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DICTIONNAIRE 

- -4 

DES 

GENS  DU  MONDE. 


* HABILETÉ. 


*•  X^’habile  homme  eft  celui  qui  cache  fes 
pallions,  qui  entend  fes  intérêts,  qui  y facri- 
Ée  beaucoup  de  chofes , qui  a fçû  acquérir 
du  bien  ou  en  conferver. 

* i.  Sçavoir  fe conferver  un  ami,  auquel  on 
fe  croit  obligé  de  donner  un  bon  confeil 
contre  le  penchant  de  fon  cœur,  eftlefuprê- 
me  degré  de  l’habileté. 

F~oyei  Ruse. 

HABITUDE. 

V II  y a des  âmes  innocentes  qui  fe  ren- 
dent criminelles  par  î’habitude  à commettre 
lie  crime  fans  le  cowiQÎtre;  & quand  le  teins 
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4 Habitude. 

les  éclaire  pour  leur  en  faire  voir  la  vérité  , 
la  coutume  & le  tempérament  font  plus 
forts  qu’elles. 

1.  Platon  reprenant  un  jeune  homme  de 
quelque  fotife  : tu  me  reprends,  dit-il , de 
peu  de  chofe.  Mais  ce  n’eft  pas  peu  de  chofe 
que  l’habitude  , répondit  Platon. 

3 . Je  connoilïois  alfez  les  hommes  ,'pour 
favoir  qu’ils  attribuent  une  conquête  trop 
prompte , moins  à l’apjour  qu’on  a pour 
eux , qu’à  l’habitude  de  fe  rendre  3 qu’ils 
aiment  mieux  mortifier  leur  vanité  , que 
de  ne  pas  humilier  la  nôtre  : & cette  raifon 
me  retint , où  la  pudeur  ne  l’aupoit  fçu 
faire.  ( M.  de  Crêbillon . ) 

4.  Nous  ne  connoiitons  pas  aflez  jufqu’où 

peuvent  s’étendre  les  limites  de  ce  que  no- 
tre corps  eft  capable  de  fouffrir  , d’acqué- 
rir ou  de  perdre  par  l’habitude.  On  dit  que 
les  Laponnes  lailïent  leurs  enfans  dans  la 
neige  jufqu’à  ce  que  le  froid  les  ait  faifis 
au  point  d’arrêter  la  refpiration  , & qu’a- 
lors  elles  les  plongent  dans  un  bain  d’eau 
chaude.  Les  Indiens  de  l’ifthme  de  l’Amé^ 
xique  fe  plongent  impunément  dans  l’eaij 
froide  pour  fe  rafraîchir,  lorfqu'ils  font  eq 
fueur.  . x 

5.  Les  mêmes  pallions  qui  s’éteignent  par 

l’habitude  , à l’égard  des  objets  faits  pour 
être  aimés , s’allument  aulïi  par  l’habitue , 
à l’égard  des  autres  , & vous  fçavez  qu’elle,  ‘ 
adoucit  jufqu’à  la  laideur.  \ 
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6.  Nous  voyons  un  homme  pour  la  pre- 
mière fois  \ fa  converfation  nous  enchante  ; 
il  nous  paroît  avoir  infiniment  d’efprit.  Ce- 
pendant il  n’a  dit  que  des  chofes  auxquelles 
nous  n’aurions  pas  fait  d’attention  d^ns  la 
bouche  de  ceux  que  nous  voyons  ordinai- 
rement. 

7.  Alexandre  avoit  de  violentes  paffions. 
Après  l’ambition  , qui  étoit  la  première  , 
celles  qu’il  eut  pour  le  vin  & pour  les  fem- 
mes , étoient  les  plus  fortes.  Elles  ne  furent 
que  des  taches  dans  fon  caractère  , tant 
qu’elles  ne  prévalurent  point  par  la  force 
de  l’habitude  : mais  auffi-tôt  qu’elles  com- 
mencèrent d dominer , il  réduifit  en  cendre 
la  ville  de  Perfépolis  , pour  fatisfaire  un 
caprice  de  Thaïs  qu’il  aimait  ; il  tua  Cy- 
tus  fon  ami , dans  un  moment  d’ivrelïe. 

8.  L’habitude  détruit  lacaufe  qui  lafait 
naître , & met  un  befoin  d la  place  d’un 
plaifir. 

9.  En  1450  Frédéric  , comte  de  Cilley  , 
plongé  dans  toutes  fortes  de  débauches  & 
de  crimes  , entend  parler  d’un  Jubilé  , part 
pour  Rome , & n’en  revient  pas  meilleur. 
Comme  on  lui  demandoit  à quoi  avoit 
fervi  fon  voyage  , püifqu’il  reprenoit  fa 
vie  criminelle  ? 11  fit  cette  réponfe  impie  : 
« mon  cordonnier  a aufli  été  a Rome',  & à 
» fon  retour , il  s’eft  remis  à faire  des  fou- 
» liers.  « 

Voyc\  Exemple.  Thé atule. 

A iij  . 
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HAINE. 

•t 

i.La  préemption  & la  confiance  font 
line  efpèce  d’ivrefie  pour  notre  ame  ; mais 
la  haîne  , l’envie,  la  malignité  en  font  com. 
me  là  fureur.  ( Pascal.  ) 

z.  Lahaîne  n’eft:  point  criminelle  en  elle- 
même  j il  eit  des  objets  odieux  : mais  ne 
haïfiez  que  ceux-là  , & que  votre  haîne  ne 
s’étende  pas  jufqu’à  la  vengeance.  Reglez 
de  même  l’indignation , le  mépris  & le 
dédain.  [Madame  DE  Graçfigni.) 

y.  Elle  croyoit  qu’il  étoit  plus  honnête 
d’être  haïe  , que  de  haïr. 

4.  On  s’entretient  plus  fouventdes  objets^ 
4e  fa  haîne  , que  de  ceux  de  fon  amour. 

La  haîne  outrée  vous  met  au-defious  de 
ceux  qui  vous  haïfleut.  Ne  juftifiez  point 
vos  ennemis  y ne  faites  rien  qui  puilfe  les 
ab foudre  : ils  nous  font  moins  de  tort  que 
nos  défauts.  Les  petites  âmes  font  cruelles  j 
les  grands  hommes  ont  de  la  clémence. 

5 . L’envie  la  haîne  s'unifient  toujours  ; 
& fe  fortifient  l’une  & l’aurre.dans  un  mê« 
tne  fujet  : on  les  diftingue  fur-tout , en  ce 
que  l’une  m’attache  à la  perfonne  , l’autre  à 
l’état  & à la  condition. 

6.  Les  haînesfont  fi  longues  Sc  fi  opiniâT 
très , que  lç  plus  grand  figne  de  mort  dans 
un  homme  malade  , c’eft  la  réconciliation, 

7.  Lorfquenos  maîtres  nous  fontdumal, 
nous  fommes  ravis  de  trouver  qu’ils  ont  1 
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raifno  , éc  que  nous  l’avons  mérité  t niais  il 
nous  croyons  qifils  ont  tort , nous  iommes, 
au  défefpoir  y car  nous  appréhendons  leur 
haine  beaucoup»  plus  que  leur  juftice. 

( BUSSf-R^BVTIN.  ) ■) 

' 8.  La  haine  fraternelle  eft  grande  , dit  un 
écrivain  j mais  la  haine  des  fceurs  va  plus 
loin.  * / 

HARAS. 

• * i 

' • 

i . La  France  eft  fituée  fous  un  climat  qui 
abonde  en  excellens  pâturages.  Les  Romain» 
avoient  établi  de  magnifiques  haras  fur  ies 
bords  du  Rhône  , tant  ils  étoient  allurés 
qu’on  ne  peut  avoir  trop  d’attention  pour 
fe  procurer  une  bonne  & nombreufe  cava- 
lerie. D’ailleurs  , en  négligeant  cet  avanta-* 
ge , ce  feroit  lai  (1er  à fes  voifins  le  profit 
d’un  commerce  dont  l’Utilité  eft  certaine. 

L’expérience  fait  voir  qu’un  haras  établi 
dans  un  terrein  fec , dur  & ftérile  en  apparent 
ce , produit  des  chevaux  fains,  léger-s,  fermes 
& vigoureux,  avec  1*  jambe  feche  & nerveu- 
fe  , & la  corne  dure  i ils  s’entretiennent  de 
peu.  Ceux  qui  font  élevés  dans  des  pâtura- 
ges gras  Sc  humides  , ont  pour  la  plupart 
la  tête  grolfe  de  chair  & d’ofiemens,  l’en- 
colure charnue  , le  corps  épais,  les  jarrets 
gras , les  fabots  gros  , les  pieds  plats  & pe- 
lans  : ils  dépéri/Tent  au  moindre  travail;  If 
leur  faut  une  nourrirure  groffé  & abondan- 
te ils  font  d’un  tempérament  humide-^ 

Aiv 
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fujets  au*  fluxions  , fur- tout  aux  jambes 
qui  font  comme  l’égoût  dq,  mures  les  hu~ 
tueurs.  La  plûpart  de  ces  défautsfe  trouvent 
dans  beaucoup  de  chevaux  élevés  en  Frife  * 
en  Hollande , en  Flandres , &c. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifle  abfolument 
tirer  de  bons  chevaux  que  des  pays  où  le 
climat  & les  alimens  font  chauds  , puifque 
depuis  long  tems  il  fort  de?  haras  de  l’em- 
pereur  , & de  plufîeurs  princes  d’Allema- 
gne , des  chevaux , qui , par  leur  beauté  & 
leur  courage  , font  fou  vent  au  - defius  des 
étalons  dont  ils  forcent. 

Vn  étalon  Barbe  fait  ordinairement  plus 


grand  que  lui , fur  - tout  en  Frances Les 

étalons  d’Efpagne  ne  réuffiflent  pas  fi  bien , 
parce  qu’ils  font  plus  petit  qu’eux  , & qu'u- 
ne jument  n’en  retient  pas  u bien  que  d’un 
Barbe.  Lorfqu’on  veut  tirer  race  d’un  che** 
yal  d’Çfpagrçe , il  faut  le  choifir  fort  de 
corps  s d’épaules  de  de  jambes  , de  d’une 
taille  avantageufe  ; car  les  poulains  qui  pro* 
viennent  dégénèrent  toujours  de  ce  cotc-lâ^ 

Je  fuis  d’avis  qu’on  choififle  des  étalons 
qui  foient  d’une  robe  & d’un  poil  eftimés 
des  curieux  , non  que  je  les  croye  meiU 
leurs , mais  uniquement  pour  donner  une 
bonne  teinture  à un  Haras.  Les  poils  le  plus 
en  réputation  font  le  npir  de  jais , le  beau 
gris  , le  bai  châtain  le  bai  doré  , l’alezan 
brûlé,  de  l’alezan  vineux,  l’ifabelle  doré  avec 
la  rai©  d©  nwlet > tes  crias  §e  les  extrémi-  • 
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tis  noires.  Tous  les  poils  qu’on  appelle  la- 
vés & mal  teints  avec  les  extrémités  blan- 
ches, ne  font  pas  recherchés  pour  le  Haras. 

Les  jumens  Angloifes  , les  jumens  Nor- 
mandes font  regardées  comme  les  meilleu- 
res , pourvu  qu’elles  foient  de  bonne  race  , 
relevées  du  devant  , bien  fournies  , épaif- 
fes,  grande^  de  corps  yle  eorfage  pourtant 
médiocrement  long  , le  coffre  large  , c’eft- 
a-dire  , la  côte  ronde  , ample  , & le  flanc 
plein. 

Comme  les  étalons  Barbes , Efpagnols  & . 
autres  des  pays  Orientaux  & Méridionaux, 
font  ordinairement  très  fins , fi  la  jument 
étoit  de  la  même  finefle  , les  poulains  qui 
en  proviendront,  feroient  trop  minces  de 
corps  & de  jambes. 

Il  eft  fi  important  d’avoir  des  jumens  de 
bonne  race , qu’on  remarque  qu’une  jument 
engendrée  d’un  mauvais  cheval , quoique 
belle  d’elle  - même , ne  produit  rien  qui 
vaille  , quand  même  fon  poulain  paroîtroit 
d’abord  bien  fait  & beau ....  l’expérience 
fait  voir  que  les  poulains  tiennent  ordinai- 
rement de  l’étalon. 

Lorfqu’une  jument  étrangère  pèche  par 
trop  de  finefTe  , & qu’elle  a d’ailleurs  des 
qualités  , on  lui  donne  un  étalon  étoffé  qui 
ait  de  la  jambe.  Si  c’eft  une  jument  du  pays 
qui  foit  épaifle , traverfée  & bien  fournie 
de  jambes  , il  faut  lui  donner  un  cheval 
fin  j c'eft  ainfi  qu’en  affortifTant  les  diffé- 
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rentes  efpèces  de  formes , on  peut  rencon? 

rre'r  la  belle  nature. 

Un  bon  étalon  pourroit  abfolument  four-i 
nir  a une  vingtaine  de  jumens  ; mais  il  ne 
faut  pas  fe  laifter  tromper  par  l’ardeur  qu’il 
fait  paroître.  Dans  les  haras  confidérâbles,  on 
n’a  coutume  de  donner  à un  étalon  que  dix  on 
douze  jumens , parce  que  devant  renouvel* 
1er  plufieurs  fois  l’accouplement  à chacune, 
jufqu’à  ce  qu’on  juge  qu’elles  foient  plei- 
nes , un  plus  grand  nombre  pourroit  lepui* 
fer , ou  du  moins  produiroir  des  poulains 
foibles  & étiques.  On  préfente  toujours  à 
l’étalon  la  jument  la  plus  difpofée  à le  fou£ 
frir. 

, Il  faut  qu’un  étalon  ait  été  préparé  deux 
ou  trois  mois  avant  la  monte. 

Sitôt  que  l’étalon  a fait  fa  fon&ion  , il 
faut  promener  la  jument  l’efpace  d’un  quart- 
d’heure  , afin  qu’elle  retienne  mieux.  Quel- 
ques-uns,  dans  cette  vue , lui  font  jetter  un 

, feau  d’eau  fraîche  fous  la  queue  pour  l’em- 
pêcher d’uriner. 

* Il  y a des  haras  où  on  fe  fèrt  d’un  étalon 
d’eftai  pour  voir  fi  la  jument  eft  en  état* 
C’eft  pour  l’ordinaire  un  cheval  de  peu  de 
conféquence  5 & lorfque  la  jument  eft  prête 
à le  recevoir  , on  le  retire  , ôc  on  fait  avan** 
cer  le  véritable  étalon  , qu’on  laifte  un  peu 
de  tems  à quelque  diftance  , vis-à-vis  de  1r 
jument 3 afin  quelle  le  confiderô. 

( La  Gvérwierz.  ) 
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1.  On  fe  donnera  bien  de  garde  de  jamais 
donner  l’étalon  à une  cavale  durant  qu’elle 
nourrit  fon  poulain  \ car  fi  elle  venoit  à re- 
tenir, ce  feroit  le  moyen  de  ruiner  la  cavale, 
à caufe  de  la  trop  grande  fubftance  que  lui 
abforberoient  fes  deux  poulains  , l’un  en 
dehors  , & l’autre  en  dedans. 

3 . Quand  on  met  l’étalon  dans  un  pâtura- 
ge parmi  les  cavales , il  faut  foigner  de  lui 
déferrer  les  deux  pieds  de  derrière, de  crain- 
te qu’il  neblefle  les  cavales  en  ruantjcar  c’eft 
bien  fouvent  par  ces  fortes  de  careifes  qu’il 
marque  fon  amour  pour  elles. 

4.  Quand  on  veut  qu’un  âne  faillifle  une 

jument , il  faut  qu’il  ait  trois  ans  , qu’il  fôit 
gros  , bien  éveillé , robufte  & fain  de  corps.  , 
Il  f en  a qui , pour  avoir  des  mulets , font 
faillir  des  ânefles  par  des  chevaux  3 mais 
ces  mulets  ne  font  pas  à beaucoup  près  fi 
beaux , que  ceux  qui  proviennent  des  cava- 
les : c’eft  pourquoi  il  eft  plus  à propos  de 
fuivre  la  première  méthode.  • 

( Connoijfance  des  Chevaux.  ) 

Le  jumart  eft  un  animal  monftrueux,  en- 
gendré d’un  taureau  & d’une  jument , ou 
d’une  ânefle  3 ou  bien  d’un  âne  & d’une  va- 
che. Cet  animal  n’engendre  point , & porte 
des  fardeaux  très-pefans. 

' Voy^i  Chevàvjç. 
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i.  En  confidérant  le  fon  comme  fenfatîon, 
on  peut  donner  la  raifon  du  plaifir  que  font 
les  fons  harmoniques  j il  confifte  dans  la 
proportion  du  fon  fondamental  aux  autres 
fons  : fi  ces  autres  fons  mefurent  exactement 
& par  grandes  parties  le  fon  fondamental , 
ils  feront  toujours  harmoniques  & agréa- 
bles j fi  au  contraire  ils  font  incommenfu- 
rables  ou  feulement  commenfurables  par 
petites  parties , ils  feront  difcordans  eft  dé- 
fagréables. 

On  pourroit  me  dire  qu’on  ne  conçoit 
pas  trop  comment  une  proportion  peut  cau- 
fer  du  plaifir,  & qu’on  ne  voit  pas  pourquoi 
tel  rapport , parce  qu’il  eft  exaCt  , & plus 
agréable  que  tel  autre  qui  ne  peut  pas  fe 
mefurer  exactement.  Je  répondrai  que  c’eft 
cependant' dans  cette  juftefle  de  proportion 
que  confifte  la  caufe  du  plaifir , puifque  tou- 
res  les  fois  que  nos  fens  font  ébranlés  de 
cette  façon , il  en  réfulte  un  fentiment  agréa- 
ble , & qu’au  contraire  ils  font  toujours  af- 
feCtés  désagréablement  par  ladifproportion. 

x.  Dire  d’une  Langue  qu’elle  eft  douce  ou 
qu’elle  eft  forte  , c’eft  dire  qu’elle  n’a  qu’un 
mode  } une  Langue  riche  les  a tous.  Mais  fi 
les  divers  caraCteres  de  fermeté  & de  mol- 
lefle  , de  douceur  & d’âpreté  ,de  vîtefle  & 
de  lenteur  y font  répandus  au  hafard  j elle 
exige  de  l’écrivain  une  attention  continuelle 


Harmoniï.  î$ 

& une  adrefle  prodigieufe  pour  fuppléer  au 
peu  d’intelligence  & de  foin  qu’on  a mis 
dans  la  formation  de  fes  élémens  y de  ce 
qu’il  en  coûtoit  aux  Démofthènes  & aux 
Platons , doit  nous  confoler  de  ce  qui  nous 
en  coûte.  11  n’eft  pas  facile  dans  aucune  Lan- 
gue de  concilier  l’harmonie  avec  les  autres 
qualités  du  ftyle  *,  & fi  l’on  veut  imaginer 
une  Langue  qui  peigne  naturellement , il 
faut  la  fuppofer , non  pas  formée  fucceffi- 
vement  & au  gré  du  Peuple , mais  compo- 
sée enfemble  de  de  concert  par  un  Méta- 
phyficien  comme  Lock  , un  Poète  comme 
Racine  , de  un  Grammairien  comme  du 
Marfais.  Alors  on  voit  éclorre  une  Langue 
à la  fois  philofophique  de  poétique , où  l’a- 
nalogie des  termes  avec  les  chofes  eft  fen- 
fible  & confiante , non- feulement  dans  les 
couleurs  primitives  , mais  dans  les  nuances 
les  plus  délicates  ; de  maniéré  que  les  fy- 
nonymes  en  font  gradués  du  rapide  au  lent , 
du  fort  au  foible  , du  grave  au  léger , dcc. 
Au  fÿftême  naturel  de  fécond  de  la  généra- 
tion des  termes , depuis  la  racine  jusqu'aux 
derniers  rameaux,  fe  joint  une  richeiïe  pro- 
digieufe de  figures  de  de  tours  , une  variété 
infini  dans  les  mouvemens , dans  les  tons , 
dans  le  mélange  des  fons  articulés  & des 
quantités  profodiques  j par  conféquent  une 
extrême  facilité  à s’exprimer  , à tout  pein- 
dre. Ce  grand  ouvrage  une  fois  achevé  , je 
fuppofe  que  les  inventeurs  donnaient  pour 
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citais  quelques  morceaux  traduits  d’Home^ 
re  & d'Anacréon,  de  Virgile  & de  Tibulle  , 
de  Milton  & de  l’Ariofte , de  Corneille  & 
de  la  Fontaine  \ d’abord  ce  feroient  autant  de 
logogryphes  qu’on  s’amuferoit  à expliquer 
à l’aide  des  livres  élémentaires  \ peu-à-peu 
on  fe  familiariferoit  avec  la  Langue  nou- 
velle , on  en  fentiroit  tout  le  prix  : on  au- 
roit  même , par  la  fimplicité  de  fa  métho- 
de , une  extrême  facilité  à l’apprendre  ; & 
bientôt,  pour  la  première  fois , on  goûteroit 
le  plaifir  de  parler  un  langage  qui  n’auroit 
eu  ni  le  peuple  pour  inventeur , ni  l’ufage 
pour  arbitre  , & qui  ne  fe  relfentiroit  ni  de 
l’ignorance  de  l’un , ni  des  caprices  de  l’aur- 
tre.  Voilà  un  beau  fonge , me  dira-t-on  : je 
l’avoue , mais  ce  fonge  m’a  femblé  propre 
à donner  l’idée  de  ce  que  j’entends  par  l'har- 
monie d’une  Langue } & tout  l’art  du  ftyle 
harmonieux  conufte  à rapprocher  autant 
qu’il  eft  poflîble , de  ce  modèle  imaginaire 
la  Langue  dans  laquelle  on  écrit. 

(M.  DE  Makmontel.) 

Voyc i Coloris.  ; 

, HAUTEUR.  ‘ ; 

i.  Je  me  manquai  à moi-même  au  point 
de  vous  traiter  avec  cette  hauteur  , qui  n’eft 
pas  même  permife  à la  fupériorité. 

(Af.  DE  LA  B AU  MELLE). 

i.  Il  trouvoit  dans  un  caraétere  hautain 
je  ne  f^aisquoi  de  vain , defoible  & de  bas.. 
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Il  reeonhoilfoit  que  la  véritable  grandeur 
n’eft  que  dans  la  modération , là  juftice,  la 
modeftie  & l'humanité.  ( Fenelon  ). 

; - 3.  La  liberté  naturelle  de  l’homme  fe  ré- 
volte toujours  contre  les  maniérés  hautes 
& impérieufes.  Celui  qui  fe  les  permet  elt 
/ .le  feul  qui  fe  les  pardonne  3 elles  font  ridi- 
cules, injuftes,  tyranniques. 

4.  La  duchelfe  de  Marlborough,fiere  des 
vi&oires  de  fon  époux , commençoit  à fati- 
guer la  reihe  Anne  par  fes  hauteurs.  Mila- 
di-Masham  , dame  d’atours  de  la  teine , s’é- 
toit  infinuée  dans  fes  bonnes  grâces  par  fa 
douceur  & par  fon  enjouement.  La  du- 
chelfe  n’avoit  plus  que  le  nom  & l’appa- 
rence de  favorite.  Un  incident  lîngulier 
acheva  fa  difgrace.  La  reihe  , dit-on , avoir 
fait  venir  pour  fon  ufage  quelques  paires 
de  gants  d’un  goût  nouveau  , & tels  qu’on 
n’en  avoit  pas  encore  vûs  en  Angleterre.  La 
duchelfe  l’ayant  fçu , fe  rendit  chez  le  Mar- 
chand , & le  prelfa  lî  vivement  que  cet 
homme  imprudent  & foible  lui  céda  les 
gants  deftinés  pour  la  reine,  dans  le  delTein 
d’en  faire  promptement  venir  de  pareils 
La  vanité  de  la  duchelfe  triompha.  Elle  eue 
l’honneur  de  fe  parer  avapt  la  reine  d’un 
ornement  réfervé  pour  elle.  Anne,  inftruitc 
de  ce  qui  s’étoit  palTé  , réfol  ut  dès  ce  mo- 
ment d’humilier  l’orgueilleufe  duchelTe  , 
& ne  tarda  pas  à l’exécuter.  D’autres  attri-r 
Jjuçnc  la  dilgrace  de  la  duchelfe  à une  jatte 
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d’eau  , qu’elle  tailla  tomber  par  méprife  af- 
fe&ée  fur  la  robe  de  Miladv  Masham , fa 
rivale.  Quoi  qu’il  en  foie , la  duchefîe  fut 
dépouillée  quelque  tems  après  de  routes  les 
charges  qu’elle  avoit  à la  cour.  On  éclaira 
de  près  les  démarches  du  duc  de  Marlbo- 
rough.  On  découvrit  qu’il  cabaloit  avec  le 
comte  de  Galles  , pour  faire  échouer  les 
projets  du  gouvernement.  La  reine  , indi- 
gnée, le  priva  de  tous  fes  emplois,  SC 
chafla  de  la  cour  toutes  fes  créatures.  La 
fortune  s’éloigna  avec  Marlborough  des  ar- 
mées Angloiles  ; & l’orgueil  de  la  duchefle 
fut  plus  utile  aux  François,  que  la  valeur 
du  duc  ne  leur  avoit  été  funefte. 

‘ HAZARD.  . , 

’ i.Si  l’idée  publique  d’un  Dieu  fuprème  fe 
conferva  dans  les  nécles  les  plus  ténébreux  ' 
du  papnifme , à plus  forte  raifon  dut-elle 
ctre  répandue  quand  la  philofophie , ayant 

Îiarcouru  le  cercle  des  erreurs  poflibles  fut 
a Divinité,  fut  obligée  de  revenir  au  point 
d’où  elle  étoit  partie , & d’ajoûter  fes  rai»» 
fonnemens  au  poids  de  la  Tradition  anti- 
que. 

Environ  ftx  fiécles  avant  J.  C.  les  philo- 
fophes  avoient  quitté  le  fil  de  cette  tradi- 
tion pour  s’abandonner  à leurs  propres  pen- 
fées.  S’étant  éloignés  d’elle  par  tous  les  de- 
grés , ils  avoient  été  enfin  réduits  à pren* 
dre  le  hazard  pour  première  eaufe.  La  Itr- 

miere 
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hiiere  éclata  alors  par  le  choc  même  des 
abfurdités.  Qui  pouvoit  fe  perfuader  que 
le  hazard  , qui  n’eft  rien , fut  la  caufe  de 
tout  ? Qui  pouvoit  croire  qu’ayant  en  foi 
un  principe  pour  fe  conduire,  l’Univers 
n’en  eût  point  pour  le  gpuverner  ? 

z.  La  fortune  & le  hazard  font  des  mots 
vuides  de  fens  ; qui , félon  toute  apparen- 
ce , doivent  leur  origine  à la  profonde  igno- 
rance dans  laquelle  croupiffoit  le  monde  , 
lorfqu’on  donna  des  noms  vagues  aux  effets 
dont  les  caufes  étoient  inconnues. 

Ce  qu’on  appelle  vulgairement  la  for- 
tune de  Céfar , lignifie  proprement  toutes 
les  conjonctures  qui  ont  ravorifé  les  defieins 
de  cet  ambitieux.  Ce  que  l’on  entend  par 
l’infortune  de  Caton  , ce  font  les  malheurs 
inopinés  qui  lui  arrivèrent , ces  contre-tems 
où  les  effets  fuivirent  fi  fubitement  les  cau- 
fes , que  fa  prudence  ne  put  ni  les  prévoir  , 
ni  les  combattre. 

Ce  qu’on  entend  par  le  hazard  , ne  fau* 
roit  mieux  s’expliquer  que  par  le  jeu  des 
dez.  Le  hazard  j dit-on , a fait  que  mes  dez 
ont  porté  plutôt  douze  que  fept.  Pour  dé- 
compofer  ce  phénomène  phyfiquement , il 
faudrait  avoir  le$  yeux  affez  bons  pourvoir 
la  maniéré  dont  on  a fait  entrer  les  dez  dans 
le  cornet , les  mouvemens  de  la  main  plus 
ou  moins  forts , plus  ou  moins  réitérés  > 
qui  les  font  tourner , & qui  impriment  aux 
dez  un  mouvement  plus  vif  ou  plus  lent  : 
Tom.  111.  B 
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ce  font  ces  caufes , qui , prifes  enfemble  j 
s’appellent  le  hazard. 

j . Si  ce  qu’on  appelle  hazard  reprenoit  ce 
qui  a contribué  aux  actions  des  héros , que 
deviendroient  la  plupart  de  leûrs  trophées? 

4.  Tout  ce  qui  paroî t hazardeux,  & nel’eft 
pas  , eft  prefque  toujours  làge. 

HERMAPHRODITES. 

• * 

1 . On  n’a  aucun  fait  avéré  au  fujer  des  her- 
maphrodites. La  plupart  des  fujets  qu’on  a 
cru  être  dans  ce  cas  n’étoient  que  des  fem- 
mes dans  lefquelles  certaine  partie  avoic 
pris  trop  d’accroi/Tement. 

( M.  de  B U FF  o N.  ) 

Ce  qu’il  y a de  furprenant  dans  les -lima- 
çons , c’eft  qu’ils  font  hermaphrodites , &C 
ont  à la  fois  les  deux  fexes  , c’eft-à-dire  , que 
chacun  d'eux  donAe  la  fécondité  à un  autre  de 
qui  il  la  reçoit  en  même  tems»  Lorfqu’ils 
veulent  s’approcher  , l’un  d’eux  lance  & fait 
voler  fur  l’autre  une  efpèce  de  petite  flè- 
che ou  de  dard  , qui  a quatre  ailes  ou  qua- 
tre petits  tranchans.  Ce  dard  fe  détache 
entièrement  de  celui  qui  le  lance , & -va 
piquer  l’autre  , ou  tombe  à terre  après  l’a- 
voir piqué  : celui-ci  à fon  tour  lance  fon 
dard  fur  le  premier  Ce  petit  combat  eft 
iuivi  d une  prompte  réconciliation.  Ce  dard 
eft  d’une  matière  femblable  à de  la  corne  ; 
ils  en  trouvent  toujours  de  tout  prêts  chez 
eux  dans  ces  approches  qui  arrivent  tous 
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les  ans,  trois  fois  eh  fix  femaines , de  quin- 
ze jours  en  quinze  jotirs.  Chacun  d’eux  dix- 
huit  jours  après  dépofe  fes  œufs  en  terre, 
ou  les  étend  furjnos  fruits  dans  une  couche 
de  glu  j de-là  les  tachés  que  nous  attribuons 
à des  coups  de  grêle. 

i.  Tous  les  animaux  qui  ont  reçu , ou  des 
. pieds , ou  des  nageoires , ou  des  ailes , 8c 
qui  vont  en  liberté^d’un  endroit  à l’autre, 
ont  été  communément  partagés  en  deux 
fexes  dans  chaque  efpèce  , pour  procurer  un 
double  fecours  aux  petits  qui  en  devoierit 
i naître.  Au  contraire  les  animaux  qui  dé- 
meurent toute  leur  vie  dans  un  même  en- 
droit ont  les  deux  fexes  :à  la  fois  j 8c  fans 
- qqe  l’un  aille  chercher  la  fociété  de  l’autre, 
ils  produifent  tous  des  petits  qui  leur  ref- 
^femblent.  Telles  font  les  patelles , les  oreil- 
. les  de  mër  , & bien  d’autres  coquillages. 
Tels  font  peut-être  ces  vers  à tuyau  qui 
* rongent  le  bois  des  navires  y 8c  d’autre  patt 
-çes  vermilïeaux  , qui , après  avoir  marché 
quelque  tems  fur  les  feuilles  d’une  efpèce 
de  chêne  verd  , s’y  collent  & fe  couvrent 
tous  d’une  petite  coque  , qu’on  appelle  la 
graine  de  Kermès  , ou  d’écarlate. 

3.  Les  limaçons  & les  vers  de  terre  font  à 
la  fois  mâles  8c  femelles ...  La  plupart  des 
animaux  qui  n’ont  point  de  fang  , ont  les 

{deux  fexes. 

4.  Qu’il  y ait  des  hermaphrodites , on  en 
: convient  allez  généralement  3 mais  pour 

B ij 
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l'ordinaire  , les  perfonnes  qui  d’abord  pa- 
rodient avoir  été  extrêmement  bien  trai- 
tées de  la  nature  , en  ont  été  fort  mal  fer- 
vies.  Elles  portent  l’empreinte  des  deux 
fexes  , & ne  jouiflent  des  droits  attachés  à 
aucun  : ainfi , il  n’elt  pas  difficile  d’apper- 
cevoir  le  faux  de  l’anecdote  rapportée  dans 
la  chronique  fcandaleufe  de  Louis  XI.  >»  En 
« ladite  année  1478  , y eft-il  dit , advint , 
» au  pays  d’Auvergne,  qu’en  une  religion 
•»  de  moines  noirs , y eut  un  des  religieux 
» dudit  lieu  , qui  avoit  les  deux  fexes  , 
» d’homme  & de  femme  , & de  chacun 
« d’iceux  fe  aida  tellement , qu’il  devint 
« gros  d’enfant  : pourquoi  il  fut  prins  Sc 
»>  faifi  , & mis  en  juftice , & gardé  iufqu’à 
*»  ce  qu’il  fût  délivré  de  fon  pofthume  , 
« pour,  après  icelui  venu  , être  fait  dudit 
»*  religieux  ce  que  Jullice  verroit  à faire  ». 
Un  fait  de  cette  importance  méritoit  bien 
qu’on  en  fuivît  les  détails  j cependant  l’hif- 
torien  fe  tait  fur  les  fuites  de  cette  étrange 

( Aneciod.es  de  Medecine.  ) 

Voye-{  Fleurs  , Insectes. 

Voye-[  Destruction. 

Sur  les  Hermaphrodites. 

Platon  fuppofe  qu’au  commencement 
du  monde  il  y avoit  trois  fortes  d’hommes 
les  uns  étoient  feulement  mâles , d’autres 
feulement  femelles , & d’autres  mâles  Sc 
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femelles  tout  enfemble.  Ceux-ci  font  les 
androgynes  platoniques.  Tous  les  individus 
de  ces  trois  efpéces  avoient  chacun  quatre 
bras  & quatre  pieds , deux  vifages  tournés 
l’un  vers  l’autre  , & pofés  fur  un  feul  cou  > 
quatre  oreilles , deux  parties  génitales , Sc 
ainfi  du  relie.  Ils  marehoient  droit , mais 
quand  il  étoit  queftion  d’aller  plus  vite  ils 
faifoient  des  culbutes.  Ils  étoient  robuftes 
& hardis,  de  forte  qu’ils  entreprirent  de 
faire  la  guerre  aux  Dieux.  La  cour  célefte 
tint  confeil  fur  cette  affaire , & fe  trouva 
fort  irréfolue  ; car  d’exterminer  le  genre 
humain  à coups  de  foudre , comme  on  avoir 
exterminé  les  géants,  ce  n’étoit  pas  le  pro* 
fit  des  Dieux.  Qui  leur  auroit,  après  cela, 
offert  de  l’encens  te  des  facrifices  ? D’autre 
côté , il  n’étoit  pas  à propos  de  fouffrir  l’au- 
dace & l’infolence  des  hommes.  Voici  com- 
ment Jupiter  coupa  le  nœud  j il  les  parta- 
gea tous  en  deux  : mais  il  naquit  de-là  un 
grand  inconvénient , car  chaque  moitié  tâ- 
choit  de  fe  réunir  à l’autre  , & quand  elles 
fe  rencontroient  , elles  s’embralToient  fi 
tendrement , & avec  tant  de  plaifir , qu’el- 
les ne  pouvoient  fe  réfoudre  à fe  féparer. 

Ainfi  elles  felailfoient  mourir  de  faim.  Ju- 

Ïiiter  remédia  à ce  défordre  : il  tranfporta 
es  parties  naturelles,  & fit  en  forte  que  le 
plaifir  des  embralTades  celfât  après  un  cer- 
tain tems,  afin  que  chacun  pût  aller  vaquer 
âux  affaires.  Platon  ajoute  que  les  mâles 

B iij 
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qui  font  Tune  des  moitiés  d’un  androgyne^> 
font  fort  adonnés  aux,  femmes , &c  que  lea: 
femelles  qui  font  l’une  des  moitiés  d’un 
androgine,  aiment  ordinairement  les  hom-^ 
mes,  II  prétend  que  les  femelles  qui  aiment 
d’autres  femelles  fans  fe  foucier  du  male, 
font  une  moitié  de  ces  anciennes  femelles 
qui  étoient  doubles  \ &:  que  les  mâles  qui 
font  enclins  â l’amour  des  mâles , font  une 
moitié  des  anciens  mâles  qui  étoient  dou- 
bles, Ceux  qui  voudront  voir  des  réflexions 
for  ce  qu’Eufebe  prétend  que  Platon  â.  dé- 
robé à Motfe  cetçe  idée  des  androgynes,  con- 
folteront  le  Commentaire  de  Louis  le  Roi. 

HÉRÉSIE  Si  . \ 

• . • -Jf  X • U « / • , » / . j 

i . Pour  fe  fouftraire  à lapuiflance  de  Dieu  , 
les  uns  ont  nié  éntierement  la  Providence, 
ôc  l’opération  de  Dieu  , même,  dans  JeS 
chofes  naturelles  , comme  les  Epicuriens.” 

Les  autres  l’ont  niée  dans  les  chofes  fpi*» 
rituelles  , $:  dans  les  avions  de  nqtfe,gme 
qui  nous  conclu ifenc  gu  bonheur  & air  mal- 
heur ■ éternel , commçjes  Pélagiens.  i . ô 
J Les, autres  , n’gfont  pas  aller  jufqu’à  cet 
excès  d’impicté , ne.  font  pas  voulu  recoiv 
jjoîrre  dans  le  difcernement  des  bons  & des 
mcchans,  des  élus  & des  réprouvés,  comme 
4es  fëmi-Pélagiens. 

Il  fout  travailler  ; donc  la  vertu  ne  dé- 
pend pas  de  la  grâce  , difent  les  Pélagiens. 

Tout  dépend  de  Dieu  j donc  il  ne  faut 
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pas  travailler1,  difoient  certains  hérétiques. 

S.  Pierre  de  Luxembourg , S.  Vincent- 
Ferrier , Sainte  Catherine  de  Sienne  éroient 
de  divers  partis  du  tems  du  Schifme  , & il 
faut  par  néceffiré  que  quelques-uns  d’eux 
aient  été  pour  l’antt-pape  , & néanmoins 
cet  obfcurcUrement  n’a  pas  empêché  leux 
fainteré. 

S.  Profper , difciple  de  S.  Auguftin , & S. 
Auguftin  lui -même  , ont  Fermé  la  bouche 
aux  fémi-Pélagierrê , qui  attribuoient  le  com- 
mencement de  la  jtiftification  & de  la  foi  aux 
feules  forces’  du  libre-arbitrei 

Neftorius,  patriarche  de  Conftantinople  , 
divifa  la  perfonneide  JVC.  & vingt  ans 
après , Eu  riches  j abbé , en  < confondit  les 
deux  nature».  ’ 

- z.  L'hérétique  de  chaque  fiécle  , eft  celui 
qui  s’eft  oppofé  à k croyance  commune  de 
dominante  de  l’Eglife  dans  le  fiécle  où  il 
a vécu  j & qu’il  a contribué  lui  même  à ren- 
dre dominante  par- le  nouveau  dogme  qu’il 
a prêché  , & auquel  on  s’eft  oppole.  •* 

- Les  gens  d’un  certain  patti  femblent  por- 

ter toute  leur  attention  à défendre  la  foi 
contre  les  attaques  des  Pélagiens  qui  ne  font 
plus  : 6c  l’Eglife  porte  la  fienne  à la  défen- 
dre contre  les  Luthériens  & les-  Calviniftes 
qui  exiftent  actuellement  6s  qui  l’environ- 
ftent.  Laquelle  des  deux  attentions  vous  pa- 
ioît  la  plus  fage  ? ^ 

L’homme  de  parti , en  matière  de  reli* 
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gion , eft  un  fujet  fâcheux , par  rapport  k 
ceux  qui  font  chargés  de  maintenir  l’uni- 
formité  & la  tranquillité  publique.  Mais  par 
rapport  à moi , qui  ne  fuis  chargé  de  rien  , 
l'homme  de  parti  n’eft  qu’un  fot  : Sc  s’il  de- 
vient la  coqueluche  de  quelques  femmes , 
je  lui  permettrai  même  d’être  un  fat.  Eu 
effet , l’homme  de  parti  ne  fçauroit  avoir 
raifon  , que  dans  le  cas  où  il  feroit  permis 
â chaque  particulier  de  fe  faire  une  religion 
à fa  mode.  Pour  moi , je  déclare  â tout 
homme  de  parti , que , fi  j’étois  alfez  mal- 
heureux pour  m’écarter  d’aucun  des  fenti- 
mens  qui  régnent  dans  la  religion  où  j’ai  le 
bonheur  d’être  né  , je  prendrois  cet  écart 
dans  ma  tête,,  nqn  pas  dans  la  fienne  ; 
d’autant  que  prenant  cet  écart  dans  ma  tête  j 
je  ne  ferois  qu’un  fou  \ au  lieu  que  le  pre- 
nant dans  la  fienne , je  ferois  un  fot. 

( l'Abbé  Tçrrasson.)  . 

3 .Arnaud  , furnommé  de  JBrejJe  j du  lieu 
de  fa  patrie  , après  avoir  long-tems  étudié 
^en  France  , fous  le  fameux  Abailard , étoit 
revenu  en  Italie , dans  le  delfein  de  fe  dis- 
tinguer par  quelque  opinion  nouvelle.  Il 
commença  par  déclamer  contre  le  fafte  des 
évêques  & des  abbés , contre  les  déregle- 
mens  ôc  la  vie  licencieufe  des  clercs  & des 
moines  , il  n’épargna  pas  même  le  pape. 
Après  avoir  irrité  les  efprits  contre  le  clergé  * 
par  fes  inve&ives , il  alla  plus  avant , & fou- 
rint  que  les  clercs  ne  dévoient  point  avoir 
de  biens  en  propriété  j que  les  dixmes  & 
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les  offrandes  du  peuple  dévoient  être  leur 
unique  richefle.  Ces  difcours  furent  reçus 
avidement  du  public  , qui  ne  voyoit  qu’a- 
vec indignation  le  luxe  infultant  des  ecclé- 
fiaftiques.  Arnaud  fe  rendit  à Rome , &c  ofa 
attaquer  le  fouverain  pontife  lui-même  : il 
difoit  par-tout  hautement  que  le  pape  n’a- 
voit  reçu  de  Dieu  qu’une  autorité  fpirituel- 
le  j & que  c’étoit  injuftement  qu’il  s’arro- 
geoit  un  pouvoir  temporel.  Il  exhortoit  les 
Romains  à rebâtir  le  Capitole  , à rétablir 
le  Sénat , l’ordre  des  chevaliers  , & toute 
la  forme  de  l’ancienne  République.  On  fe 
hâta  d’impofer  filence  à urt  hérétique  de 
cette  efpéce , qui , fans  blelfer  en  rien  la  foi 
de  l’Eglife  , faifoit  tant  de  tort  à fes  minif- 
tresjmais  Arnaud,  protégé  par  desfeigneurs 
puiflTans  , & qui  goûtoient  fes  opinions  > 
continua  de  les  débiter  dans  toute  l’Italie 
avec  un  grand  fuccès , fe  moquant  des  ex- 
communications lancées  contre  lui. 

4.  Le  Saint-Siège  e/l  le  premier  Evêché  de 
l’Eglife  , & le  centre  de  l’unité.  Si  Rome 
étoit  détruite , ou  lî  fes  pontifes  devenaient 
hérériq  ues  , ( & cet  événement  n’eft  point 
impomble  : Jean  XXII  fut  Millénaire  ; Ho* 
norius , Monothélitc  ; Libéré , Arien;  Eleur 
there , Monothclite  &c.  plufieurs  papes 
ayant  déjà  erré  dans  la  foi  de  l’Eglife 
univerfelle  ; ) l’Eglife  pourroit  alors  fe 
choifir  un  centre  d’unité  ; & le  Siège , à 
qui  elle  accorderoit  cette  prérogative , ne 
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jouirait  de  cetre  diftindtion , qu’atrtah»  qu'il 
fer  oit  fidele  à conferver  la  foi  ; d’où  il  s’en- 
fuit que  ce  n’efl  pas XEglife  univerfelle  qui 
doit  fe  regler  fur  le  Saint-Siège  mais  que 
c’effc  le  Saint-Siège  qui  doit  garder  les  dog- 
mes, & fe  conformer  aux  règles  de  \Eglifk 
univerfelle. & que  ce  n’eft  que  tant  qu’il 
les  obfervera , que  i'Eglife  univerfeUe  le  re-;  • 
gardera  comme  le  centre  de  l’unité. 

( Abrégé  des  Lib.  de  UE  g.  Gallicane . ) 

'•'.  H É R I T I F.  R S." 

• • * * v 1 t <:">■<>.•  ’ 

rl  Car  pourquoi  veulent-ils  être  firs. héri- 
tiers fans  être  fes  parensni  fes  amis  ? N eft- 
ee  pas  une  honte  de  leur  voit  fane  des 
vœux  en  public  pour  fa  famé,  tandisqu’en 
particulier  ils  voudroient  qu’il  fût  déjà 
mort?  Je  re  prie  * Jupiter,  qu’il  foi  t im- 
mortel à.  leur  égard.  Ce  feroir  les  châtier 
comme  ils  méritent;  mais  il  effc  vrai  qu’il 
les  Joue  admirablement  bietr  de  fon  côté, 
fai  fane  à toute  heure  fetnblânt  de  mourir, 
quoiqu’il  fe  porte  fort  bien,  pour  leur  faire 
redoubler  leurs  préfens  & leurs  cardTes  ; de 
forte  qu’à  la  fin  Je  crains  qu’ils  ne  deviennent 
pauvres  par  trop  d’envie  de  s’emichir, 
qu’ils  ne  meurent  ttqus  l’un  après  l’autre, 

& que -le  bon  homtnç  ne  fuuvive  à tous  fes 
héritiers  imaginaiiesir("I^CJfiNu;)  : 

i.  Cicéron  nous  acorifervé  un  fragment  qui 
défend  d’inftituer  une  femme  héritière, 
foit  qu’elle  fût  mariée  , foie  qu’elle  ne  le 


Dig'tized  by  Googll 


H i R i T T E R S.  27 

f&t  pas.  L’Epi  tome  de  Tite-Live  ou  il  eft 

Jarlé  de  cette  loi , n’en  dit  pas  davantage. 

1 paroît  par  Cicéron  &:  par  faint  Auguftin, 
que  la  fille  , & même  la  fille  unique» 
etoit  comprife  dans  la  prohibition.  Ca  - 
ton  l’ancien  contribua  de  tour  fon  pouvoir 
îtfaire  recevoir  cette  loi.  Auluçelle  cite  un 
fragment  de  la  hèrangue  qu’il  ht  dans  cette 
occafion.  En  empêchant  les  femmes  de  fuc- 
céder  il  voulut  prévenir  les  caufes  de  luxe  ; 
comme  en  prenant  la  défenfe  de  la  loi  Op- 
pienne  , il  voulut  arrêter  le  luxe  même. 

- - J".  Hugues-Capet  en  98 S , voulant  fixer  la 
Couronne  de  France  dans  fa  maifon,  afiocia 
à fon  trôné,  & fit  facrer  roi , Robert,  fon 
fils  unique  , âgé  de  neuf  ans.  Depuis  près 
de  huit  cents  ans,  la  famille  de  ce  Princ© 
régné  fur  les  François  ; & par  une  filiation 
unique  parmi  les  têtes  couronnées,  trente-' 
un  Roi  remplirent  cer  efpace  de  temps , 
fans  aucune  interruption.  Il  n’y  a point  d’E- 
tat dans  l 'Univers,  qrri  puiffe'  feglorifier 
d’avoir  une  aufii  longue  fuite  do  Rois  d'une 
même  famille.  r 

» 4.  Une  femme  eft  inconfolable  quand  elle 
n'accouche  pas  d’un  garçon  ; c’éft  tendre 
bien-peu  de  juftice  à fon  fexe.  Henri  IV 
difoit  à la  Reine  fon  époufe,  qui  pleuroit 
de  n’avoir  qu’une  fille  : vent  re-fai  lit-gris  , 
Madame,  prenez  courage  ; nous  avons  le 
moyen  de  la  pourvoir  , & bien  d’aurres 
demeureront,  fi  la  nôtre  demeure.  Puis , il 
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ajoûtoir  : Madame , fi  votre  mere  n’eut  eâ1 
que  des  garçons  vous  ne  feriez  pas  Reine 
de  France. 

5 . A la  mort  de  Jean  fils  de  Louis  Hutin  ^ 
& qui  ne  vécut  que  cinq  jours  j Philippe  V% 
alors  Régent  , frere  de  »Louis  Hutin  , fe 
porta  pour  héritier  du  trône.  C’eft  la  pre- 
mière fois  , depuis  Hugucs-Capet  y que  la 
Couronne  foit  pafiee  à la  ligne  collatérale. 

6.  Philippe  de  Valois  avoir  un  droit  in- 
conteftable  à la  Couronne  de  France.  Le  Roi 
dAngleterre , Edouard  III , réfolut  de  le  lui 
contefter  : tous  les  Pairs  de  l’Etat  rejette- 
rent  les  prétentions  d’Edouard , en  difant 
que  fa  proximité  n annonçoit  j ne  partici - 
cipoit  j ne  ftntoit  que  chofe  féminine  j que 
s’il  avoit  droit  au  Royaume  j ce  n’étoit  que 
par  fa  mere  j qui  ne  pouvoit  donner  ce  qu  elle 
n avoit  pas  j qu  autrement  l’acceffoire  l} em- 
porterait fur  le  principal  ; que  fi  fa  mere  eut 
pu  lui  donner  le  droit  à la  Couronne  _>  comme 
feeurdu  Roi  j les  Comtejfes  d’ Evreux  & d’ Ar- 
tois j comme  filles  des  derniers  Rois  3 l’euf- 
fent  donné  j à plus  forte  raifon  à leurs 
enfans  ÿ que  Philippe  étoit  préférable  à tous  ^ 
puif qu’il  étoit  le  plus  proche  héritier  en  ligne 
mafeuline  y & qu’il feroit  vrai  Roi  de  France . 

Voye%  Deuil  , Succession  , Droits  , 
Bienséances  , Testament  , Régnés. 
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î.  L’héroifme  eft  une  grandeur  d’ame 
au-deflus  des  vertus  ordinaires.  Margue- 
rite de  Provence,  époufe  de  S.  Louis , fille 
aînée  de  Bérenger  , Comte  de  Provence  & 
de  Forcalquier  , étoit  à la  veille  d’accou- 
cher, lorfque  fon  mari  fut  fait  prifonnier  ; 
& Damiette  , où  elle  étoit  enfermée  , af- 
fxégée  par  les  Infidèles  , étoit  réduite  aux 
extrémités.  Cette  Princetfe,  avant  que  d’ac- 
coucher, fit  fortir  un  jour  tous  ceux  qui 
étoient  dans  fa  chambre  , à l’exception  d’un 
vieillard , revêtu  de  l’ordre  de  Chevalerie  : 
fe  jettant  alors  à fes  genoux,  dit  la  Chro- 
nique, elle  lui  requit  un  don  que  le  Cheva- 
lier lui  accorda  par  ferment.  Sire  Cheva- 
lier j lui  dit  la  Reine  3 je  vous  eonjure  fur 
la  foi  que  vous  m* ave^  donné  y de  me  couper 
la  tête  yJi  les  Sarrasins  prennent  cette  Ville  y 
avant  que  je  puiffe  tomber  entre  leurs  mains . 
La  réponfe  du  Chevalier  ne  fut  pas  moins 
généreufe  que  la  priere  qui  lui  avoir  été  fai- 
te : très-volontiers  3 Madame  y reprit-il  ; j'y 
ûvois  déjà penfé , & j'étois  réfolu  à le  faire  y 
Ji  la  place  étoit  prife. 

Ammien  Marcellin  rapporte  un  fait  à-peu- 
près  femblable , quoique  moins  généreux 
• des  deux  parts.  Mithridate,  pendant  la  guerre 
qu’il  eut  avec  Pompée  , confia  la  Princefle 
fa  fille,  & le  château  où  il  l’avoit  renfer- 
mée , à l’Êunuque  Ménophile  : Manlius  Prif- 
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eus  fomma  cet  officier  de  lui  rendre  la 
place  de  la  part  de  Pompée  , qui  venoit  de 
gagner  la  bataille  fur  Mithridate  ; mais 
J Eunuque  poignarda  la  Princefle  & fe  poi- 
gnarda lui-même,  pour  ne  point  furvivreà. 
la  défaite  de  fon  Roi.  S’il  y a de  la  noblefïe 
dans  cette  a&ion , la  gloire  n’en  appartient 

Î[u’à  l’Eunuque  de  Mithridate  : la  Princefle 
a fille  n’y  avoir  aucune  part. 

i.  Qui  ne  fait  qu’il  y a une  habileté  mal- 
heureufe  , que  l’on  confond  avec  l’ignoran- 
ce } ôc  une  ignorance  heureufe,  qui  obtient 
la  gloire  de  l’habileté.  Il  y a peu  de  grands 
évenemens  qui  foient  dus  à la  prudence  hu- 
maine. C’eft  le  concours  des  circonftances 
qui  fait  le  bonheur  des  grandes  aétions,  Sc 
il  y a des  héros  de  fortune  en  plus  grand 
nombre  que  les  Héros  de  mérite. 

3 . Shakefpear  fait  paroître  Céfar  en  bonnet 
de  nuit;  vous  fentez  .par-là  combien  il  doit 
le  dégrader  , s’il  eft  vrai  qu’il  n’y  ait  point 
de  héros  en  robe  de  chambre. 

( M.  l’abbé  le  Blanc.) 

Pierre,  déjaCzar  dans  yn  âge  fi  tendre, 
étoit  très  mal  élevé,  non- feulement  par  le 
vice  général  de  l’éducation  Mofcovite , par 
celui  de  l’éducation  ordinaire  des  princes 
que  la  flatterie  fe  hâte  çle  corrompre  dans 
le  tems  même  deftiné  aux  préceptes  de  à la 
vérité,  mais  encore  plus  par  les  foins  de 
'’ambitieufe  Sophie  , qui  déjà  le  connoifloit 
affez  pour  craindre  qu’il  ne  fût  un  jour  trop 
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grand  prince  & trop  difficile  â gouverner. 
Elle  4 'environna  de  tout  ce  qui  étoit  capa- 
ble de  roufïer  Tes  lumières  naturelles , de  lui 
garer  le  cœur  & de  l’avilir  par  les  plaifirs., 
Mais  ni  la  bonne  éducation  ne  fc.it  les  grands 
caractères,  ni  la  mauvaife  ne  les  détruit* 
Les  Kéros  en  tout  genre  forcent  tout  formé» 
des  mains  de  la  nature  & avec  des  qualité» 
infurmontables.  ( r os i eselle.  ) 

4.  Plufieurs  perfonnes  s’entretenoient  en- 
femble  des  grands  capitaines , & conve- 
noient  unanimement  qu’il  n’y  avoit  pas  de 
vie  plus  courtequecelle  des  héros  :cadedis, 
dit  un  gafcon , eft-ce  ma  faute , fi  je  ne  fui» 
pas  encore  mort? 

5 . Rien  de  fi  commun  que  de  voir  des  Au- 
teurs fe  vouer  particulièrement  à tel  ou  tel 
héros,  & le  repréfenter  fous  des  couleurs 
exceflivement  avantageufes  , fouvent  même 
contraires  à la  vérité:  de*là  vient  qu’il  elt 
aufii  peu  de  vrais  héros  que  d’hiftorien* 
vrais.  ( La  Ratomanie.  ) 

6.  Je  doute  que  l’hiftorien  air  pu  avoir  des 
mémoires  affez  fidèles  pour  repréfenter  fou 
héros  dans  fa  véritable  attitude.  J*ai  connu 
grand  nombre  de  perfonnes  diftinguées  , 
<]ui  ont  vécu  avec  Charles  XII  dans  les  di- 
vers rems  de  fa  vie  ; & celui  où  il  vous  pa- 
a-oîtroit  le  plus  grand  eft  fans  comparaifon , 
le  rems  qui  a précédé  le  plus  immédiate- 
ment la  fin  de  fes  jours.  On  ne  connoît 
ce  prince  que  par  fies  victoires  de  par  fou 
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intrépidité , & perfonne  prefque  ne  faif  qu’il 
n’y  eut  jamais  de  courage  plus  raifonné  que 
le  lien , ni  d’intrépidité  plus  fenfée.  Les  rai- 
fous  qu’il  donnoit  à ceux  qu’il  honoroit  de 
fa  confidence,  de  fes  actions,  de  fes  vues, 
de  fes  projets  & des  mefures  infaillibles 
qu’il  prenoit  pour  leur  réuflite  au  milieu 
des  obftacles  dont  il  étoit  entouré  $ fa  bonté 
& fa  reconnoifiance  pour  fes  amis,  fa  gaieté 
& fa  liberté  d’efprit  au  milieu  des  plus  • 
grands  afiauts  de  la  fortune,  ont  quelque 
chofe  de  plus  grand , de  plus  héroïque  & 
de  plus  furprenant , que  tout  ce  que  vous 
avez  jamais  lu  en  votre  vie. 

( Rousseau  j Poëte.  ) 

/ Voye\  Propagation  , Conquérans,' 
Grands-Hommes. 

HYPOCRISIE. 

i . Honneurs , plaifirs , richefies  j les  hypo- 
crites s’approchent  de  tout  cela,  en  faifant 
femblant  de  s’en  éloigner. 

i.  La  Lampedauze  eft  une  petite  ifle  défer- 
re de  la  mer  d’Afrique , fituée  à une  di fiance 
prefque  égale  de  la  cote  de  Tunis  & de  l’île 
de  Malthe.  Il  y a dans  l’îleune  petite  Eglife 
divifée  en  deux  chapelles  que  les  Mahomé- 
tans  révèrent.  Frere  Clément  avoir  confacré 
l’une  à Mahomet  & l’autre  à la  Ste.  Vierge. 
Voyoit-il  arriver  un  vaifleau  chrétien  , il 
allumoit  la  lampe  de  la  Vierge.  Si  le  vaif- 
leau étoit  Mahométan , vite  il  fouffloit  la  , 

lampe 

* v \ 
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lampe  de  la  Vierge  , 6c  il  allumoic  pour 
Mahomet. 

11  en  eft  qui  nous  font  accroire  qu’ils  ont 
grande  déplaifance  8c  remors  au-dedans  : 
mais  d’amendement  & correction , ni  d’in- 
terruption , ils  ne  nous  en  font  rien  appa- 
roir. Si  n’eft-ce  pas  guérifonj  fi  on  ne-fe 
décharge  du  mal  : fi  la  repentance  pefoit  fur 
le  plat  de  la  balance  , elle  emporteroit  le 
péché.  ( Montaigne). 

La  plus  fûre  voie  qu’il  y ait  de  paroî tre 
doué  d’un  talent,  c’eft  de  le  pofteder.  Sou- 
vent meme  il  eft  aufti  difficile  de  s’accoutu- 
mer à l’hypocrifie  que  d’acquérir  la  vertu  ; 
8c  fi  l’on  n’a  pas  celle-ci , il  y a dix  à parier 
contre  un , qu’on  le  découvrira  : 8c  alors 
tout  le  foin  qu’on  a pris  pour  en  jouer  le 
rôle , eft  une  peine  perdue.  Il  y a toujours 
quelque  chofe  dans  la  peinture  qui  la  fait 
aifément  diftinguer  du  naturel.  ' 

( Spectateur  Anglois.  ) 

Celui  qui  appelle  Dieu  à fon  affiftance 
pendant  qu’il  eft  dans  le  train  du  vice , il 
fait  comme  le  coupeur  de  bourfe  quiappel- 
leroit  lajufticeà  fon  aide.  ( Montaigne.) 

Lorfque  le  peuple  de  Londres  apprit 
qu’on  avoit  tranché  la  tête  à Marie , reine 
d’Ecofte,  il  fit  des  feux  de  joie*,  comme 
fi  l’Angleterre  .eût  remporté  quelque 
grande  tidoire.  La  reine  Elifabeth  mit  la 
tête  à la  fenêtre , 8c  demanda  à quelle  oc- 
cafion  on  allumoit  ces  feux  ? » C’eft  pour 
Tom . //A  C 
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* la  mort  de  la  reine  Marie  , lui  répondît- 
» on  ».  Quoi  ! reprit  Elifabeth  , feignant 
» une  grande  furprife  , la  reine  ma  fœtir 
» eft-elle  donc  morte  ? Et  qui  eft-ce  qui  l’a 
» fait  mourir  ? On  m’a  donc  trompée  » ? 
L’artifice  était  groflier.  La  reine  avoir  elle- 
même  figné  l’arrêt  de  mort.  Un  milord  qui 
était  préfent , ne  put  s’empêche  de  dire  : 
*•  Voilà  un  vrai  tour  de  comédienne  ». 
t La  fortune  de  Charles-Quint  fait  prendre 
au  pape  Clément  VII  le  parti  de  la  France. 
Le  connétable  de  Bourbon  qui  commandoit 
en  Icalie  pour  Charles-Quint  une  armée 
d’Efpagnols , d’Italiens  & d’Allemands, 
mal  difciplinée  Si  encore  plus  mal  payée , 
vole  à Rome  , malgré  une  treve  fignée  en- 
tre le  pape  & le  vice-roi  de  Naples.  On 
efcalade  les  murs  de  cette  capitale  du  monde 
chrétien  : Bourbon  ,eft  tué  en  montant  fur 
la  muraille  ; mais  Rome  eft  prife  , livrée 
au  pillage , faccagée  ; & le  pape  , réfugié 
dans  le  château  Saint -Ange,  s’y  trouve 
prifonnier.  Tous  les  excès  que  peut  com- 
mettre une  foldatefque  furieufe , les  habi* 
tans  de  Rome  les  éprouvèrent.  Les  femmes, 
le  filles  furent  violées , les  temples  profa- 
nés , les  tombeaux  de  la  bafilique  de  Saint- 
Pierre  ouverts  , & la  chapelle  pontificale 
convertie  en  écurie.  Ce  fac  dura  neuf  mois  , 
& le  pillage  fut  eftimé  au-delà  detlix-fepc 
millions  d’écus.  Les  Allemands  s’enrichi- 
rent ; mais  prefque  tous  y creverenc  de  dé’ 
bauche.  * 


Hypocrisie. 

Tandis  que  Rome  étoit  dans  la  défola- 
tion , & que  le  pape  fe  trouvoit  prifonnieï 
dans  le  château  Saint  - Ange  , Charles- 
Quint,  croyant  tromper  l’Europe,  & faire 
croire  qu’il  n’avoit  aucune  part  à.  ces  abo- 
minations, ordonnoit  des  prières  & des 
procédions  enEfpagne,  pour  l’élargilfement 
du  faint-Pere.  Il  alliftoit  dévotement  à ces 
pieufes  cérémonies  , un  gros  chapelet  à la 
main.  , 

Les  espagnols  qui  fe  trouvoient  à Ro» 
me , firent  imprudemment  devant  lç  Pon-^ 
tife  l’éloge  de  ce§  procédés  captieux  j on, 
prétend  qu’il  leur  répondit  : . , ■ 

r 

Quid  vota  furentçm  j 

Quid  delubra  j avant  ? 

Æneid.  4. 

» Que  fert  d’adrefier  au  Ciel  des  vœux, 
» des  prières  en  faveur  de  celui  qu’on  fe 
» plaît  d’accabler  du  poids  de  fa  fureur? 

Voyc\  Devoirs,  Liçertinaqç  , Hu- 
milité , Chastiment. 

HISTOIRE. 

* 

i.  Cet  homme  n’a  pas  été  en  état  çl’écrire 
l’hiftoire  , car  lorfqu’ii  pouvoir  dire  la  vé* 
rité , il  ne  la  vouloir  pas  dire  , & lorfqu’il 
eût  voulu  la  dire , il  ne  pouvoir  pas. 

( Bayle.) 

a.  Il  n’y  a de  vraies  hiftpires  que  celles  de 

Ci) 
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ceux  qui  ont  été  afTez  finceres  pour  patler 

véritablement  d’eux-mêmes. 

( le  Préjïdent  DE  T HOU.  ) 

C’eft  un  bonheur , dit  Diodore  de  Sicile , 
de  pouvoir  fe  conduire  & fe  redrelTer  par 
les  erreurs  8c  par  les  chiites  des  autres  , 
& 'd’avoir  pour  guides  dans  les  hafards  de 
la  vie , . &c  dans  l’incertitude  des  fuccès , 
non  une  recherche  tremblante  de  l’avenir, 
mais  une  connoilîance  certaine  du  paflc. 
Si  quelques  années  de  plus  font  préférer 
dans  les  confeils  les  vieillards  aux  jeunes 
gens,  quelle  eftime  devons-nous  faire  de 
l’hiftoire  qui  nous  apporte  l’expérience  de 
tant  de  fiècles  ? En  effet,  elle  fupplée  à 
l’âge  qui  manque  aux  jeunes  gens , 8c  elle 
étend  de  beaucoup  l’âge  meme  des  vieil- 
lards. • 

3.  M.  Linguet  exeufe  les  hiftoriens  Latins 
qui  ont  voulu  orner  le  berceau  de  Rome 
par  des  prodiges  ; mais  il  s’étonne  avec  rai- 
fon  que  les  modernes  aient  la  foiblelTe 
de  cqpier  ces  fables.  Il  eft  encore  furpris 
de  ce  qu’on  s’obftine  à peindre  les  Ro- 
mains des  premiers  fiécles  de’ la  Républi- 
que , comme  un  peuple  vertueux. 

4.  J’ai  toujours  cru  qu’il  étoit  plus  nécef- 
faire  de  connoîtra  les  mœurs  8c  les*  cou- 
tumes des  hommes  , que  de  fçavoir  com- 
bien de  places  ils  ont  afliégées  ou  prifes;' 
8c  d’être  informé  de  leurs  bonnes  & mau- 
vaifes  qualités , que  d’être  inftruit  de  leur 
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maniéré  de  Ramper  & du  nombre  des 
batailles,  qu’ils  ont  gagnées  ou  perdues. 

5 . L’hiftoire  eft  toute  différente  de  la  poc- 
fie.  Le  Pocte  a befoin  de  tous  les  dieux: 
qfland  il  veut  peindre  Agamemnon  , il  lui 
faut  la  tête  & les  yeux  de  Jupiter  , la  poi- 
trine de  Neptune , le  bouclier  de  Mars. 
L’hiftorien  peint  Philippe  borgne  , comme 
il  étoir.  • 

, 6.  Dans  ces  anciens  tems  , dont  les  exem- 
ples paroifTent  la  fatyre  du  nôtre , ceux  . 
qui  gouvernoient  l’Etat  en  écrivoient  les 
annales.  La  vérité  n’étoit  pas  étouffée  }>ar 
la  crainte  ou  défigurée  par  l’adulation.  Le 
crédit  ne  fiçavoit  pas  la  perfécuter,  ni  l’au- 
torité la  punir. Les  regiftres  publics  étoienc 
ouverts  aux  curieux.  Voilà  le  lieu  commun 
de  ces  hommes  timides  qui  mettent  l’ef- 
pace  d’un  fiècle  entre  les  évenemens  & la 
liberté  de  les  écrire  : ils  permettroient 
volontiers  de  tout  dire , dans  le  tems  qu’on 
ne  peut  rien  fçavoir.  Nos  peres  ont  plus 
ofé.  Comines  ^ d’Aubigné  , de  X^ou  > le 
Cardinal  de  Retz , ont  pris  l’efTor , & n’ont 
redouté  que  la  cenfure  du  publie.  Aufïi 
font-ils  encore  nos  délices , quoiqu’ils  ne 
foient  plus  nos  modèles  \ tandis  que  ces 
écrivains  que  des  égards  particuliers  ont 
glacés  ; qu’un  cenfeur  a réduits  aux  chofes 
agréables , avec  défenfe  de  prononcer  les 
.vraies',  font  méprifés  de  ceux-mêmes  à qui 

ils  ont  facrifié  les  droits  facrés  de  l’hif» 

• • • • 

^ C nj 

\ • 
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tôiré.  Soyez  citôyén , me  difèit  Un  âtni  : ce 
mot  renferme  toits  vos  devoirs.  . 

'7.  La  plupart  des  hifloires  Grecques  8c 
Romaines  ont  été  écrites  par  ceux  qui 
étoient  à la  tête  des  affaires  , ou  qui  y 
avoient  la  plus  grande  part  j les  François  , 
fi  nôus  en  exceptons  Philippes  de  Commi- 
ses , n’ont  pas  fuivi  le  fage  exemple  de  ces 
anciens  hiftoriens.* 

Sallufte  parle  à peiné  de  foi  ; Céfar  , dans 
fes  commentaires  , ne  fe  nomme  que  par 
fes  grandes  actions. 

Parmi  les  François,  Chacun  écrit  l’hiftoi* 
le  de  fa  vie. 

Les  Anglois  n’écrivent  pas  même  l’hif- 
toire  de  leur  nation.  Chez  ce  peuplé,  ceutc 
qui  jouent  les  plus  grands  rôles , ont  rare- 
ment l’ambition  de  publier  même  leurs 
mémoires. 

8.  Si  nous  citions  les  héros  de  notre  na- 
tion parmi  ceux  de  l’antiquité , nous  nôüs 
ferions  honneur  d’en  itfer  ainfi.  Il  y à dfe 
grands  exemples  dans  notre  hiftoire.  Nous 
iavons  un  nombre  infini  d’hommes  illuftres , 
à qui  il  ne  manque , pôur  être  égàux  à Ceuk 
de  Rome’  8c  d’Athènes  , que  d’avoir  de 
bons  hiftoriens  : un  Robert  cômte  de  Paris, 
Un  Bertrand  du  Guéfclin , un  Maréchal 
Boucicaut  j un  connétable  de  ClilTbii  , 
un  comte  de  Dunois , 8c  principalement 
Un  Charles  - Martel , dont  le  mérite  n’eft 
pas  inférieur  à celui  des  plus  grands 
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hommes  de  Rome  & de  Grèce. 

9.  11  feroit  à fouhairer  que  chaque  ci- 
toyen étudiât  l’iiiftoire  conféquemment  à 
fon  état , â fa  prûfeffîon , à Ton  talent.  Ce 
feroit  le  moyen  d’en  tirer  des  lumières  fû- 
res , que  ne  peut  jamais  donner  une  le&ure 
vague  & indéterminée.  Le  militaire  , le 
magiftrat , le  miniftre  , le  politique  , l’ec-* 
cléfiaftique  , i’émdit , le  pocte  , l’homme 
de  lettres  , &c.  né  doivent  point  lire  l’hif- 
toire  de  la  même  maniéré.  Feu  M.  le  Pré- 
fident  de  Montefquieu  la  lifoit  bien  j il  rap* 
portoit  toutes  fes  letftures  hiftoriques  à fon 
efprit  des  loix  ; c’eft  ainfi  que  le  génie  fe 
nourrit  & fe  fortifie } c’eft  ainfi  qu’il  ac- 
quiert des  connoiffances  folides  & multi- 
pliées , 8c  qu’on  fait  de  bons  ouvrages. 

1 o.  Il  ne  faut  pas  trop  prefter  la  vérité  dè 
l’hiftoire  , fi  l’on  veut  trouver  du  plaifir  Sc 
de  l’utilité  à la  lire; 

1 1 . Qu’on  n’apprenne  pas  tant  les  hiftoires, 
qu’à  en  juger.  J’ai  lu  en  Tite-Live  cent- 
chofes  que  tel  n’y  a pas  lûes  ; Plutarque  y 
en  a lu  cent , outre  ce  que  j’y  ai  fçu  lire 
& à l’aventure  , outré  ce  que  l’auteur  y 
avoir  mis.  ( Montaigne.  ) 

il.  L’hiftoire  des  loix*8ç  delaconftitütion 
d’un  état , dit  le  chevalier  Temple  , eft  , à 
proprement  parler  , l’hiftoirë  de  la  fagefle 
des  hommes  ; au  lieu  que  celle  des  batail- 
les 8c  des  fiêges,  n’eft  que  l’hiftoire  de  leur: 
folie.  . ..  . - ..  : . : 

C iv 
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13.  L’hiftoire  eft  dangereufe  ; elle  mon- 
tre plus  de  crimes  heureux , que  de  vertus 
récompenfées. 

Voyc^  Fautes  , Etude  Tradition. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Nous  prêterons  un  petit  ouvrage  bien 
raifonné  , à un  gros  volume  bien  favant. 

Les  gens  fenfés  cependant  fentiront  tou- 
jours que  la  feule  &:  vraie  fcience  eft  la 
connoitfance  des  faits  ; l’efprit  ne  peut  pas 
y fuppléer , & les  faits  font  dans  les  feien- 
ces  ce  qu’eft  l’expérience  dans  la  vie  civile. 
On  pourroit  donc  divifer  toutes  les  feien- 
ces  en  deux  clalfes  principales , qui  contien- 
draient tout  ce  qu’il  convient  à l’homme 
de  fçavoir  3 la  première  eft  l’hiftoire  civile, 
8c  la  fécondé  , l’hiftoire  naturelle , toutes 
deux  fondées  fur  des  faits  qu’il  eft  fouvent 
important  & toujours  agréable  de  connoî- 
tre  : la  première  eft  l’etude  des  hommes 
d’état , la  fécondé  eft  celle  des  philofophes  ; 
& quoique  l’utilité  de  celle-ci  ne  foit  peut- 
être  pas  aufli  prochaine  que  celle  de  l’au- 
tre , on  peut  cependant  afturer  que  l’hif- 
• , roire  naturelle  eft  la  fource  des  autres  feien- 

ces  phyfiques  & Ja'mere  de  tous  les  afts. 

. Combien  de  remedes  excellens  la  médeci- 
ne n’a-t-elle  pas  tirés  de  certaines  produc- 
tions de  la  nature  jufqu’alors  inconnues  ! 
Combien  de  richefles  les  arts  n’ont-ils  pas 
trouvées  dans  plufieurs  matières  autrefois 
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•méprifées  ! 11  y a plus  , c’eft  que  toutes  les 
idées  des  arts  ont  leurs  modèles  dans  les 
produ&ions  de  la  nature  : Dieu  a créé , & 
l’homme  imite  ; routes  les  inventions  des 
Jiommes  , foit  pour  la  nécefiité  , foit  pour 
la  commodité  , ne  font  que  des  imitations 
aflez  groflieres  de  ce  que  la  nature  exécute 
avec  la  derniçre  perfe&ion. 

M.  JLinrutus  divife  tous  les  animaux  en 
fix  clafles  , fçavoir  les  quadrupcd.es  y les  oi- 
fcaux  j les  amphibies  y les  poijfons  y les  i/i- 
feU.es  & les  vers.  Cette  première  divifion 
eft  j comme  l’on  voit , très -arbitraire  & fort 
incomplette  } car  elle  11e  nous  donne  au- 
cune idée  de -certains  genres  d’animaux,  qui 
font  cependant  très  - confidérables  & très- 
étendus  j les  ferpens , par  exemple  , les  co- 
quillages , les  cruftacées  : & il  paroît  au 
premier  coup-d’œil  qu’ils  ont  été  oubliés: 
car  on  n’imagine  pas  d’abord  que  les  fer- 
pens foient  des.  amphibies  , les  cruftacées 
des  infe&es  , & les  coquillages  des  vers. 
Au  lieu  de  ne  faire  que  fix  clatTes , fi  cet 
auteur  en  eût  fait  dçuze  ou  davantage  , & 
qu’il  eut  dit  : les  quadrupèdes  , les  oifeaux, 
les  reptiles  , les  amphibies  , les  poiflons  cé- 
tacées  , les  poitïons  ovipares  , les  poiflons 
mous  , les  cruftacées  ^ des  coquillages  , les 
infe&es  de  terre,  lesjnfe&es  de  mer,  les- 
infedes  d’eau  douce  , &c.  il  eût  parlé  plus 
clairement,  & fes  divifions  euflent  été  plus 
, vraies  & moins  arbitraires  \ car  en  général , 
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41  Histoîrï  Naïürelli., 
plus  on  augmente  le  nombre  des  divifîôns 
des  productions  naturelles  , plus  on  appro- 
chera du  vrai , puifqu’il  n’exifte  réellement 
dans  la  nature  que  des  individus , & que 
les  genres , les  ordres  & les  ùlafles  n’exif- 
tent  que  dans  notrè  imagination. 

L’hiftoire  des  animaux  étoit  mieux  con- 
nue aux  anciens  que  celle  des  plantes.  Ale- 
xandre donna  des  ordres  , & fit  des  dépen- 
des rrès-confidérables  pour  raflembler  des 
animaux  & en  faire  venir  de  tous  les  pays  » 
& il  mit  Ariftote  en  état  de  les  bien  ob- 
ferver.  Son  hifloire  des  animaux  s’eft  pré- 
fentée  à mes  yeux  comme  une  table  de  ma- 
tières quon  auroit  extraite  avec  le  plus  grand 
foin  de  plufieurs  milliers  de  volumes  rem- 
plis de  defcriptions  & d’obfervations  de 
toute  efpèce  ; c’eft  l’abrégé  le  plus  fçavant 
qui  ait  été  fait,  fi  la  fcience  eft  en  effet  l’hif- 
toire  des  faits  s & quand  meme  on  fuppo- 
feroit  qu’Ariftore  auroit  tiré  de  tous  les 
livres  de  fon  tems  , ce  qu’il  a mis  dans  le 
fien  , le  plan  de  l’ouvrage  , fa  diftribution , 
le  choix  des  exemples,  la  juftefTe  des  com- 
paraifons , une  cer raine  tournure  dans  les 
idées  , que  j’appellerois  volontiers  le  ca- 
ractère philofophique  , né  laiffent  pas  dou- 
ter un  inÛant  qu’il  !ne  fût  lui  - même  bien 
us  riche  que  cettx  dont  il  avoit  em- 
prunté. 
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‘HOMMES. 

* i.  L’hüfnmë  connoît  qu’il  êft  fniférable. 
Il  èft  donc  miférable , puifqu’il  le  connoît  ; 
mais  il  eft  bien  grand  , puifqu’il  connoît 
qu’il  eft  miférable. 

Quelle  -chimère  eft-ce  donc  que  l’hom- 
itte  , quelle  nouveauté  , quel  cahos  , 
quel  fujet  de  Contradiction  ! Juge  de 
toutes  chofes  , imbécile  ver  de  terre; 
dépofitairê  du  vrai  , ama$  d’incertitudes  ; 
■gloire  & rebut  de  l’univers.  S’il  fe  Vante , 
jè  l’abaifte  ; s’il  s’abaifte  , je  le  vante  ; & 
le  contredis  toujours  , fufqu’à  ce  qu’il  com- 
prenne qu’il  eft  un  monftre  incompréhen- 
ftble.  ( Pascal.  ) 

< ’*  a.  L’hofttme  doit  à trois  t à Dieu , à foi , 
tu  prochain. 

f.  Aufli  - tôt  que  le  fouvetàin  Artifan  eut 
achevé  l’unfverS , il  en  partagea  les  di- 
vérfés  parties  à chacune  dés  créatures  qu’il 
;ôVôit  formées.  L’éléphaftt  fê  contenta  des 
•forêts  , lé  èhèVàl  des  prairies  j l’aigle  de 
l’air,  la  baleiné  des  golfes  de  là  Ittèt.  L'hom- 
<mê  vint  lé  dernier  , il  dètttattdi  tout  en- 
.fétnblé  , &.  regarda  ce  défit  infàtiable  corn- 
ipè  la  marque  d’une  grande  attife. 

4.  Il  eft  dangereux  , dit  M f^atea! , de 
trop  faire  voir  à l'homme  combien  il  eft 
égal  aux  bêtes , fins  lui  montrer  fâ  gran- 
deur. Il  eft  encore  plus  dangereux  de  lui 
faire  trop  voir  fa  grandeur  fans  fa  baftefle.  Il 
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eft  encore  plus  dangereux  de  lui  Jaifler  igno- 
rer l’une  &c  l’autre  : mais  il  eft  très-avanta- 
geiix  de  lui  repréfenter  l’une  & l’autre.  * • 

5.  Un  homme  a fouvent  dans  les  yeux, 
quelque  chofe  d’effrayant , cette  peau  ve- 
lue , cette  forêt  de  barbe  *,  enfin  il  porte  a 
la  fleur  de  l’âge  , des  marques  prémarurées 
de  vieilleffe.  D’où  vient  cela  ? De  la  pru- 
dence. Au  contraire  , les  femmes  ont  les 
joues  unies  , la  voix  toujours  grêlç  , la  peau 
délicate  : on  diroit  que  toute  leur  vie  n’eft 
qu’une  imitation  continuelle  de  la  jeunelfe. 

V oyeç  Méchans  , Chiens  , Corps  y 
Bonté.  • • r 

HOMME  A BONNE  FORTUNE. 

, ' » 

Ses  dentelles  , fa  broderie  , fa  coeffure  , 
on  examinoit  tout  : on  écrivoit  les  noms 
de  fes  marchands  & de  fes  ouvriers.  Cela 
eft  fingulier , difoit-on  ; on  né  voit  cesdef- 
feins , ce$  couleurs  qu’à  lui  j & il  rcpon- 
doit  modeftement  qu’il  lui  en  coûtoit  peii 
de  foin.  L’induftrie  , difoit-il , eft  au  plus 
point  : il  n’y  a qu’à  l’éclairer  & à la  con- 
duire. 11  prit  du  tabac  en  difant  ces  mots  , 
êc  fa  bocte  excita  une  curiofité  nouvel  lé  j 
elle  étoit  cependant  d’un  jeune  artifte  que 
Blamzé  riroit  de  l’çubli.  On  lui  demandoit 
le  prix  de  tout,  ilrépondoitenfouriant  qu’il 
ne  fçavoit  le  prix  de  rien  5 & les  femmes  fe 
difoient  à l’oreille  le  nom  de  la  femme  qui 
étoit  chargée  de  ces  détails. 
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•HOMMES  illustres. 

Pour  s’être  extrêmement  diftingué  dans 
tel  art , dans  telle  profeflion  , on  n’eft  pas 
homme  illuftre.  Lulli , par  exemple  , a été 
illuftre  dans  la  mufique  : mais  on  ne  dira 
jamais,  quand  on  voudra  parler  avec  juf- 
tefle  , que  c’étoit  un  homme  illuftre.  C’eft 
qu*il  ne  travailloit  que  pour  fa  fortune  , & 
que  fa  profeflion  n’éroit  pas  illuftre , c’eft- 
à-dire  , du  nombre  de  celles  où  l’on  puifle 
rendre  des  fervices  importans  à fa  patrie. 

L’homme  illuftre  fe  forme  dans  les  me- 
mes profeflions  qui  font  le  grand  homme  : 
la  différence  dçs  motifs  eft  en  partie  ce  qui 
les  diftingué. 

• HOM1CI  DE. 

i . L’homicide , dit  faint  Cyprien , eft  ap- 
pelle crime , quand  des  particuliers  le  com- 
mettent, & dans  la  dépravation  des  mœurs 
on  le  fait  pafler  pour  une  vertu , quand 
c’eft  un  carnage  public. 

z.  On  lit  dans  Azor , l’un  des  vingt-qua-* 
rre  vieillards  : eft-il  permis  à un  homme 
d’honneur  de  tuer  celui  qui  lui  veut  don- 
ner un  foufflet  ou  yn  coup  de  bâton  ? Les 
uns  difent  que  non  ; & leur  raifon  eft  que 
la  vie  du  prochain  eft  plus  précieufe  que, 
notre  honneur;  outre  qu’il  y a de  la  cruauté 
à tuer  un  homme  pour  éviter  feulement* 
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un  foufflet.  Mais  les  autres  difent  que  cela 
eft  permis*,  & certainement  je  le  trouve 
probable , quand  on  ne  peut  l’éviter  au- 
trement : car  fans  cela  l’honneur  des  in- 
nocens  feroit  fans  çelTe  exppfé  à la  malice 
des  infolens.  • 

En  fuppofant  que , pour  juftifier  un  aflaf- 
lîn  , on  eût  befoin  de  recourir  à fa  conf- 
cience  erronée,  & que  cette  voie  de  jûf- 
tification  ne  parut  pas  encore  fuffifante  , 
ot\  pourroit  ici  l’abîbudre  d’une  autre  ma* 
niere  & meme  à moindres  frais,  par  le 
moyen  de  la  çonfçiance  diftraire  ou  inat- 
temive.  Le  pécheur  qui  connoîc  la  loi , ( je 

f>arle  toujours  d’après  les  cafuiftes  de  Loyq- 
a)  mais  qui  n’y  fait  point  d’attention  dans 
le  moment  du  crime , n’offenfe  pas  la  Ma- 
jefté  divine,  à laquelle  il  eft  naturel  dç 
fuppofer  que  ce  meurtrier  ne  penfoit  point 
alors.  Dans  ce  cas  , il  pouvoit  mériter  des 
châtimens  dans  les  tribunaux  féculiers  ; 
niais  il  ne  méritoit  point  de  peines  éter- 
nelles , parce  qu’il  n’a  pas  fait  attention 
à la  noirceur  de  ce  meurtre  &c  à fon  op- 
•pofition  avec  la  divine  loi.  Cet  homicide 
eft  tin  péché  philofophique , parce  qu’il 
blefie  l’Humanité  & la  droite  raifon  j il 
n’eft  point  un  péché  géologique  , parce 
que  Dieu , auquel  on  ne  penfoit'pas , n’eft 
j>oint  offenfé* 

5 . En  5 9 5 , Childebert  II , roi  d’ Auftrafie  , 
dans  un  règlement  donné  à Cologne,  im- 
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pofa  la  peine  de  mort  pour  l'homicide,  & 
ab  ogea  l’ufage  de  payer  l’amende  portée 
par  la  loi  Salique , & que  l’expérience  prou- 
/voit  être  infuflïfante  pour  réprimer  . les 
emport.emens  4’une  nation  guerriere , déli- 
cate à l’excès  furie  p&int  d’honneur.  D’ail- 
leurs, celui, qui  n’étoit  pasalTez  riche  pour 
payer  l’amende , trouvoitdans  la  loi  même 
une  relTource  qui  lui  infpiroit  une  forte 
d’impunité.  H en  éçoit  quitte  pour  renon- 
cer^ fes  biens , en,  fe  foumeu^nt  à cette 
cérémonie  bizarre  Al  aifemblait  fa  famille , 
ramafifoit  de  la  terre  des  quatre  coins  de 
fa,  maifpn  , & la  jettoiç  fur  fon  plus  pro-  . 
che  parent.  Enfui  te  étant  en  .chemife  , 
'pieds  nuds,  & tenant  un  bâton  à- la  main, 
il  alloit  fauter  la  haie.  Le  parent  fur  qui  • 
la  terre.. avoir  été  jettée , fe  trouvoit  chargé  \ 
.de  payer  l’amende  en  qtieftion,*à  moins 
qu’il  ne  fît  à fpivtour  la  même  cérémonie..  ■ 
Cette  Coutume  s’appelloit  Chrenecrunda . 

; 4.  Richard  Smith  & Bridger  Smith  fa  fem- 

me, en  173  a donnèrent  en  Angleterre  un 
de»  ces  fpeéfcacles  terribles  alfez  communs 
d la  nation.  Défefpérés  de  la  continuité 
de  leur  mapvaife  fortune , après  s’être  ten- 
drement embraffés , & avoir  tué  dans  fon 
berceau  le  feul  enfant  qui  leur  reftoit  de 
leur  mariage,  fe  pendirent  aux  colomnes. 

' de  lepr  lit.  On  trouva  fur  leur  table  un 
écrit  adreffé  à leur  coulin , M.  Brindley  , 
qui  contenoit  les  raifons  qui  les  avoienc 
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portés  à agir  fi  cruellement , envers  eux'&f 
envers  leur  fille.  Ils  reconnoifioient  dans  ce 
papier  la  toute-puifTance  de  Dieu  , 8c  met- 
roient*  toute  leur  efpérance  dans  fa  mifé- 
riçprde,  fans  erre  effrayés  de  la  juflice  de 
. fes  arrêts.  Ils  difoient  que , n’ayant  rien 
à fe  reprocher  & ayant  été  malheureux 
route  leur  vie , ils  n’avoient  trouvé  que 
ce  moyen  de  s’affranchir  du  poids  de  la 
mifere  qui  les  accabloit,  8c  qu’ils  avoienc 
privé  leur  fille  de  la  vie  , pour  lui  épar-; 
gner  les  malheurs  auxquels  elle  feroit  fans 
doute  expofée.  Ces  deux  infortunés  avoient 
toujours  vécu  avec  fageffe  8c  économie.  Des 
pertes  dans  le  commerce  avoient  abforbc 
leur  petite  fortune,  & les  avoient  réduits 
au  défefpoir.  Il  eft  à remarquer  que  ces  deux 
époux  qui  venoient  de  tuer  leur  enfant  , 
dans  la  crainte  qu’il  ne  fût  auffi  miférable 
qu'eux  , 'recommandoient  à un  ami  leur 
v chien  8c  leur  chat.  » Peut-être  , dit  M.  de 
» Voltaire,  croyoient-ils  qu’il  éroir  plus 
» aifé  de  faire  dans  ce  monde  le  bonheur 
» d’un  chien  & d’un  chat  que  celui  d%n 
a homme  «.  f^oye^  Culture. 

HONNÊTETÉ. 

1.  L’honnête  homme  eft  celui  qui  ne  vole 
• pas  fur  les  grands  chemins,  8c  qui  ne  tue 
perfonne  , dont  les  vices  enfin  ne  font  pas 
fcandaleux. 

i.On  connoîtaffez  qu’un  homme  de  bien 

eft 
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Ift  honnête-homme  ; mais  il  eft  plaidant 
d’imaginer  que  tout  honnête-homme  n’eft 
pas  homme  dé  bien,  fi  À Bruyere.) 

3 . On  voit  des  gens  qui  paroiffeht  civils  Sc 
honnêtes  à l’égard  des  autres  ; mais  ils  cher- 
cheront dé  leur  ptendre  le  pas  dans  le  che- 
min de  la  gloire  ^ l’honneteté  extérieure 
n’étant , à vrai  dire  , qu’une  apparente  pré-» 
férence  que  nous  faifôns  des  autres  à nous- 
mêihes  pour  cachet  là  préférence  effe&ivç 
que  hoüs  fàifoiiS  de  nous-mêmes  à tout  le 
monde.  Enfin , il  y en  a qui  fônt  maîtres 
d’eux-mêmes  quand  on  les  loue } mais  qui 
île  le  font  point  dit  tout  quand  oh  le9  ! 
blâmei  . ...•  i l 

4'  Je  n’ai  à rougi  d’aucune  foiblefte  hon- 
teufe  : j’ai  été  folle  , mais  j’ai  été  honnêtei' 

Si  j’en  doutois,  ferois-tu  dans  mon  feiri? 
reprit  fon  rftari. 

X « i ' J * * V Q 

5.  Cé  cjüe  j’éiitertds  par  l’honnêteté , mi 
chere,  c’eft  le  boii-fens  & l’honneur  réu- 
nis avec  lâ  politéfle  & les  agrcmens.  Uil 
honnête-homnie  qui  l’eft  à ce  titre , n’en 
eft  pa's  moins  eftimablé  pour  être  un  peu  . 
ftngulier.  ( Grandisson ; ) 

6.  Il  faut  être  honnête  pour  foi , quoique 
fouvent  ceux  à qui  l’on  parie  ne  méritent; 
pas  qu’on  le  foit  pour  eux. 

-HONNEUR. 

t.  On  eft  toujours  comblé  des  Honneurs 
ilju’on  fuit. 

Tom.  III;  ' £> 
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Il  n’eft  point  de  pouvoir  qui  puiffe  com- 
mander à l’opinion  publique  j les  principes 
inflexibles  de  l’honneur  font  indcpendans  de 
tonte  autorité.  ( Chevalier  Déon.  ) 

Les  honneurs  augmentent  la  dépenfe 3 on 
feroit  bien  fâché  que  cela  ne  fût  point  ; 
ôn  eft  bien  embarraflé  quand  cela  eft  j voilà 
parfaitement  le  monde. 

(Madame  de  SÉVIGNÉ.) 

On  trouvera  peut  être  les  repréfentations 
que  me  faifoit  l’honneur  un  peu  longues  3 
mais  c’eft  qu’il  a befoin  de  parler  long- 
rems  , lui , pour  faire  impreflion , & qu’il 
a plus  de  peine  à perfuader  que  les  pallions. 
Car  , par  exemple , la  cupidité  ne  répon- 
doit  à tout  cela  qu’un  mot  ou  deux  3 mais 
fon  éloquence , quoique  laconique , étoit  vi- 
goureufe.  ( Marivaux.  ) 

' i.  En  1629,  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  ( 
repréfenta  au  Roi  » que  la  néceflité  de  fes 
» affaires  l’emportoit  fur  fa  bienfaifance  3 
»>  que  fes  peuples,  déjà  fort  chargés,  fe 
» confoleroient  plus  facilement  des  nou- 
» velles  impofitions,  que  la  guerre  rendoir 
»>  inévitables  , lorfquefa  majefté  leur  auroit 
» donné  cette  marque  de  fon  amour  ». 

Enconféquence  j il  fut  rendu , au  mois  de 
Janvier  , une  ordonnance  par  laquelle  fa. 
majefté  reconnoît  à l’article  3 00  , &c.  » que 
» les  Rois  fes  prédécelfeurs  avoient  fage- 
» ment  prévu , qu’il  étoit  plus  expédient 
>*  de  reconaoître  les  fervices  &c  mérites  de 
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»>  leurs  fujetsi  en  honneurs,  charges  & di- 
n gnités,  comme  étant  le  principal  loyer  de 
« la  vertu,  qu’en  argent  clair  & par  dons 
» & récompenses , qui  épuifent  le  fonds  de 
35  l’épargne  deftiné  aux  chofes  de  l’Etat. 

£ . Elle  efpéroir,  en  remplillant  les  devoirs 
les  plus  délicats , prendre  les  fentimens  qui 
les  font  pratiquer  , & porter  l’honneur  en- 
core plus  loin  que  l’amour. 

4.  En  quoi  confifte  le  devoir? Dans  l’ob- 
fervation  des  loix.Qu’eft-ce  que  l’honneur  ? 
C’eft  la  force  de  l’ame  animée  ou  réveil- 
lée par  le  devoir , 8c  qui  quêlquefois  même 
nous  porte  au-delà  de  ce  qu’il  prefcrit. 

5 . Si  vous  voulez  procurer  à la  patrie  de 
bons  défenfeurs , n’aviliflfez  point  les  gens 
de  guerre.  La  Ruflie  étant  en  guerre  avec 
la  Suède,  les  Suédois  propoferent  dans  l’af- 
femblée  des  Etats,  de  condamner  les  con- 
trebandiers à fervir  toute  leur  vie.  Et  que 
deviendra  la  dignité  du  nom  foldat?  dit  un 
député  de  l’ordre  des  payfans.  Cette  oppo- 

. fition  fublime , empêcha  de  pafler  la  loi 
qu’on  propofoit.  ( L’ami  des  hommes.  ) 

6.  Le  point-d’honneur , ce  tyran  magna- 
nime , dont  le  pouvoir  defpotiqne  8c  fou- 
vent  falutaire,  gouverne  tous  les  peuples 
civilifés , eft  le  grand  mobile  des  aétions  de 
cous  les  hommes  , dè  ceux  même  qui  n’ont 
ni  religion  ni  vertus  réelles.  Or,  ce  frein 
le  plus  puilfant,  le  plus  universel  contre  les 
aétions  bafles , honteufes , vicieufes  ; d’où 

Dij 
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nous  vient-il , linon  de  l’éducation  ? 

Ce  poinc-d’honneur  , ce  frein  plus  gé- 
néral que  la  religion  même , & qui  lui  eft 
fouvent  fore  utile  , fera  donc  d’autanr  plus 
puiflant , qu’on  aura  mieux  inculqué  ces  vé- 
rités , ^ ces  préceptes  de  morale , & qu’on 
aura  donné  plus  d’éducation.  Les  hommes1 
feront  donc  d’autant  moins  vicieux , qu’ils 
feront  moins  ignorans , mieux  inftruits. 

7.  Les  anciens  Romains  avoient  fait  conf 
truite  cieux  temples  joints  l’un  à l’autre  : 
l’un  étoit  dédié  à la  vertu  & l’autre  à 
l’honneur;  de  telle  forte  néanmoins  que 
l’on  ne  pouvoit  entrer  au  temple  de  l’hon- 
neur , qu’en  palfant  premièrement  par  le 
temple  dé  la  ver  tir. 

8.  Ce  que  l’on  appelle  honneur  en  géné- 
ral n’a  prefque  point  d’objet  certain.  Les 
hommes  le  placent  où  ils  veulent  félon  leur 
fantailîe,  & il  y a peu  de  chofes  honora- 
bles qui  ne  puilfent  devenir  honteufes  par 
unaurte  tour  d’imagination  : de  forte  que , 
quoiqu’il  ne  dépende  point  de  l'opinion  de 
nous  faire  aimer  l’honneur  * & que  cette 
inclination  foit  naturelle , il  dépend  néan- 
moins de  l’opinion  de  l’attacher  a une  chofe 
plutôt  qu’à  une  autre* 

9.  Marc  Caton  le  Cenfeur  fe  moquoic 
de;  ceux  qui  aimoient  qu’on  leur  dreflat  des 
llatues , difant  qu’ils  chérchoient  l’honneur 
dans  les  marbres , & non  dans  leurs  vertus. 
11  répondit  à ceux  qui  lui  demandaient 
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pourquoi  on  n’avoit  pas  drefle  de  ftatues 
èn  Ton  honneur  : j’aime  mieux  qu’on  deman- 
de pourquoi  on  n’a  point  drefle  des  ftatues 
i Caton  , que  pourquoi  on  lui  en  a drefle. 

9 . Les  hommes  ne  font  pas  en  droit  de 
tant  blâmer  les  femmes  ; ç’eft  par  eux  qu’el- 
les perdent  l’innocence.  Hors  quelques  fem- 
mes deftinées  au  vice  en  naiflant , les  au- 
tres vivroient  dans  l’habitude  de  leurs  de- 
voirs , fi  on  ne  fçavoit  pas  les  en  détour- 
ner : mais  enfin  c’eft  à elles  à être  en  garde 
contre  eux.  Vous  fçavez  qu’il  n’eft  jamais 
permis  de  les  déshonorer  ; fi  elles  ont  eu  la 
foiblefle  de  vous  confier  leur  honneur,  c’eft 
un  dépôt  dont  on  ne  doit  point  abufer. 
Vous  le  devez  pour  elles , fi  vous  avez  fur 
jet  de  vous  en  louer  : vous  le  devez  pour 
vous-même , fi  vous  ayez  fujet  de  vous  en 
plaindre.  Vous  fçavez  que,  par  les  loix  mê- 
mes de  l’honneur , il  faut  combattre  à ar-  * 
mes  égales  : vous  ne  devez  donc  pas  faire 

à une  femme  un  déshonneur  de  fon  amour, 
puifqu’elle  ne  peut  jamais  vous  faire  urç 
déshonneur  du  vôtre. 

10.  L’honneur  eft  déjà  flétri , lorfqu’il  a 
befoin  d’être  réparé.  ( M . Duclos.) 

i i.  Déjà  je  vois  naître  & fe  former  les 
articles  particuliers  de  notre  point-d’hon- 
neur.  L’accufateut  commençait  par  décla- 
rer devant  le  Juge , qu’un  tel  a voit  commis 
une  telle  adtion  ; & celui-ci  répondoit  qu’il 
en  a voit  menti  ; fur  cela  le  juge  ordonnoit 

D iij 
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le  duel.  La  maxime  s’établit  que,  Iorfqu’oa 
avoir  reçu  un  démenti , il  falloit  fe  bat- 
tre. . . Il  n’y  a voit  que  les  vilains  qui  com- 
battirent à vifage  découvert  ; ainfi  il  n’y 
avoit  qu’eux  qui  puftent  recevoir  des  coups 
fur  la  face.  Un  foufflet  devint  une  injure 
qui  devoit  être  lavée  par  le  fang  , parce 
qu’un  homme  qui  l’avoit  reçu  , avoit  été 
traité  comme  un  vilain.  ( E [prit  des  Loix.  ) 
1 1.  L’honneur  eft  le  defir  d’être  eftimé 
des  hommes  : on  l’a  défini  le  préjugé  de 
chaque  perfonne  & de  chaque  condition. 
Chacun  fait  confifter  l’honneur  dans  ce 
qu’il  croit  que  les  autres  recherchent  le 
plus  en  lui  : les  militaires  le  placent  dans 
le  courage  j les  juges  dans  l’intégrité  j les 
femmes  dans  la  chafteté. 

Voyc i Ambition  , Soufflets  , Duels  , 
Bal,  Grossesse,  Volonté,  Egards, 
, Obéissances  , Batailles  , Conscience. 

HONTE. 

i 

i.  Ce  cavalier  perdit  avec  elle  le  refpeét 
d’une  façon  fi  hardie  , quoique  pourtant 
peu  grofiiere } il  me  parut  abufer  fi  info- 
lemment  des  raifons  qu’elle  pouvoit  avoir 
de  le  ménager } 8c  fon  relTentiment  à elle 
me  parut  fi  timide  j je  lui  vis  une  colere  fi 
humble  , fi  gênée  , que  la  pauvre  Dame 
Vie  fit  vraiment  pitié. 

i.  Telle  eft  la  folie  de  l’efprit  humain  , 
les  perfonnes  nouvellement  déchues  de 
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quelqu’état  floriflant , fuient  les  gens  quj 
les  connoitfent,  avec  plus  de  foin  quelles 
n’évitent  les  étrangers,  5c  préfèrent  fou- 
vent  la  mort  au  lervice  qu’on  leur  peut 
rendre.  Nous  fupportons  le  malheur , 5c  ne 
fçaurions  fupporter  la  honte. 

( la  Fontaine.  ) 

Elle  défendoit  uhe  ch,ofe  pour  en  per- 
mettre une  plus  effentielle  : elle  vouloir  5c 
. ne  vouloir  plus 3 cachoit  une  de  fes  beau- 
tés pour  en  découvrir  une  autre  3 elle  re- 
poufloit  avec  horreur  5c  fe  rapprochoitavec 
plaifir.  Le  préjugé  quelquefois  triotnphoic 
de  l’amour  , & lui  étoit  un  inftant  après 
facrifié:  mais  avec  desréferves  5c  des  pré- 
cautions qui , tout  vaincu  qu’il  avoir  paru, 
le  faifoient  triompher  encore.  Zéinis  avoic 
tour-à-tour  honte  de  fa  facilité  5c  de  fes  ré-  . 
pugnances.  ( M.  Crébillon.) 

3 . La  honte  n’eft  pas  de  l’homme  de  bien , 
puifqu’elle  furvient  après  de  mauvaifes  ac- 
tions. 

4.  Souvent  la  honte  fe  change  en  dureté  5c 
en  obftination  pour  fe  dégu  ifer  3 5c  tel  qui  n’a- 
voit  livré  au  défordre  que  la  moitié  de  fon 
cœur,  trouve  des  raifons  pour  s’y  abandonner 
fans  réferve  lorfqu’il  eft  prefle  de  fe  juftiher. 

5 . Un  amant  qui  eft  infenfible  à la  honte , 

*■  a le  même  avantage  fur  fa  mairrefte , que 

celui  qui  méprife  la  vie  a fur  fon  ennemi. 

6.  Il  eft  plus  honteux  de  vouloir  agir  au-de£ 
fus  de  fes  forces , que  d’avoir  de  la  foiblefte. 

D iv 
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7.  II  y a des  ades  eflentiellement:  tuait* 
vais  , ils  ne  peuvent  jamais  être  bons  dans 
quelqu’amas  de  circonftances  où  on  les 
commet.  J'avoue,  que  ceci  ne  fuffit  pas  pour 
mettre  à bout  les  Cyniques  } car  ils  pour- 
roient  tourner  ainfi  leur  raifonnement  : 
lorfqu’une  chofe  eft  bonne  & jufte  en  elle- 
même  , il  ne  faut  pas  avoir  bonté  de  U 
commettre  : or , le  devoir  conjugal  eft  en 
fol  une  chofe,  bonne  & julle  : donc  il  ne 
faut  pas  avoir  la  hoqte  ae  le  tendre  ; on 
peut  donc  le  rendre  légitimement  en  pu- 
blic ; car  fi  quelque  chofe  pouyolt  garer 
cette  adion  publique,  çe  feroit  unique- 
ment que  l’pn  manqueroit  de  honte  dans 
les  circonftances  où  l’on  feroit  obligé  d’en 
avoir.  La  difficulté  eft  donc  réduite  à cette 
feule  quèftion  ; faut  il  avoir  de  la  honte 


Sc  prouvez-moi  que  j’ai  tort.  On  fui  répon- 
droit  que  la  honte  , par  rapport  à ces  ac- 
tions-là eft  un  fentiinent  naturel , & qu’ainft 
c’eft  violer  là  nature  , que  de  n’avoir  point 
de  honte  en  ces  occurrences  : mais , répli— 
quera-t  il  , fic’étoit  un  féntiment  naturel  , 
il  faudroit  que  les  animaux  qui  fuivent  fi 
fidèlement  les  inftinds  de  la  nature  cher-  , 
chafienc  les  ténèbres  & les  cachots  pour 
travailler  à la  multiplication.  Or  rien  n’eft 

flus  faux  que  cela.  11  faudroit  du  moins 
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igue  tous  les  hommes  cherchaient,. en  pa- 
reil cas , la  retraite  la  plus  fombre  j ce  qui 
çft  encore  faux  : car  plufieurs  peuples  dans 
tes  Indes  travaillent  à l’aéte  de  la  généra- 

Îion  fou$  les  yeux  des  pafïans.  C’eft  ce  que 
e célèbre  Pyrrhonien  Empiricus  obferve  , 
afin  de  montrer  que  la  pratique  ordinaire 
ji’a  point  pour  fondement  une  loi  immua- 
ble ôc  éternelle  de  la' nature , mais  un  fim- 
ple  droit  coutumier  & une  jmpreflion  de 
l’éducation.  Un  Auteur  a obfervé  que  cer- 
tains peuples  put  fait  l’amour  dans  les 
temples  menées,  & ont  dit  que,  fi  cette  ac- 
tion déplaifoit  à la  Divinité,  elle  ne  le 
fouffriroit  pas  du  refte  des  animaux.  On  ' 
répliqueroit  à Diogène  qu’il  fuffit  que  les 
*$nations  ciyiiifées  foient  fujettes  à la  honte , 
ôc  qu’on  ne  fe  doit  point  mettre  en  peine 
de  ce  que  font  les  nations  Barbares  : mais 
à fon  tour  il  répliquera,  que  les  peuples 
qu’on  nomme  Barbares  , fe  font  beaucoup 
ipoins  écartés  de  la  réglé  de  la  nature  , que 
les  peuples  qui 'ont  tant  multiplié  félon  les 
jfubtilités  de  leur  efprit,  les  loix  de  la  bien- 
jféance  ôc  de  la  civilité  ; & qu’après  tout,  le  • 
4roit  naturel  n’étant  point  lu  jet  à prefcrip- 
tion , il  eft  permis  à chacun  d’y  rentrer  en 
tout  tems  & en  tout  lieu,  fans  avoir  égard 
au  joug  arbitraire  des  coutumes  , Ôc  de 
J*opinion  des  compatriotes. 

Çeci  foit  dit , pour  montrer  à combien 


5 8 Honte. 

d’égaremens  la  raifon  humaine  peut  con- 
duire. * . 

8.  Adelchife  , femme  de  Sicard  , prince 
de  Bénevenc  , ayant  été  vue  par  hazard 
toute  nue  dans  une  tente , par  un  citoyen 
de  Bénevent , elle  réfolut  de  s’en  venger. 
Quelque  tems  après , elle  invita  toutes  les 
femmes  de  la  ville-,  à fe  rendre  au  Palais 
comme  pour  leur  donner  une  fête.  Lorf-  . 
qu’elle  les  eut  en  fon  pouvoir  , elle  leur 
fit  couper  à toutes  lèurs  vêtemens  jufqu’au- 
deflus  de  la  ceinture  , & les  fit  promener, 
en  cet  état , dans  les  rues  & dans  les  pla- 
ces de  la  ville.  Qui  croiroit  que  la  honte 
eut  pu  produire  un  aéte  de  vengeance  aufli 
contraire  à la  pudeur  même  ? La  véritable 
pudeur  perfonnelle  doit  tenir  à celle  des  au-^r 
très  autant  qu’à  foi-même. 

. Voyc\ £ Vices  , Grossesse. 

HOPITAUX. 

i.  Les  richefles  de  l’état  augmentent  à 
raifon  des  travaux , & de  la  multiplicité 
des  habitans  j les  véritables  pauvres  ont 
employé  leur  fanté  au  bien  de  l’état , c’eft 
donc  à l’état  à les  fecourir  dans  leurs  mala- 
dies. Ce  furent  les  vues  des  fondateurs  ; 
les  hôpitaux  ne  pouvant  fulfire  à recevoir 
tous  les  pauvres , ceux  qui  furent  exclus  , . - 
fe  trouvèrent  obligés  d’expofer  leur  mifere' 
dans  les  rues  & dans  les  grands  chemins  • 
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la  commifération  ayant  rendu  le  métier  de 
mendiant  profitable , des  vagabonds  prirent 
le  parti  de  feindre  des  maux  qu’ils  n’avoient 
pas  : le  Gouvernement  donna  des  ordres 
pour  arrêter  ceux-ci  ; on  les  renferma  dans 
les  hôpitaux  , & les  véritables  pauvres  con- 
fondus avec  eux,  privés,  pour  ainfi  dire  , de 
la  fubfiftance  que  l’état  leur  devoit , honteux 
de  fe  trouver  alïociés  avec  des  fcélérats , 
regardèrent  les  hôpitaux  avec  horreur;. au 
lieu  que  pouvant  envifager  ces  retraites 
i comme  une  reflource  honnête  , leur  zèle 
eût  été  excité , comme  l’eft  celui  des  fol- 
dats  , dans  l’efpoir  des  Invalides  : il  feroit 
donc  néceflaire  que  ces  deux  efpèces  de 
, mendians  fufient  féparées. 

i.  Rien  n’étoit  plus  facré  parmi  les  An- 
ciens que  l’hofpitalité.  Comme  on  n’avoit 
point  encore  établi  de  lieux  publics  où  les 
voyageurs  puflent  loger  à leurs  frais  Sc  dé- 
pens , on  prenoit  foin  d’établir  en  diverfes 
villes  ou  lieux  de  pafiage  le  droit  d’hofpi- 
talité,  qu’on  exerçoit  mutuellement  de  fa- 
mille à famille;  ce  droit  s’crabliffbir  & s’en- 
ttetenoit  par  des  préfens  réciproques. 

3.  Il  n’y  eut  jamais  de  peuples  plus  par- 
tifans  de  l’hofpiralité  que  l’Irlandois:  c’eft 
un  ùfage  général  chez  les  plus  pauvres  pay- 
fans  , d’ouvrir  les  portes  de  leur  maifon  , 
en  quelque  faifon  que  ce  foit , quand  ils  fe 
mettentà  table  , comme  pour  inviter  tous 
les  étrangers  à venir  s’y  afleoir  avec  eux. 
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4.  Henri  VIII  voulant  réformer  rEgHfcr 
d’Angleterre  , détruifit  les  moines  , nation 

f>arefteufe  elle-même  , & qui  entretenoic 
a parefle  des  autres , parce  que  pratiquant 
l’hofpitalité  , une  infinité  de  gens  oififs , 
gentils-hommes  & bourgeois , pafloient  leur 
vie  à courir  de  couvent  en  couvent.  Il  ôta 
encore  les  hôpitaux  où  le  bas  peuple  trou- 
voit  fa  fubfiftance , comme  les  gentils-hom-  - 
mes  tçouvoient  la  leur  dans  les  monaftères. 
Depuis  çe  changement , l’efprit  de  commer- 
ce & d’induftrie  s’établit  en  Angleterre. 

A Rome , les  hôpitaux  font  que  tout  le 
monde  eft  à fon  aife  , excepté  ceux  qui 
travaillent  , excepté  ceux  qui  ont  de  l’in- 
duftrie , excepté  ceux  qui  cultivent  les  arts  , , 
excepté  ceux  qui  ont  des  terres,  excepté 
ceux  qui  font  le  commerce. 

J’ai  dit  que  les  nations  avoient  befoin 
d’hôpitaux , parce  que  la  fortune  y étoit  fu- 
sette à mille  accidens  : mais  on  fent  que 
des  feçours  paflagers  vaudroient  bien  mieux 
que  des  établilTemens  perpétuels.  Le  mal 
eft:  momentané  : il  faut  donc  des  fecours  de 
même  nature  , & qui  foient  applicables  à. 
l’accident  particulier. 

( Efprit  des  Loi*.  ) 

5.  On  voit  dans  le  voifinage  de  Surate  ^ 
un  grand  hôpital  fondé  pour  les  vaches  , 
les  chevreaux , les  chevres , les  chiens  &c 
d’autres  animaux  infirmes.  Il  y en  a aufli  un  , 
autre  pour  les  puces  * les  punaifes , Çç  autre  • • 
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femblable  vermine  qui  fe  repaît  du  faiig 
humain.  Pour  nourrir  ces  iniettes  à leur 
goût  j on  loue  de  tems  en  tems  un  pauvre 
homme  , que  l’on  attache  fur  un  lit , 8c 
qu’on  livre  aux  morfures  de  ces  infedres. 

( Lettres  édifiantes . ) 

6;  Frere  Paul  de  S.-Sébaftien  , religieux 
de  la  Congrégation  de  S.-Jean-de-Dieu  , 
trouvant  mauvais  que  les  Càrmes  fe  don- 
naient pour  les  plus  anciens  moines  du 
inonde  , foiitint  que  fon  ordre  avoit  mille 
ans  d’antiquité  fur  celui  des  Carmes.  Abra^ 
ham , dit-il , fut  notre  premier  général  : ce 
grand  patriarche  nous  fonda  dans  là  Vallée 
de  Mambré  , en  faifant  de  fa  maifon  un 
hôpital  : 8c  non -content  de  cet  établifTe- 
ment  h utile  lu  public  * il  en  alla  faire  un" 
. autre  dans  les  Limbes  pour  recevoir  les  en* 
fans  morts  fans  baptême; 

( M.  l’Abbé  D’Artigni.  ) 

Voye-{  Charité; 

7.  S;  Louis  j au  retour  de  fon  premier 
voyage  de  la  Terre-Sainte , fonda  les  Quin- 
ze-vingts , pour  loger  trois  cents  chevaliers^ 
auxquels  les  Sarrafins  avoient  crevé  les  yeux  , 
& qu’il  avoit  lailfés  en  otage  au  Soudan , au 
grand  Caire. 

81  Nicolas  Rollin  , chancelier  de  Bour- 
gogne , a fait  bâtir  l’hôpital  de  Beaune  3 qui  ' 
cft  le  plus  bel  hôpital  qu’il  y ait  en  France. 
Louis  XI  voyant  cet  hôpital , dit  qu’il  étoit 
jufte  que  RfUiji  j ayant  fait  tant  de  pauvres 
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durant  fa  vie , fît  avant  de  mourir  une  mai- 
fon  pour  les  loger.  • 

Voye-{  Aveugles  , Charité. 

HOSPITALITÉ. 

• \ 

Comment  accorder  la  férocité  des  Qua- 
des , nation  Germanique  , dont  parlent  les 
hiftoriens  , avec  cette  hofpitalité  dont  ils 
rempliffoient  ftriétemenr  les  devoirs  ? Les 
Quades  , dans  l’efpoir  d’enlever  quelque 
butin , poulToient  leurs  courfes  jufqu’à  cin- 
quante lieues  de  leur  pays.  Ils  brûloient  les 
habitations,  détruifoientles  moiflons,  met- 
toient  tout  à feu  & à fang.  Mais  s’il  pafloit 
un  étranger , il  étoit  reçu  avec  affabilité 
dans  leurs  cabanes  j on  fe  difputoit  l’hon- 
neur de  l’avoir  pour  hôte.  On  le  logeoit , 
on  prévenoit  fes  befoins , fes  defirs  meme  } 

& le  maître  , fa  femme  , fes  enfans , tous 
s’emprefloient  à le  fervir  , & regardoient 
comme  une  faveur  du  ciel  le  hazard  qui 
l’avoit  conduit  chez  eux.  Se  trouve-t-il  ime 
plus  forte  contradiction  dans  l’hiftoire  de 
l’efprit  humain  ? 

Hôpitaux  , Charité. 

HUILES.  ' 

L’huile  efl  un  élément  formé  d’atôtnes 
extrêmement  fubtiles  & fugitifs  : il  entre 
principalement  dans  la  compofition  des 
corps  inflammables  , folides  & fluides , des 
corps  malléables  , des  corps  fufibles^  des  , 
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corps  mous  , onétueux  & tenaces , des  corps 
odorans,  & des  corps  colorés.  On  remarque, 
çn  effet , que  les  principales  propriétés  de 
l’huile,  fontfafubtilité,  fon  inflammabilité , 
fa  ténacité , fa  fufibilité  , fa  qualité  odoran- 
te, & fa  propriété  de  colorer  les  corps. . 

L’efprit-de-vin  eft  le  moins  tenace  & le 
moins  onétueux  de  tous  les  liquides  inflam- 
mables ; cependant  on  y apperçoit  aifément 
des  traînées  ou  filamens  huileux , lorfqu’on 
le  mêle  avec  de  l’eau  j Ôc , fi  on  le  mêle  avec 
quelque  fel  acide*  il  forme  facilement  une 
huile  grofliere  5c  tenace.  Nous  devons  en- 
core remarquer  que  c’eft  fans  fondement 
que  l’on  croit  que  les  corps  tenaces  incom- 
buftibles , font  privés  de  foufre  ou  d’huile 
inflammable.  Les  terres  grades  ne  renfer- 
ment-elles pas  une  huile  bitumineufe  ? 
Les  liquides  gluans  ou  mucilagineux  , qui 
ne  font,  pas  inflammables  -,  ne  fourniflent- 
ils  pas  par  la  diftillation  beaucoup  d’huile 
combuftible  , fur-tout  lorfqu’ils  font  defle- 
-chés  , & réduits  en  gomme.  Nous  rappor- 
terions , s’il  étoit  néceflaire , beaucoup  d’e- 
xemples pareils  , où  l’on  verroit  que  tous  les 
corps  tenaces  incombuftibles  ne  font  pas 
pjrivés  d’huile  inflammable  : on  ne  peut 
donc  pas  aflurer  que  leur  on&uoflté  ne  dé-» 
pend  pas  d’un  principe  qui  eft  tout  enfem- 
ble  capable  de  ténacité  , & d’inflammabi- 
lité , & qui  rend  certains  corps  feulement 
tenaces,  & d’autres  feulementinflammables» 
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C’eft  la  liimiere  qui  eft  réfléchie  par  leg 
corps , qui  nous  caiife  les  fenfations  dé 
toutes  les  différentes  couleurs  que  nous 
croyons  voir  dans  ces  corps.  Lès  atomes  des 
élémens  font  fi  fubtils , fi  fugitifs  ,•  qu’ils  ne 
peuvent  pas , lorfqu’ils  font  féparés  les  urts 
des  autres  , renvoyer  affez  de  lumière  pour  ’ 
être  vifibles,  ni  pour  ôccafionner  aucuil 
fentiment  de  couleur  : Ce  li’eft  qtie  lorfqu’ils 
font  rafTemblés,  qu’ils  peuvent  former  des 
corps  colorés  ; mais  prefque  tbuà  ces  corps 
font  compofés  de  différens  élémens  ; 11  fem- 
ble  qu’on  ne  peut  rapporter  leurs  couleur^ 
â aucun  élément  en  particulier  ; il  n’y  à 
que  l’eau  & la  terré  qui  puifTerit , chacune 
iéparément  ; former  bar  l’affemblage  de 
leurs  atomes  des  inafles  vifibles;  mais  les 
atomes  de  l’eau  ne  compofeht  que  des  corps 
tranfparens  & brillans,  & ceùx  de  là  tetre 
des  maffes  poudreufesj  qui  n’ont  d’autre 
couleur  qu’une  blancheur  maftê  ou  peu 
vive  : or , la  blailcheüf  n’éft  caüfee , comme 
l’ont  prouvé  les  phyficiens , que  par  une  lu-  " 
mière  réfléchie  en  grande  quantité , cort- 
{ ufément  ; c’eft  pourquoi  ils  penferit  qü’en 
rigueur  ^ on  ne  doit  pas  mëttre  le  blanc 
au  rang  des  couletirS.  Ils  rie  le  regardent 
quë  comme  une  lumiëre  àffôiblie  par  la 
réflexion,  &c  qui  en  fe  réftéchifTant  ne  fé 
change  en  aucune  couleur  ; car  on  entend 
par  une  couleur  , une  lumière  réfléchie  8c 
tellement  modifiée  qu’elle  n’excite  pltis 

une 
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une  (impie  fehfation  de  lumière  vive , com- 
nie  celle  que  réfléchilTent  les  corps  brillans  ; 
ou  affoiblie , comme  celle  que  renvoient 
les  corps  blancs.  Le  noir  , qui  n’eft  qu’une 
privation  de  couleur , n’eft  pas  mis  non  plus 
au  rang  des  couleurs. 

L’eau  j qui  eft  brillante , & la  terre  élémen- 
taire , qui  eft  blanche  , ne  font  donc  pas  des 
corps  colorés  : on  peut  faire  la  même  re- 
marque fur  le  principe  métallique  , car  le 
vif  argent  où  ce  principe  abonde , eft  blanc 
& brillant.  L’éther*  ou  le  feu , eft  la  matière 
même  de  la  lumière  primjtive  & de  la 
lumière  changée  en  couleurs.  La  malle  tranf- 
parente  de  l’air  qui  nous  environne , paroîc 
avoir  une  couleur  bleue,  mais. cette  mafle 
n’eft  pas  pure.  Cette  couleur  ne  dépend  donc 
pas  uniquement  des  atomes  de  l’air.  Nous 
ne  connoiftons  point  de  corps  vifibles  corn- 
pofés  uniquement  d’huile  élémentaire , ni 
Amplement  de  fel  élémentaire  j ces  deux 
élémens , qui  ne  font  formés  que  d’atomes 
fugitifs  & invilibles  , ne  peuvent  donc  pro- 
duire aucune  couleur  lorfqu’ils  font  (impies. 
Les  fels  fenlîbles  qui  nous  paroiftent  les  plus 
purs , ne  font  pas  formés  uniquement  de 
fel  élémentaire , l’eau  & la  terre  qui  y do* 
minent  rendent  ces  fels  blancs  & brillans. 
Àinft  il  ne  paroi t pas  que  le  fel , l’eau  & la 
terre  élémentaire  puiflent  former  eiifemble 
des  corps  colorés  : on  eft  prefque  convaincu 
en  effet  par  l’obfervation  & par  toutes  les 
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expériences  de  chymie , qu’il  n’y  a de  corps 
colorés  que  ceux  où  il  enrre  de  l’huile  dans 
leur  compofition.  Cependant  tous  les  corps 
fournis  d’huile  ne  font  pas  colorés  : le  cam- 
phre , qui  en  contient  beaucoup  , eft  blanc  ; 
l’efprit-de-vin  eft  auili  brillant,  aufli  rranf- 
parent  & auffi  décoloré  que  l’eau  pure  : d’où 
il  eft  aftez  vifible  que  les  atomes  de  l’huile 
ne  font  pas  par  eux  mêmes  uniquement  le 
principe  des  couleurs  dans  les  corps , & que 
les  couleurs  naiffent  de  l’union  de  ces  ato- 
mes avec  les  autres  élémens.  C’eft  pour- 
quoi les  corps , tranfparens  peuvent  acqué- 
rir toutes  fortes  de  couleurs  en  faifant  en- 
trer des  fubftances  huileufes  dans  leur  com- 
pofition. Le  verre  , par  exemple , qui  eft 
tranfparent  & brillant,  prend  différentes 
couleurs  félon  les  différentes  matières  four- 
nies d’huile  qu’on  y incorpore  par  la  fufion. 
C’eft  de  cette  maniéré  que  l’on  contrefait 
toutes  les  pierres  précieufes  opaques  & tranf- 
parentes  , & qu’on  imite  leurs  différentes 
efpèces  en  mêlant  avec  des  matières  vitref- 
cibles,  des  fubftances  minérales  , métalli- 
ques, animales,  capables  de  foutenir  l’ac- 
tion du  feu  dans  la  vitrification. 

On  voir  aftez  par  ce  détail , que  les  cou- 
leurs des  corps  naiftenrdes  différentes  com- 
binaifons  des  huiles  avec  les  autres  clé  - 
mens}  mais  parmi  ces  combinaifons  , il  y 
en  a qu’on  peut  regarder  comme  primiti- 
ves, & d’auttes  comme  fecandaires } parce 
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que  ces  dernières  font  compofées  des  pre- 
mières. Ces  combinaifons  primitives  fe  ré-\ 
duifent  à trois  : chacune  d’elles  fournit  une 
couleur  élémentaire  ou  primitive  : les  trois 
couleurs  élémentaires  qui  nailTent  de  ces 
trois  combinaifons  primitives,  font  le  rou- 
ge _,  le  bleu  8c  le  jaune.  Toutes  les  autres 
couleurs  peuvent  être  formées  par  le  mé- 
lange de  ces  trois  couleurs,  c’eft-à-dire, 
par  le  mélange  de  trois  matières  fimples, 
dont  l’une  feroit  rouge  , l’autre  bleue  8c  la 
troifième  jaune\  mais  il  faut  que  ces  ma- 
tières ne  contiennent  pas  desfels  trop  dé- 
veloppés qui  pourroient  par  leur  activité 
détruire  la  combinaifon  colorante  de  cha- 
cune des  matières  qui , par  le  mélange 
de  leurs  couleurs  élémentaires,  peuvent  for- 
merdes  couleurs  mixtes.  Ces  matières  font, 
par  exemple,  le  carmin  , le  vermillon,  le 
minium  , &c.  pour  la  couleur  rouge  j le 
ftil  de  grain,  le  biftre,  la  gomme-gutte 
pour  le  jaune  j l’indigo  , le  tournefol  , 
l’outremer  , 8cc.  pour  le  bleu. 

Deux  parties  égales  de  jaune  8c  de  bleu 
mêlées  enfemble  donnent  une  coulqur 
verte  : du  mélange  de  cette  couleur  mi*- 
te  , je  veux  dire  de  la  couleur  verca 
avec  du  bleu  en  même  quantité  , réfulte 
le  céladon,}  ce  qui  doit  arriver  aufli  en 
mêlant  trois  parties  de  bleu  avec  une  de 
jaune  : h.  on  mêle  une  partie  dê  bleu  avec 
quatre  de  rouge,  on  aura  le  cramoifî , &c. 
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Si  on  fait  entrer  dans  ces  mélanges  le  blahè 
ou  le  noir , ils  rendent  feulement  les  cou-’ 
leurs  plus  claires  ou  plus  obfcures,  c’efl  tout 
l’effet  que  ces  derniers  produifentj  jamais 
ils  né  font  naître  de  couleurs  differentes  de 
celles  que  peuvent  former  par  leurs  divers 
mélanges , les  trois  couleurs  élémentaires. 

Ces  mélanges  prouvent  affez  qu’il  n’y  a 
que  trois  couleurs  primitives  , qui  naiflfent 
de  trois  fortes  de  combinaifons  des  atomes 
de  l’huile  avec  les  autres  élémens. 

Mais  il  ne  faut  pas  penfet  que  la  variété 
des  couleurs  dépende  toujours  de  matières 
Colorées  mêlées  félon  certaines  proportions  j 
car  indépendamment  de  pareils  mélanges , 
on  peut  changer , avec  des  matières  non- 
colorées,  les  combinaifons  élémentaires  qui 
donnent  les  couleurs  (impies  & compofées  j 
par  exemple , un  fel  acide  privé  de  cou- 
leur change  en  rouge  la  couleur  bleue  du 
tournefol,  & en  pourpre  la  couleur  violette 
du  fyrop-violat.  Le  fel  alcali , qui  eft  privé 
aufii  de  couleur  , change  cette  même  cou- 
leur du  fyrop-violat  en  verd. 

Nous  pourrions  rapporter  beaucoup  d’au- 
tres exemples , qui  prouvent  que  les  cou- 
leurs qui  réfultent  du  mélange  de  diverfes 
matières  colorées , ne  dépendent  point  de 
telles  de  ces  mêmes  matières.  Cependant 
les  couleurs  mixtes  que  les  peintres  em- 
ploient, réfultént  affez  régulièrement  des 
couleurs  fimples  qu’ont  les  matières  cûlo- 
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rées  qu’ils  mêlent  enfemble  i mais  celles 
des  teintures  & des  émaux  dépendent  la 
plupart  de  mélanges  fort  difFérens  j elles  ne 
font  point  compafçes  immédiatement  des 
couleurs  qu’avoient  les  matières  mêlées  j 
elles  naiffent  radicalement  des  nouvelles 
combinaifons  élémentaires  qui  réfultent  du 
mélange  des  différentes  matières  que  les  ' 
Teinturiers  & les  Emailleurs  emploient. 

Les  differentes  exportions  des  furfaces 
des  corps  à la  lumière  fuffifent  pour  occa- 
fionner  differentes  couleurs  j les  couleurs 
luifantes  des  étoffes  & des  autres  corps  co- 
lorés & brillans , fourpiffent  cette  variété 
de  couleurs  j félon  que  la  lumière  tombe 
plus  ou  moins  perpendiculairement  , ou 
plus  ou  moins  obliquement  fur  la  furface 
de  ces  corps. 

Voyc\  Subtilité  de  l’Eau  , Odeurs. 

1.  L’huile  d’olive,  qu’on  nomme  huile 
par  excellence , parce  qu’elle  fert  de  bafe 
à toutes  les  huiles  compofées  , n’étoit  pas 
commune  fous  la  première  & la  fécondé 
race  de  nos  rois.  Du  tems  de  Charlemagne  f 
on  la  tiroit  de  l’Orient  & de  l’Afrique  ; 

& elle  étoit  alors  fi  rare  en  France , qu’un 
concile  d’Aix-la-Chapelle  permettoit  aux 
moines  de  fe  fervir  d'huile  de  lard. 

HUMANITÉ. 

i.  On  ne  fe  borne  plus  a l’amour  de 
(a  patrie  : le  cœuç  s’étend,  devient  inv 

E uj 
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/■  menfe,  èc  par  une  amitié  univetfelle  em- 
braffc  tous  les  hommes. 

1.  Je'  ne  fais  même  fi  on  doit  appeller 
homme  celui  qui  fe  met  fi  fort  au  de  lui  s de 
l’humanité. 

3.  Comme  on  louoit  le  mot  de  Cléome- 
ne , qu’il  faut  faire  du  bien  à fes  amis , & 
du  mal  à fes  ennemis  : nullement , dit  Arif- 
ton  , il  faut  faire  du  bien  à tous , pour  cou- 
ferver  les  uns  , & pour  acquérir  les  au- 
tres. 

4.  Henri  IV  fouffrit  que  fes  foldats  ven- 
, difienc  en  particulier  toutes  fortes  de  pro- 
visions à la  ville  de  Paris  qu’il  affiégeoit  : 
ainfi  on  vit  arriver  ce  qu’on  n’avoit  pas  en- 
core vu,  que  les  affiégcs  étoient  nourris  pat 
les  afliégeans.  C’étoit  un  fpeétacle  bien  lin- 
gulier  que  de  voir  les  foldats  , qui  du  fond 
de  leurs  tranchées  envoyoient  des  vivres  aux 
citoyens  qui  leur  jettoient  de  l’argent  de 
leurs  remparts.  Plufieurs  officiers  entraînés 
par  la  licence  ordinaire  à la  foldatefque, 
troquoient  un  aloyau  pour  une  fille } en 
forte  qu’on  ne  voyoitque  femmes  qui  def- 
cendoient  dans  des  baquets,  & des  baquets 
qui  remontoient  pleins  de  provifions.  Par-la 
une  licence  hors  de  raifon  régna  parmi  les 
officiers  3 les  foldats  amalTerent  beaucoup 
d’argent , & les  afliégés  furent  foulagés. 

5.  Ennemis  jaloux  du  nom  François, 
fiers  infulaires , qui  femblez  nous  haïr  par 
goût  encore  plus  que  par  intérêt  ou  par  fyf- 
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tême  ; dès  que  l’auxore  de  la-  paix-  aur* 
jnontré  fes  premières  lueurs  fur  votre  ho- 
rifon , & que  vos  vaifleaux  commenceront 
a rentrer  dans  vos  ports  pour  y défarmer  , 
vous  vous  hâterez  d’en  préparer  d’autres 
pour  franchir  la  barrière  qui  vous  fépare 
de  nous.  Vous  viendrez  refpirer  dans  nos 
climats.  Vous  repofer  dans  nos  arts , vous 
égayer  dans  nos  cercles.  Et  ce  peuple  con- 
tre lequel  vous  gardez  un  fi  vif  reflçnti- 
ment , & qui  n’en  eut  jamais  contre  vous 
d’autre  que  celui  de  l’État,  s’occupera  des 
moyens  d’acquérir  des  droits  fur  vos  cœurs. 
Grands  & petits,  tous  fe  croiront  obligés  de  \ ' 
vous  faire  les  honneurs  de  la  nation  , parce 
que  vous  êtes  des  hommes  & des  étran- 
gers- ; 

6.  Un  homme  véritablement  humain  , 
peut  n’êrre  pas  l’ami  d’un  autre  homme  : 
mais  il  n’eft  jamais  fon  ennemi.  - * 

Voye\  Philosophes  , Médiocrité. 

HUMEUR. 

^ r t % 

i.  Il  s’étoit  établi  juge.  Il  décidoit  fouve- 
rainement  en  tout  genre,  mais  il  ne  par- 
loit  pas  tous  les  jours.  Il  étoit  établi  qu?il 
avoit  de  l’humeur  ; on  la  refpeéboit  : je  ' 
crois  en  vérité  qu’on  lui  en  faifoit  un  mé- 
rite. ( Madame  DE  Tencin.) 

V Hélas!  s’il  pouvoir  être  quelquefois  per- 
mis d’être  fombre  , bifarre , chagrin  , à 
charge  aux  autres  8c  à foi-même,  ce  devront 
• • 1 E iv 


Digitized  by  Google 


I 


Il  H r m iür; 

être  à ces  infortunés  que  la  mifere , les  ca-i 
lamités,  les  néceflités  domeftiques  & tous 
les  plus  noirs,  foucis  environnent  : ils  ffc- 
roienr  bien  plus  dignes  d’excufe  , fi , portant 
déjà  le  deuil , l’amermm.e , le  défefpoir  fou- 
vent  dans  le  cœur , ils  enlaifïoieqt  échapper 
quelques  traits  au-dehors.  Mais  faut-il  que 
les  grands  , les  heureux  de  ce  monde  , à 
qui  tout  rit,  & que  les  joies  & les  plaifirs 
accompagnent  par  tout,  prétendent  tirer  de 
leur  félicité  un  privilège  qui  excufe  leurs 
chagrins  bifarres  & leurs  caprices  ; qu’il 
leur  foit  permis  d’être  fâcheux , inquiets , 
inabordables  j parce  qu’ils  font  plus  heu-? 
reux  ; qu’ils  regardent  comme  un  droit 
acquis  à la  profpérité  d’accabler  encore  du 
poids  de  leur  humeur  des  malheureux  qui 
gémifTent  déjà  fous  le  joug  de  leur  autorité 
Çc  de  leur  puilfance  ? ( Massillon.  ) 

La  plûpartdeshommess"imaginentqu’on 
qe  peut  travailler  fur  l’humeur  \ ils  difent  : 
je  fus  né  comme  cela  , & croient  que  cette 
çxeufe  leur  donne  le  droit  de  n’avpir  au- 
cune attention  fur  eux, 

$•  Autant  la  nature  a répandu  de  variété 
fur  les  vifages,  autant  elle  en  a femé  dans 
les  goûts  & les  cara&eres  : & comme  il 
feroit  déraifonnable  d’exiger  dans  tous  les 
vifages  la  reflfemblance  du  fien  ; il  ne  l’eft 
pas  moins  de  prétendre  que  l’humeur  de 
tous  Je$  hommes  fe  plie  au  gré  de  ht 
PQtre. •. 
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■4.  S’il  y avoit  dans  le  monde  une  nation 
qui  eût  une  humeur  fociable , une  ouver- 
ture de  cœur  , une  joie  dans  la  vie  , un 
gour , une  facilité  à communiquer  fes  pen* 
fées  $ qui  fût  vive , agréable , enjouée  » 
quelquefois  imprudente  , fouvent  indif- 
.cretrej  qui  eût  avec  cela  du  courage,  de 
la  générofité  , de  la  franchife , un  certain 
- point-d’honneur  $ il  ne  faudroit  point  cher- 
cher à gêner  par  des  loix  fes  maniérés  , pour 
ne  point  gêner  fes  vertus.  Si  en  général  le 
caraCtere  eft  bon , qu’importe  de  quelques 
défauts  qui  s’y  trouvent  ? . . . . Qu’on  donne 
un  efprit  de  pédanterie  à une  nation  natu- 
rellement gaie,  l’état  n’y  gagnera  rien,  ni 
pour  le  dedans , ni  pour  le  dehors.  Laiflez- 
îui  faire  les  chofes  frivoles  férieufemenr , 

& gaiement  les  chofes  férieufes Les 

Athéniens , continuoit  ce  gentilhomme  , 
étoientun  peuple  qui  avoit  quelque  rapport 
avec  le  nôtre.  Il  mettoit  de  la  gaiereaans 
. les  affaires  ; un  trait  de  raillerie  lui  plai- 
foit  fur  la  tribune  comme  fur  le  théâtre. 
Cette  vivacité  qu’il  mettoit  dans  les  con- 
feils , il  la  portoit  dans  l’exécution.  Le  ca- 
ractère des- Lacédémoniens  étoir  grave, 
férieux , fec , taciturne.  On  n’auroit  pas 
plus  tiré  parti  d’un  Athénien  en  l’ennuyant , 
que  d’un  Lacédémonien  en  le  diverrifTanr... 

;Le  climat  qui  fait  qu’une  nation  aime  à fe 
, communiquer , faitaufli  qu’elle  aime  à chan- 
ger j & ce  qui  fait  qu’une  nation  aime  à - " 
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changer  , fait  aulli  qu’elle  fe  forme  le  goût. 

( Efprit  des  Loix.  ) 

Vous  devenez  querelleur  ! Ah!  je  vous 
le  confeille  ! croyez  moi , ne  me  donnez  pas 
d’humeur  : je  n’en  fuis  pas  naturellement 
fort  fufceprible  ; mais  quand  il  m’arrive  d’en 
prendre,  j’en  prends  beaucoup,  & même 
la  garde  long-tems,  parce  que  moins  je 
puis  attribuer  la  mienne  à mon  caraétere, 
plus  je  dois  croire  qu’elle  eft  fondée. 

( Lettres  de  la  Duchejj'e  de. . .au  Duc  de..) 

5.  Rien  de  fi  difficile  à rendre  que  le  mot 
humordes  Anglois  , parce  qu’ils  y attachent 
plufieurs  fens  ; tantôt  ils  lé  prennent  pour 
une  gaieté  naturelle , une  vivacité  de  ré- 
partie que  l’on  trouve  chez  des  payfans 
même  ; tantôt  ils  entendent  par  humor  une 
plaifanterie  grave  ; tantôt  ce  goût  de  bouf- 
fonnerie qui  femble  naturel  aux  Italiens; 
tantôt  enfin  une  raillerie  cachée  , une  iro- 
nie délicate  quiterrafïe  le  vice  en  paroifTant 
s’amufer , qui  en  dégoûte  les  hommes  en 
les  rendant  ridicules , Ôcc.  en  un  mot  le  ri- 
diculum  de#  latins  _>  ridiculum  acri  fortius. 
On  trouve  l 'humor  répandue  dans  l’opéra 
du  gueux  dans  tous  les  fens  qu’on  peut  lui 
attacher. 

6.  On  ne  fe  plaint  point  de  l’humeur  des 
perfonnes  qui  nous  font  indifférentes  , & 
nos  plaintes  fur  l’humeur  des  gens  décè- 
lent l’intérêt  que  nous  y prenons.  Par  exem- 
ple , l'homme  qui  fe  plaint  le  plus  ouverte- 
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ment  de  l’humeur  d’une  femme  , eft  celui 
qui  l’aime  le  plus. 

HUMILITÉ. 

♦ ' ....  i 

1.  L’humilité  eft  la  grandeur  des  autres 
vertus.  ( Apologie  de  l’UniverJité.  ) 

Le  vieillard  n’avoit  pas  manqué  d’exhor- 
ter fa  fille  au  filence  fur  l'humiliation  de 
leur  premier  état.  Non,  lui  avoit-eile  ré- 
pondu avec  courage  ; il  eft  moins  humiliant 
de  l’avouer  que  de  le  taire. 

2.  Autrefois  la  magnanimité  & l’humir 
lité  pouvoient  être  deux  chofes  contraires , 
mais  depuis  que  les  principes  de  la  morale 
ont  été  changés  par  les  maximes  de  l’E- 
vangile, & que  les  vices  des  payfans  font 
devenus  des  vertus  chrétiennes  , il  y a des 
lâchetés  qu’un  homme  de  courage  doit 
faire. 

3.  Comme  l’humilité  brille  avec  plus  d’é- 
clat dans  les  hautes  conditions , c’eft  aux 
femmes  les  plus  expoféesà  la  flatterie  qu’elle 
faitaulli  le  plus  d’honneur.  (Grau disson ;) 

Un  Cardinal  faifoit  par  une  apparente 
humilité  couvrir  fa  table  d’un  retz  de  pê- 
cheur au  lieu  de  nape  ; mais  auffi-tôt  qu’il 
fut  pape , il  dit  A fes  officiers  qui  vou- 
loient  le  fervir  à l’ordinaire  : fervez  moi 
du  linge;  je  n’ai  plus  befoin  de  filets,  la 
proie  eft  prife. 

4.  Le  cardinal  Pierre  de  Mouron  étant 
élu  pape , fe  rendit  dans  la  ville  d’Aquila, 
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11  y fit  fon  encrée  , monté  fur  un  âne;  deux 
rois  en  tenocent  la  bride  à droite  & à gau- 
chi. Les  fpeétateurs,  en  le  voyant , fe  rap- 
pelaient l’entrée  de  Jefus-Chrilt  dans  Jé- 
rufalem.  Les  plus  fenfés  blâmèrent  cette 
oftencation  d’humilité  , & jugèrent  qu’il 
eût  mieux  fait  de  fuivre  l’ulage  de  fes  pré- 
décelTiurs . 

5.  Otton  II,  empereur  d’Allemagne, 
nomma  â l’Archevêché  de  Mayence  un  cer- 
tain Willégife , homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite. Il  écoit  fils  d’un  charron  du  pays  de 
Brunfwick.  Nullement  ébloui  de  fa  haute 
fortune,  toujours  humble,  toujours  mo- 
defte , Sc  voulant  fe  rappeller  fans  celle  la 
balTefle  de  fon  .extraction  , il  fit  peindre  des 
roues  de  charrue  fur  les  vitres  de  fon  pa- 
lais , Sc  dans  tous  les  endroits  où  il  avoir 
coutume  d’aller.  Voilà  fuivant  la  tradition 
vulgaire  , l’origine  des  armoiries  de  l’arche- 
vccné  de  Mayence , qui  portent  de  gueules 
avec  une  roue  d'argent.  Les  archevêques  les 
ont  confervées  jufqu’à  préfent. 

f^oye^  Portraits. 
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Ce  n'eft  pas  par  l’attenrion  qu’on  fait  aux 
idées  {impies , en  tant  qu’elles  font  dans  l’eÆ 
prit , qu’on  peut  découvrir  les  caufes  qui 
les  ont  produites  •,  ce  ne  peut  être  que  par 
l’examen  fur  la  nature  des  chofes  qui  font 
hors  de  nous.  Le  peintre  & le  teinturier 
ont  des  idées  aüfli  diftin&es  du  blanc  & du 
noir  que  le  philosophe } maisfc’eft  le  Philo- 
fophe  qui  recherche  la  natute  & l'arrange* 
ment  des  particules  qui  forment  ces  cou- 
leurs. 

* 

Une  caufe privative  peut  exciter  une  idée 
pofitive  j cela  eft  évident  par  l’ombre , qui 
n’étant  autre  chofe  qu’une  abfence'  de  lu- 
mière , fe  fait  très-bien  diftinguer  , 8c  pro- 
duit par  conféquent  une  idée  claire  8c  po- 
li tive.  J’en  explique  ainfi  la  raifon  ï de 
même  que  la  îenfation  eft  caüfée  en  nous 
par  les  différens  degrés  oli  les  différentes 
déterminations  du  mouvement  de  nos  ef- 
prifs  agités  diverfement  par  les  objets  ex- 
térieurs ; ainfi  la  diminution  de  ce  mou- 
vement doit  produire  une  nouvelle  fenfa=- 
tion  & une  nouvelle  idée  , aufli  néceffai* 
remefit  que  la  variation  & l’augmentation 
de  Ce  mouvement.  Nous  avons  même  des 
termes  négatifs  qui  n’expriment  pas  direc- 
tement les  idées  pofitives,  mais  bien  i’ab- 


Digitized  by  Google 


78  Idées. 

lence  de  ces  idées.  T els  font  les  mots  d’in-’ 
fipide  &c  de  Jilence , qui  défignent  des  idées 
pofitives,  fçavoir  le  goût  & le  fon,avec 
leur  abfençe  ou  leur  privation. 

. L’idée  de  la  fubjlance  en  général  n’eft 
que  l'idée  de  je  ne  fçais  quel  fujet  qu’on 
, luppofe  être  le  foutien  des  qualités  qui  pro- 
duifent  dans  notre  ame  des  idées  Amples. 

La  morale  ne  confifte  que  dans  la  rela- 
tion de  nos  actions  aux  loix  de  la  fociétc 
ou  à fes  réglés.  Or , comme  ces  réglés  ne 
font  qu’une  colle&ion  de  différentes  idées 
fimpl  es , fe  conformer  à ces  règles , ce  n’eft 
que  difpofer  fes  aétions  de  forte  que  les 
idées  fimples  qui  les  compofent  répondent 
aux  idées  (impies  dont  la  loi  exige  l’obfer- 
vation.  Par  où  l’on  voit  que  les  êtres  mo- 
raux , de  même  que  les  notions  morales , 
font  fondés  furies  idées  fimples,  & qu’el- 
les s’y  terminent  toutes.  Par  exemple  ,n fur 
le  meurtre , la  réflexion  nous  fournit  les 
idées  de  vouloir , délibérer  > réfoudre  de  ma- 
lice , de  vice  j de  perception  j force  mouvan- 
te j &c.  la  fenfation,  celles  d’un  homme, 
Sc  de  cette  aétion  par  laquelle  on  met  fin 
& à fa  perception  & à fon  mouvement. 
Toutes  ces  idees  font  comprifes  dans  le  mot 
de  meurtre. 

Il  n’y  a que  nos  idées  complexes  des  fubfi- 
tances  qui  puifTent  être  faufles , ôc  elles  peu- 
vent le  devenir  en  différentes  maniérés.  i°. 
quand  on  les  prend  pour  des  repréfenta- 


Digitized 


f 


f t « 

IDEES.  79 

tîons  de  l’eftence  inconnue  des  chofes.  i°. 
quand  elles  réunirent  des  qualités  fimples 
qui  n’exiftent  point  enfemble  dans  aucun 
être  réel  : telle  eft  l’idée  du  Centaure.  30. 
quand  d’un  aftemblage  d’idées  fimples , 
lefquelles  exiftent  réellement  enfemble  , on 
en  fépare  une  feule  qui  y eft  eflentiellement 
unie.  Par  exemple  , on  aura  de  l’or  une 
idée  très-faufte  , fi  l’on  fépare  fa  couleur  de 
fes  autres  propriétés  qui  font  l' étendue  , lâ 
folïdité ; la  qualité  d’être  malléable  , fixe  , 
fufible,  &c.  Cependant , fi  de  l’idée  com- 
plexe de  l’or  , on  exclut  fimplement  l’idée 
de  fa  fixation  ; alors  cette  idée  qui  en  ref- 
tera  fera  plutôt  incomplette  & imparfaite 
que  faufle  ; car  bien  qu’elle  ne  comprenne 
pas  toutes  les  idées  que  la  nature  a unies  , 
cependant  elle  ne  renferme  que  des  quali- 
tés qui  exiftent  réellement  enfemble. 

Par  la  formation  des  modes  mixtes , l’ef- 
prit  ne  donne  l’exiftence  à aucune  idée  nou- 
velle 3 il  ne  fait  que  raftembler  en  une  les 
idées  qu’il  a déjà  reçues.  Dans  cette  occa- 
fion , i°.  il  choifit  un  certain  .nombre  d’i- 
dées, 20.  il  les  joint  enfemble,  30.  il  les 
lie  par  un  nom.  Trois  chofes  qu’il  peut  fai- 
re , quand  même  aucun  individu  de  cette 
efpèce  de  modes  n’exifteroit  3 car  on  au- 
roit  pu  former  par  exemple  , l’idée  d e fa- 
crilége  8c  & adultéré  avant  que  ces  crimes  < 
enflent  jamais  paru  : 8c  l’on  ne  doit  pas 
douter  que  les  îégiflateurs  n’aient  fait  des 
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loix  touchant  des  efpèces  d’a&ions  qui  tic*  ‘ 
toient  que  l’ouvrage  de  leur  efprit. 

( Locke.  ) 

S’il  eft  vrai  que  nous  ayons  quelques 
rincipês  irtnés  avec  nous  , pourquoi  les 
ommes  penfent  ils  fi  différemment  fur  les 
chofes  qui  conftituent  le  bien  8c  le  mal? 
D’où  vient  que  ce  qui  eft  blâmable  dans 
un  pays  eft  regardé  comme  vertueux  dans 
un  autre? 

( Lettres  Juives.  ) 

Voye\  Conscience. 

IDIOME. 

i . Lorfqu’une  forte  de  mot  propre  8c  dif- 
tin&ifne  regarde  qu’une  circonftance  unique 
ou  une  feule  façon  particulière  de  s’exprimer, 
on  le  nomme  idiome  , c’eft-à-dire  , pro- 
priété de  Langue.  C’eft  un  idiome  François 
d’exprimer  par  le  pronom  indéfini  on  joint 
au  verbe  aétif  l’attribution  vague  8c  indé- 
terminée d’une  aétion  } au  lieu  que  c’eft  un 
idiome  Italien  de  s’exprimer  par  le  pronom 
réciproque  Ji  avec  le  même  verbe  : & c’eft 
un  idiome  Latin  que  de  fe  fervir  pour  cet 
effet  du  feul  verbe  paflif  fans  pronom  ni 
particule.  Le  François  dit  donc  on  deman • 
de  , l’Italien  Ji  domanda  j le  Latin  qu&ritur. 

i.  Les  defeendans  de  Noé  étpient  par- 
tagés en  foixante- douze  familles,  que  Moife 
nomme  au  chapitre  io  de  la  Genèfe  j ces 
foixante-douze  familles  parloient  toutes  la 

même 
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même  Langue , qui , félon  l’opinion  la  plus 
commune  , étoit  la  langue  Hébraïque  , & 
qui , dans  la  confufion  des  Langues , refta  à 
la  feule  famille  d’Heber  $ toutes  les  autres 
familles  en  perdirent  abfolument  l’idée  , & 
Dieu  leur  en  donna  d*autre$  toutes  diffé- 
rentes j de  forte  que  chaque  famille  eut  la 
lîenne  , qui  n’éroit  entendue  que , par  les 
perfonnes  de  cette  famille. 

C’eft  ainfi  que  la  diverfité  des  Langues 
s’eft  introduite  dans  le  monde , & que,  par 
la  corruption  de  ces  foixante-douze  Lan- 
gues , il  s’eft  formé , dans  la  fuite  des  tems , 
ces  différens  langages  qui  rendent  fi  difficile 
le  commerce  & la  fociété  des  diverfes  na- 
tions entr’elles. 

$.  Quand  les  Romains  voulurent  appren- 
dre l’idiome  des  Grées , ils  firent  venir  de 
la  Grèce  des  hommes  habiles  , qui  furent 
pour  eux  un  dictionnaire  vivant , & une 
grammaire  parlante  j mais  parce  que  le 
commerce  cfe  ces  fçavans  maîtres  n’avoir 
encore  qu’ébauché  leurs  connoiffances  , ils 
voyagèrent  dans  la  Grèce  même , & féjour- 
nerent  fut- tout  à Athènes  pour  fe  perfec- 
tionner dans  les  élégances  attiques. 

4.  La  langue  Latine  n’étoit  dans  fon 
principe  qu’un  compofé  de  différens  j ar- 

fons  des  peuples  greffiers  qui  environnoienc 
Lomé  naiflante  3 après  plus  de  trois  cents 
ans  , elle  n’avoit  encore  ni  orthographe , 
ni  confirmation  , elle  ne  commença  à fe 
Tom.  III.  F 
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dépouiller  de  fa  rufticité  que  fous  les  Sci- 
pions  8c  les  Lélius  j fon  ctat  brillant  dura 
rout  au  plus  un  fiècle  & demi  ; après  le 
règne  d’Àugufte  elle  dégénéra  peu-à-peu , 
s’altéra  8c  fe  corrompit  enfin  entièrement , 
foit  par  l’éleâion  des  empereurs  nés  dans 
des  provinces  éloignées  de  la  capitale  , foit 
par  les  irruptions  des  Barbares  qui  ravagè- 
rent l’Italie. 

5.  Chaque  peuple  donne  au  Latin  la  pro- 
nonciation de  fa  Langue  naturelle  : c’eft  ce 
qui  fit  dire  plaifamment  par  Scaliger  à un 
gentil-homme  Ecoflois  , qui  lui  faifoit  un 
difcours  Latin  dans  la  prononciation  de  fon 
pays  : Monfieur  , vous  me  pardonnerez  fi  je 
ne  vous  réponds  point , je  n’entends  point 
l’Ecolfbis. 

• 6.  Plufieurs  perfonnes  fe  plaignent  au- 
jourd’hui que  le  Latin  n’eft  plus  en  ufage 
que  dans  les  écoles  & dans  les  églifes  Ca- 
tholiques : ils  déplorent  l’infuffifance  des 
Langues  modernes  , &c  difent  que  leur  pro- 
pre idiome  indigent  ou  rebelle  eft  fouvent 
en  défaut  avec  leur  imagination.  Mais  ils 
auroient  bien  plus  lieu  de  fe  plaindre , fi  , 
fuivant  leur  defir  , la  . langue  Latine  étoit 
aujourd’hui  celle  de  toute  l’Europe.  Car 
dans  ce  cas  , que  feroienr-ils  ? Une  foule 
d’anciens  auteurs  , plus  généralement  lus  , 

& mieux  entendus  que  les  modernes  , étouf- 
feroient  leur  ambition.  Imiter  fidèlement 
Virgile  & Cicéron,  feroit.fe  rendre  plagiai- 
re : s en  éloigner  hardiment  feroit  afteéta- 
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tion  ou  barbarie  : le  Inonde,  rempli  d’excel- 
lens  modèles  anciens  , auroit  déconcerté 
tou  tesles  nouvelles  entreprifes  , & les  plus 
grands  génies  auroient  été  découragés  8c 
glacés.  Celui , au  contraire  , qui  écrit  Ans 
une  Langue  moderne  a les  Anciens  moins 
* pour  rivaux  que  pour  guides  } quand  il  les 
imite  , il  enrichit  fon  propre  pays.  Le  gé- 
nie particulier  de  fa  Langue  naturelle  ré- 
veille fon  imagination,  lui  fournit  de  nou- 
, veaux  tours  , 8c  donne  à tout  ce  qu’il  penfe 
un  air  neuf  8c  piquant. 

7.  Si  tous  les  hommes  fe  fervoient  des 
mêmes  modifications  de  voix  pour  former 
les  mots  , s’ils'  rangeoient  ces  mots  dans  le 
même  ordre  , 8c  s’ils  y avoient  attaché  les 
mêmes  idées  , la  maniéré  de  parler  feroit 
par- tout  la  même.  Mais  parce  qu’ils  en*ont 
ufé  , & en  ufent  encore  autrement , il  fe 
trouve  parmi  eux  plufieurs  différentes  ma- 
niérés de  parler  , félon  la  magnifique  va- 
riété de  la  nature  , qui  11e  s’eft  point  avifée 
de  confulter  en  cela  la  commodité  des 
voyageurs. 

8.  Là  langue  Ohinoife  n’a  aucune  analo- 
gie avec  toutes  celles  qui  ont  cours  dans  le 
monde , dit  le  pere  le  Comte.  Tout  y eft 
myfterieux.  On  en  peut  apprendre  tous  les 
termes  en  deux  heures , quoiqu’il  faille  plu- 
fieurs années  d’étude  pour  la  parler. . . L’art 

, confifte  particulièrement  dans  les  différens 
accens  qu’on  donne  aux  paroles. . . par  cette  • 
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différence  de  prononciation  compofée  de 
cinq  tons  , de  $ 3 3 mots  , on  en  fait  1 66  5 ...  - 
On  peut  dire  qu’en  cette  Langue  le  ton 
fait  tout...  Ils  ont  tellement  multiplié  leurs 
caia&ères  qu’on  en  compte  jufqu’a  quatre- 
vingt-mille...  Tout  le  monde  s’y  pique  de 
bien  écrire  , & l’empereur  même.  Leur 
imprimerie  eft  une  efpèce  de  gravure. 

, 9.  Dans  la  langue  Turque  on  n’écrit  que 

les  confonnes  , & l’on  fupprime  les  voyel- 
les , que  le  leéteur  doit  deviner  pour  for- 
mer le  mot.  * Quand  on  veut  cependant 
écrire  d’une  maniéré  plus  lifible  en  faveur 
des  commençans , on  fupplée  aux  voyelles 
par  des  accens  & des  points  j qu’on  mar- 
que tantôt  defTus  , tantôt  defTous  la  con- 
fonne  , & qui  ont  la  force  de  l’une  des 
voyelles...  Tout  cela  fait  que  très -peu  de 
.Turcs  fçavent  bien  lire  leur  Langue. 

10.  La  Langue  vulgaire  en  France  étoic 
encore  au  VIIe  fiécle  la  langue  Latine  ’y 
mais  il  paroît  qu’après  ce  tems-là  fa  durée 
fut  courte.  Comme  elle  étoit  déjà  très- 
corrompue  , elle  devint  bientôt  une  langue 
toute  différente.  Peut-être  fe  pafTa-t-il  quel- 
que tems  pendant  lequel  on  l’entendoit  en- 
core , mais  fans  la  pouvoir  parler.  Il  eft 
confiant  du  moins  qu’au  commencement 
du  IXe  fiécle  le  peuple  n’étoit  plus  capable. 

Ire  j & le  canon  17  du  Concile 
tenu  l’an  813  , 11e  laifTe  point 
. moindre  doute.  On  y ordonne 
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que  chaque  évêque  aie  un  corps  d’homé- 
lies , ou  un  recueil  de  fermons  , qui  con- 
tiennent les  inftruétions  néceflaires  pour  les 
fidèles  de  leur  diocèfe  , 6c  que  chacun  pren- 
ne foin  de  traduire  clairement  ces  homélies 
en  langue  ruftique  Romaine  , ou  Tudef- 
que  , afin  qu’elles  puifient  être  entendues 
de  tout  le  monde.  Le  fens  de  ce  canon  pa- 
roît  être  que  l’on  devoir  traduire  dans  les 
deux  langues  vulgaires,  la  ruftique  Romai-v 
11e  , 6c  la  Tudefque  ou  l’Allemande  , des 
homélies  fur  les  principaux  points  de  la 
Religion  , afin  que  le  peuple  pût  les  lire 
en  particulier.  Ainfi  , voilà  des  tradu&ions 
en  langue  Françoife  , qu’011  nommoit  alors 
ruftique  Romaine , dès  le  commencement, 
du  IXe  fiècle. 

La  langue  Latine  étoit  la  langue  vul- 
gaire des  Gaulois  dans  le  VIe  fiècle.  Cela 
eft  clair , pour  le  commencement  du  fiècle , 
par  la  lettre  5 1 de  S.  Avite  , archevêque  de 
Vienne  ; 6c  pour  la  fin  , par  l’hiftoire , ou 
plutôt  par  les  ouvrages  de  S.  Grégoire  de 
Tours  , & de  Venance  Forrunat , évêque 
de  Poitiers. 

Confidérons  la  mollette  efféminée- de  la 
langue  Italienne,  énervée  par  fes  voyelles, 
6c  par  l’oifiveté  des  Italiens  ,•  occupés  toute 
leur  vie  à la  recherche  des  arts  qui  amol- 
liftent  ou  diffipent  l’efprit  ; nous  cefferons 
de  nous  étonner  que  ce  langage  femble  être 
celui  de  l’amour.  - ; 
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1 1.  La  langue,  qui  elt  le  principal  organe, 
de  la  parole,  a donné  fon  nom,  par  mérony- 
mie  & par  extenfion  , au  mot  générique 
dont  on  fe  fert  pour  marquer  les  idiomes  , 
le  langage  des  différentes  nations  : langue 
Latine  j langue  Françoife  , &c. 

( DU  Marsais.  ) 

Le  roi  Thamus  demanda  à Theuth  de  quel- 
le utilité  feroient  les  lettres  alphabétiques 
qu’il  avoit  inventées?  Pour  foulager  la  mé- 
moire , répondit-il  : mais  le  prince  répli- 
qua que  ce  feroit  tout  le  contraire , parce 
que  les  hommes  , s’appuyant  fur  le  fecours 
de  ces  caractères,  mettroient  tout  fur  le  pa- 
pier , & ne  retiendioient  rien. 

IDOLATRIE. 

, w , 

i.  A la  Chine,  fi  le  peuple  n’obtient  pas 
de  fes  faux  dieux  ce  qu’il  demande  , il  les 
abandonne  comme  des  dieux  impuiffans. 
D’autres  les  traitent  avec  le  dernier  mépris , 
les  uns  les  chargent  d’injures  , les  autres  de 
coups  : comment  ! chien  d’efprit , lui  di- 
Lent-ils  quelquefois , nous  te  logeons  dans 
un  temple  magnifique , tu  es  bien  doré  , 
bien  nourri , bien  encenfé , & après  tous  ces 
foins  que  nous  prenons  de  toi , tu  es  affez 
ingrat  pour  nous  refufer  ce  qui  nous  eft 
néceffaire  ! Enfuite  on  le  lie  avec  des  cor- 
des & on  le  traîne  par  les  rues  chargé  de 
boue  & de  toutes  fortes  d’immondices , 
pour  lui  faire  payer  les  paftilles  dont  on 
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l’avoit  auparavant  parfumé.  Que  , fi  durant 
ce  tems  - là  , ils  obtiennent  par  hazard  ce 
qu’ils  fouhaitent,  alors  ils  reportent  l’idole 
en  cérémonie  dans  fa  niche,  après  l’avoir 
bien  lavée  & bien  eftiiyée  : ils  fe  profter-1 
lient  en  fa  préfence  , & lui  font  diverfesex- 
cufes.  A la  vérité,  lui  difent-ils,  nous  nous 
fournies  un  peu  trop  preffés;  mais  au  fond 
n’avez-vous  pas  tort  d’être  difficile  ? Pour- 
quoi vous  faire  battre  à plaifir  ? Vous  eu 
couteroit-il  davantage  d’accorder  les  cho-  ' 
fes  de  bonne  grâce  ? Cependant , ce  qui  eft 
fait  eft  fait,  n’y  fongeons  plus.  Q.n  vous 
redorera,  pourvu  que  vous  oubliiez  le  pafTé.  > 

( Le  pere  le  Comte.  ) 

Suivant  Platon  & Diodore  de  Sicile  , l’i- 
dolâtrie commença  par  le  cuite  des  aûres  : 
après  les  aftres  , ort  adora  les  auteurs  des1 
arts,  les  rois,  les  conquérans  , les  animaux 
utiles  ou  dangereux,  les  uns  par  reconnoif- 
fance  , les  autres  par  crainte. 

2.  Quand  Jéfus-Chrift  vint  an  mbnde, 
le  peuple  même  entendoit  raillerie  fur  le 
chapitre  de  fes  dieux.  11  n’y  croyoit  plus 
que  par  habitude , comme  les  princes  par 
politique , & les  prêtres  par  intérêt.  Les  peu- 
ples fe  plurent  à imaginer  des  dieux  minif- 
tres , le  foleil , la  lune  , les  planètes  , tous  ' 
les  aftres , qu’ils  croyoient  parcourir  chaque 
jour  l’univers,  comme  des  couriers  ou  des 
' infpecteurs  , pour  maintenir  l’ordre  & re- 
cueillir l’encens  de  la  nature.,. qu’ils  repor-. 
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toient  enfuite  fur  l’autel  du  grand  Dieu. 
C’eft  ainfî  que  s’eft  établi  le  polythéifme, 
fans  détruire  cependant  la  croyance  d’un 
Être  tout-  Puiflfant,  unique  & indépen- 
dant, à qui  tout  étoit  fubordonné  dans  l’u- 
nivers. 

3.  Les  Etrufques  clouoient  & arrêtoient 
les  piés  de  leurs  ftatues  pour  empêcher  les 
dieux  qu’elles  repréfentoient  de  les  quit- 
ter. . 

4.  Quand  un  fauvage  penferoit  à recher- 
cher fon  origine,  l’imagination,  plus  promp- 
te à parler  que  la  raifon  , ne  lui  répondra-t- 
elle  point  qu’il  tient  la  vie  de  fes  peres  , & 
ceux-ci  d’autres  hommes  ? Ne  bornera-t-il 
pas  là  fes  recherches  ? Appercevra-t-il  d’a- 
bord , que  le  progrès  à l’infini  eft  impof- 
fible  ; ou  qu’étant  un  être  penfant , dif- 
tingué  par  conféquent  de  la  matière , il  doit 
chercher  fon  origine  ailleurs  que  dans  les 
corps  ? Ce  feroit  prêter  à cet  homme , dès 
les  premiers  pas  qu’il  fait  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  des  connoiflances  bien  épurées, 
& bien  fublimes,  qui  ont  échappé  à une 
foule  de  grands  efprits , malgré  les  fecours 
de  la  philofophie  ; & que  d’autres  n’ont 
entendu  qu’obfcurément , après  une  longue 
étude  & de  pénibles  méditations. 

Mais  je  veux  qu’il  franchise  les  obftacles 
qui  l’empêchent  de  faire  la  première  dé- 
- marche } & que,  par  inftinéfc  ou  par  réflexion, 
il  parvienne  à connoître  qu’il  y a un  Dieu  : 
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combien  d’autres  difficultés  a-t-il  à vaincre 
pour  en  découvrir  la  nature?  Il  fçaitqu’ily 
a un  Dieu , & il  le  cherche  ; mais  dominé 
par  les  fens,  dont  il  eft  né  l’efclave , il  les 
prend  pour  la  fource  de  toutes  Tes  connoif- 
fances  : s’il  rentre  en  lui-même , il  n’y  trouve 
que  de  vains  phantômes , formés  par  l’im- 
preffion  des  corps  ; tout  ce  qui  n’eft  pas  fen- 
ftble  , lui  paroît  fans  réalité.  Il  eft  donc  porté 
naturellement  à ouvrir  les  yeux , pour  dé- 
couvrir cet  être  excellent  qu’il  cherche  : il 
les  ouvre  , il  apperçoit  le  foleil , il  en  ad- 
mire L’éclat , il  voit  que  c’eft  lui  qui  anime 
& embellit  toute  la  nature  , il  ne  découvre 
rien  de  plus  parfait  dans  l’univers;  & il  lui 
dit  , tu  es  mon  Dieu.  L’idolâtrie  , en  effet, 
doit  la  naiffance  aux  fens  & à l’imagination 
qui  veulent  un  dieu  k leur  portée  : & il  eft 
remarquable  que  toutes  les  nations  idolâ- 
tres ont  adoré  fous  différens  noms,  le  fo- 
leil , la  lune  ; parce  qu’incapables  de  s’éle-* 
ver  au-deffus  des  corps , elles  n’ont  rien  con- 
nu de  plus  digne  de  leur  culte.  C’eft  pour- 
quoi le  fage  obferve , que  l’erreur  de  ceux 
qui  s’imaginent  que  le  feu , ou  le  vent , ou 
l’air  le  plus  fubtil  , ou  la  multitude  des 
étoiles  , ou  le  foleil , ou  la  lune  , font  les 
dieux  qui  gouvernent  le  monde  ; que  leur 
erreur , dis-je , eft  plus  digne  de  compaffion 
que  de  courroux. . . parce  que  s’ils  tombent 
dans  l’égarement  fur  la  nature  de  Dieu  , 
on  peut  dire  que  c’eft  en  s’efforçant  de  le 
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trouver  ; ils  le  cherchent  parmi  Tes  ouvra- 
ges , &c  ils  font  emportés  par  la  beauté  des 
chofes  qu’ils  voient  j ils  prennent  plaiftr 
d’en  confidérer  les  perfections , ils  en  ad- 
mirent le  pouvoir  & les  effets.  Ils  palTent 
de  l’admiration  à l’adoration  ; & ils  ju- 
gent que  des  objets  li  ex£eliens  peuvent 
bien  être  adorables. 

Qu’il  eft  facile  , quoique  d’une  vue  con- 
fufe  on  connoifle  un  Être  fuperieur  , de  fe 
tromper  fur  ce  qu’il  eft  ; & les  hommes, 
convaincus  dans  tous  les  tems  d’une  Divi- 
nité , combien  ont-ils  avancé  d’erreurs  grof- 
lieres  & ridicules  fur  fa  nature  î Quelle 
peine  meme  a-t-on  à guérir  d’intelligence 
des  chrétiens,  de  toute  image  corporelle, 
pour  leur  faire  connoître  le  Dieu  qu’ils 
adorent  !;  On  n’a  pas  oublié  ces  bons  fo- 
liraires , du  tems  de  Théophile  d’Alexan- 
drie, fi  entêtés  de  l’Anthropomorphifme,  ni 
ce  célèbre  philofophe  du  ftécle  paffé  , qui 
prétendit  que  nous  n’appercevions  Dieu  4 
que  fous  l’image  d’un  vénérable  vieillard. 
L’homme  a donc  une  pente  prodigieufe  à 
l’idolâtrie , parce  que  fon  efprit  eft  pro- 
digieufement  ryrannifé  par  les  fens  : & 
quand  on  connoît  bien  la  profondeur  de 
fes  ténèbres,  on  n’eft  plus  furpris  de  voir 
tous  les  peuples  proftituer  à la  créature  le 
culte  qui  n’appartient  qu’au  Créateur. 
Voyc\  Hazard  , Péché. 
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‘IGNORANCE. 

. i.  L’ignorance  des  vices,  dit  Juftin  , 
étoit  plus  utile  aux  Scythes  pour  bien  vivre , 
que  ne  le  fut  aux  Grecs  la  connoiflance  des 
vertus.  Moins  les  facultés  de  l’ame  étoier.t 
développées , plus  fes  deljrs  étoient  bornés, 
8c  plus  l’homme  étoit  heureux  & content 
à peu  de  frais.  La  culture  de  l’efprit,  les 
arts  & les  fciences  multiplient  les  inquiétu- 
des avec  les  connoilfances , ainfi  que  l’e:> 
prime  fi  bien  l’allégorie  de  Pandore  & de 
Prométhée. 

2.  L’ignorance  fe  connoît  elle-même  par 
elle-même  j mais  on  ne  connoît  qu’on  man- 
que d’efprit , que  par  ce  qu’on  a d’efprit. 
L’extrême  ftupidité  ne  fe  connoît  point. 
L’ignorant  juge  plus  favorablement  du  fça- 
vant , que  le  fot  ne  juge  de  l’homme  d’ef- 
prir.  Notre  ignorance  nous  grofiit  ordinai- 
rement la  fcience  des  autres  j au  lieu  que 
notre  fottife  nous  diminue  leur  efprit.  On 
n’apperçoit  l’efprit  dans  les  autres,  qu’à 
proportion  qu’on  en  a foi-même. 

- La  plupart  des  fots  croient  n’ètre  qu’i- 
gnorans. 

5.  Lepremier  pas  à l’ignorance  eftde  prc- 
fumer  fçavoir  beaucoup,  8c  bien  des  gens 
fçauroient,  s’ils  croyoient  fçavoir  peu. 

. 4.  L’ignardife  même  eft  fouvent  déguifée 
fous  la  plus  infolente  préfomprion.  Combien 
4’ignorans  font  crus  fçavaps  fur  leur  parole  î 
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Combien  de  fçavans  ignorés  par  leur  mo- 
deftie  ! 

5 . Les  ignorans  Tentent  qu’ils  font  igno- 
rans.  Les  fçavans  fçavent  qu’ils  ne  fçavent 
rien. 

6.  Comme  on  n’en  eft  pas  plus  riche 
pour  fçavoir  toutqf  les  vifions  de  ceux  qui 
ont  cherché  en  vain  l’art  de  faire  de  l’or  j 
de  même  on  n’en  eft  pas  plus  fçavant  pour 
avoir  dans  fa  mémoire  toutes  les  imagina- 
tions de  ceux  qui  ont  cherché  la  vérité  fans 
la  trouver. 

7 . L’affaire  des  hommes  dans  cette  vie , 
eft  plutôt  d’agir  que  de  connoître , & c’eft 
pour  cela  même  qu’il  ne  leur  eft  départi 
qu’un  certain  degré  de  connoiffance  pro- 
portionné au  befoin  qu’ils  en  ont. 

8.  Comme  les  ignorans  fe  donnent  la 
liberté  de  juger,  il  faut  fouvent  les  trom- 
per pour  les  empêcher  de  tomber  dans  l’er- 
reur. 

9.  On  n’a  point  le  bien  que  l’on  ignore  ; 
ou  fi  on  le  poffede  & qu’on  l’ignore , cette 
ignorance  eft  égale  à la  privation. 

10.  La  difficulté  eft  grande  de  rendre 
fçavant  celui  qui  ne  fçait  rien  ; parce  que 
fon  ignorance  lui  fait  croire  qu’il  en  fçait 
plus  que  celui  qui  entreprend  de  l’inf- 
.rruire. 

1 1 . L’hypocrifie  endurcit  les  âmes , & l’i- 
gnorance les  abrutit. 

I 2.  L’ 
monde. 


ignorance  eft  injufte  envers  tout  le 
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, On  voit  par  une  lettre  du  pape  Agathon , 
combien  l’ignorance  étoit  grande  en  Italie , 
vers  l’an  6 79  , parmi  les  eccléfiaftiques.  Ce 
pontife  , envoyant  à l’Empereur  de  Conf- 
tantinople  des  légats  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  s’étoit  pâlie  dans  un  concile  tenu 
à Rome,  s’excufe  fur  le  choix  de  ces  légats , 

& dit  qu’ils  font  tels  qu’il  a pu  les  trouver 
dans  une  province  réduite  en  fervitude , & 
déchirée  par  des  guerres  continuelles.  Il 
ajoute  : *»  des  hommes  , habitant  au  milieu 
»>  des  Barbares  , forcés  de  fe  procurer  par 
» le  travail  de  leurs  mains  leur  fubfiftance 
» journalière , pourroient  - ils  acquérir  la 
» fcience  que  leur  état  femble  éxiger  » ? 

13.  C’eft  depuis  le  régne  de  S.  Louis , 
jufqua  celui  de  Charles  V,  que  la  France  , 
tomba  dans  l’ignorance  la  plus  groïïiere. 
Celle  de  la  plus  haute  noblelfe  étoit  par- 
1 venue  à un  tel  point  fous  Philippe  le  Bel  > 
que  la  plus  grande  partie  des  grands  ne 
fçavoient  ni  lire  ni  écrire.  Alors  on  vit  les 
clercs  ou  gens  d’Eglife  profiter  de  la  cir- 
conftance  , pour  s’emparer  de  la  connoif- 
fance  de  toutes  les  affaires.  Iis  devinrent  ju- 
ges , avocats,  procureurs,  notaires.  Ils  mul- 
tiplièrent à l’infini  les  claufes  ôc  les  formu- 
les des  aétes  & des  jugemens  ; par* là , ils  ré- 
duifirent  les  grands  feigneurs  à une  impof- 
fibilité  morale  de  fe  mêler  de  la  juftice. 
Cependant  on  doit  à Philippe  le  Bel  cette 
belle  Ordonnance , dite  Philippine , qui  ré- 


• Digitized  by  Google 


94  .'I  l L'U  s i o n. 

duir  la  perception  des  dixmes  aux  dixmes 
folites.  Cette  ordonnance  eft  obfervée  , & 
fert  toujours  de  réglé  dans  tous  les  tri- 
bunaux. 

ILLUSION. 

i.  Nous  rions  de  la  (implicite  des  enfans 
& des  efprits  grolîiers , à qui  le  myftère  de 
quelques  reports  caches  fait  prendre  les 
chofes  les  plus  (impies  .pour  des  merveil- 
les. Entre  leur  illulion  8c  la  nôtre  l’on  ne 
trouvera  cependant  que  quelques  degrés 
de  différence  i elle. eft  la  meme  au  fond. 
Par  rapport  à ces  objets  leur  âge  eft  le  nô- 
tre , l’enfance. 

i.  Combien  d’habiles  négocians , de  mi- 
litaires fameux  , de  miniftres  profonds  , 
l’illufion  des  richefles , des  grandeurs  , 8c 
de  la  réputation  n’a-t-elle  pas  formés? 

3.  On  croit  que  tout  eft  prefque  égal  dans 
le  monde  3 qu’aux  fous  l’illufion  , que  la  rai- 
fon  aux  fages,  fait  l’équilibre  de  leurs  biens 
& de  leurs  maux.  Cependant  l’illufion  aux 
fous  aggrandit  leurs  maux , 8c  anéantit 
fouvent  leurs  biens  ; leur  orgueil  les  dou- 
ble -quelquefois  ; leur  délicatelfe  prend 
fur  leur  fentiment  & le  diminue  3 car  il 
ne  faut  rien  pour  gâter  un  plailir  j le  boiir 
heur  -eft  dans  le  fentiment  , 8c  non>  pas 
dans  les  chofes.  La  raifon  aux  fages  affoi- 
blic  leurs  maux  & double  leurs  biens.:  on 
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les  réduit  les  uns  6c  les  aimes  à leur  jufte! 
valeur. 

4.  La  nature  nous  donne  des  defirs  8c 
des  goûts  conformes  à l’érat  préfent.  Dans 
l’âge  tendre  on  fe  fair  une  faude  idée  de 
la  vieillefle  : ce  font  des  craintes  que  nous 
nous  donnons , ce  n’eft  pas  la  nature  qui 
nous  les  donne  ; 6c  nous  craignons , dans 
l’état  où  nous  fournies  , les  pallions  de  l’é- 
tat où  nous  ne  fournies  pas. 

' 5.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  la  fauf- 
feté  de  mille  objets  , fans  d’abord  en  pou- 
voir rendre  raifon  , parce  que  le  merveil- 
leux nous  fixe  ordinairement  quelques  inf- 
tans  } mais  la  réflexion  fait  que  l’illufion  fe 
trouvetbientot  éclipfée  par  la  vérité  } de  mê- 
me qu’un  joli  bouquet  de  fleurs  n’enimpofe 
pas  long-tems  , lorfqu’au  lieu  d’une  odeur 
fuave  , il  n’exhale  rien  que  de  défagréable. 

IMAGINATION. 

' i ’.  Les  femmes  font  ordinairement  gou- 
vernées par  leur  imagination.  Comme  011 
11e  les  occupe  à tien  de  folide  , & qu’elles 
he  font  dans  la  fuite  de  leur  vie  chargées, 
ni  du  foin  de  leur  fortune,  ni  de  la  conduire 
de  leurs  aftaires , elles  ne  font  livrées  qu’à 
leurs  plaifirs.  Speétacles,  habits  , romans  6s 
fenrimens  , tout  cela  eft  de  l’empire  de 
l’imagination.  Je  fçais  qu’en  la  réglant , 
vous  prenez  fur  les  plailirs  : c’eft  elle  qui 
en  eft  la  fource , &c  qui  met  dans  les  chofes 
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qui  plaifent  le  charme  & l’illufion  qui  en 
font  tout  l’agrément.  Mais  pour  un  plaifir 
de  fa  façon , quels  maux  ne  vous  fait-elle 
point  ! Elle  eft  toujours  entre  la  vérité  & 
vous  : la  raifon  n’ofe  fe  montrer  où  règne 
l’imagination.  Nous  ne  voyons  que  comme 
il  lui  plaît  : les  gens  qu’elle  gouverne  fça- 
vent  ce  qu’elle  fait  fouffrir.  Ce  feroit  un 
heureux  traité  à faire  avec  elle , que  de  lui 
rendre  fes  plaifirs  , à condition  qu’elle  ne 
vous  feroit  point  fentir  fes  peines.  Enfin, 
rien  n’eft  plus  oppofé  au  bonheur , qu’une 
imagination  délicate  , vive , & trop  allu- 
mée. ( Marquise  de  Lambert.  ) 

L’imagination  , où  cette  partie  fantafti-  , 
que  du  cerveau  , dont  la  nature  nous  eft 
aufii  inconnue , que  fa  maniéré  d’agir , eft- 
elle  naturellement  petite  ou  foible  ? Elle 
aura  à peine  la  force  de  comparer  l’analo- 
gie , ou  la  reftemblance  de  fes  idées  ; elle 
ne  pourra  voir  que  ce  qui  fera  vis-à-vis 
d’elle , ou  ce  qui  l’affe&era  le  plus  vive- 
ment -y  encore  de  quelle  maniéré  ! Mais 
toujours  eft-il  vrai  que  l’imagination  feule 
apperçoit  y que  c’eft-elle  qui  fe  repréfenta 
tous  les  objets  , avec  les  mots  & les  figu- 
res qui  les  çaraétérifent , & c’eft-elle  qui 
eft  l’ame,  puifqu’elle  en  fait  tous  les  rôles» 
Par  elle  , par  fon  pinceau  flateur  , le  froid 
fquélette  de  la  railon  prend  des  chairs  vi- 
ves ik  vermeilles  y par  elle  les  fciences  fleu- 
riffent , les  artss’embelliftent , les  bois  par- 
lent 
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lent , les  échos  foupirent , les  rochers  pleu- 
rent > le  marbre  refpire  , tout  prend  vie 
parmi  les  corps  inanimés.  C’eft  elle  encore 
qui  ajoute  à la  tendrelTe  d’un  cœur  amou- 
reux le  piquant  attrait  de  la  volupté  j elle 
la  fait  germer  dans  le  cabinet  du  philofo-* 
phe,  8c  du  pédant  poudreux  ; elle  forme 
enfin  les  Sçavans , les  Orateurs  8c  les  Poè- 
tes. Sottement  décriée  par  les  uns  , vaine- 
ment diftinguée  par  les  autres  , qui  tous 
l’ont  mal  connue  , elle  marche  à la  fuite 
des  Grâces  8c  des  beaux  Arts  : elle  ne  peint 
pas  feulement  la  Nature  , elle  peut  aulïï 
la  mefurer.  Elle  raifonne  , juge  , pénètre  , 
compare  , approfondit.  Pourroit-elle  fi  bien 
fentir  lés  beautés  des  tableaux  qui  lui  font 
tracés  , fans  en  découvrir  les  rapports  ? 
Non  j comme  elle  ne  peut  fe  repliât  fur 
les  plaifirs  des  fens , fans  en  goûter  toute 
la  perfection  , ou  la  volupté,  elle  ne  peut 
réfléchir  fur  ce  qu’elle  a méchaniquement  •, 
conçu  , fans  être  alors  le  jugement  même. 

Plus  on  exerce  l’imagination  , ou  le  plus 
maigre  génie  , plus  il  prend  , pour  ainfi 
dire  , d’embonpoint  j plus  il  s’aggrandit , 
devient  nerveux , robufte  , vafte  & capable 
de  penfer.  La  meilleure  imagination  a be- 
foin  de  cet  exercice. 

1.  Pourquoi  nous  plaifons- nous  à être 
épouvantés  ou  effrayés  par  une  defcription  , 
lorfque  d’ailleurs  nous  Tentons  une  fi  gran- 
Tarn.  III.  G 
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de  inquiétude  dans  la  crainte  & la  douleur 
qui  nous  viennent  d’un  accident  réel  ?C’eft 
que  dans  la  defcription  des  objets  hideux  , 
nous  fomrnes  ravis  de  nous  voir  à l’abri  du 
danger  ; plus  leur  afpeét  eft  effrayant , plus 
nous  goûtons  de  plaifir  à n’avoir  rien  à 
craindre  : or  nous  regardons  les  terreurs 
qu’une  defcription  nous  imprime , avec  la, 
même  curiofité  & le  même  plaifir  que  nous 
trouvons  à contempler  un  monftre  mort. 

( Spectateur  Anglois.  ) + 

Je  me  fers  toujours  du  mot  imaginer  3 
parce  que  je  crois  que  tout  s’imagine , & 
que  toutes  les  parties  de  l’ame  peuyent 
être  juftement  réduites  à la  feule  imagina- 
tion ,.qui  les  forme  toutes  $ & qifainfi  le 
jugement , le  raifonnement , la  mémoire  , 
ne  font  que  des  parties  de  l’ame  nullement 
abfolues  , mais  de  véritables  modifications 
de  cette  efpèce  de  toile  médullaire , fur  la- 
quelle les  [objets  , peints  dans  l’œil , font 
renvoyés , comme  d’une  lanterne  magique. 

3.  Lorfque  nous  avons  contemplé  un 
payfage  , ou  un  jardin  , il  nous  eft  entré 
dans  l’efprit  un  amas  d’idées  qui  ont  formé 
fur  le  cerveau  différentes  traces  voifînes  les 
unes  des  autres.  Lors  donc  qu’une  de  ces 
idées  vient  à s’élever  dans  l’imagination , les 
efprits  animaux  courent  vers  la  trace  qui  lui 
appartient , & s’emparent  de  toutes,  celles 
qui  l’environnent  : celles-ci  portent  à leur 
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tour  de  nouveaux  efprits  de  routes  pim  , 
& tout  le  payfage  fleurit  dans  l'imagina- 
tion. 

4.  L’imagination  eft  la  fource  & la  gar* 
dienne  de  nos  plaifirs.  Ce  n’eft  qu’à  elle 
qu’on  doit  l’agréable  illufion  des  paflions. 
Toujours  d’intelligence  avec  le  cœur,  elle 
fçait  lui  fournir  toutes  les  erreurs  dont  il 
a befoin  : elle  a droir  aufli  fur  le  tems  , 
elle  fçait  rappeller  les  plaiflrs  pafles  , & 
nous  fait  jouir  par  avance  de  tous  ceux 
que  l’avenir  nous  promet  : elle  nous  donne 
de  ces  joies  férieufes  qui  ne  font  rire  que 
l’efprir  } toute  l’ame  eft  en  elle  , & des 
qu’elle  fe  refroidit,  tous  les  charmes  de 
la  vie  difparoiflent. 

5 . Suppofé  donc  que  la  nuit  marquée  pour 
notre  rendez-vous  fût  déjà  venue , & que 
vous  vous  trouvaffiez  avec  moi  dans  quel- 
que coin  de  la  ville,  que  vous  auriez  choifi 
pour  y goûter  toutes  les  douceurs  que  votre 
folie  imagination  vous  prometdans  Iajouif- 
fance  de  celle  qui  eft  encore  à la  fleur  de  fa 
jeunefle , &c  qui  a gardé  jufques  ici  fon  hon- 
neur 5 vous  feriez  bientôt  raflafié  de  ma 
perfonne , malgré  tous  mes  petits  airs  ôç 
toute  la  vivacité  de  mon  efprit.  L’imagi- 
nation fatisfaite , vous  reconnoiflez  le  vuidç 
& le  néant  de  ce  quelle  vous  avoir  pro* 
mis  ; alors  que  devient  cette  innocence  qui 
avoir  tant  de  charmes  pour  vous  ? Seul  Sç 
livré  à vous-même , vous  trouverez  que  lfi 
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plaifir  d’un  cœur  déréglé,  n’eft  que  celui 
d’un  deftru&eur  : il  empoifonne  tout  le 
fruit  qu’il  goûte  , & par-tout  où  l’animal 
a brouté  , il  n’y  a plus  rien  qui  foit  digne 
de  l’homme.  ( Spectateur  Anglois .). 

Un  homme  , dans  le  délire  d’une  fièvre 
maligne  , s’étant  ouvert  le  nombril , s’ar- 
rachoit  & défiloit  par  cette  voie  la  moitié 
des  inteftins  ; lorsqu’un  de  ceux  qui  le  gar- 
doients’en  apperçut  & voulut  l’arrêter  : le 
malade  toujours  troublé  le  pria  de  vouloir 
bien  ne  pas  s’oppofer  à ce  qu’il  tirât  les  vers 
de  fon  corps  ; il  s’étoit  mis  dans  la  tête 
que  fon  ventre  étoit  une  minière  de  vers. 
La  mort  mit  fin  à ce  cruel  & fingulier  dé- 
lire. Quel  étrange  effet  d’une  imagination 
bleffée  ! Que  de  tourmens  fouffriroit  quel- 

Î[u’un  dont  l’imagination  feroit  en  repos , 
i par  violence  on  lui  faifoit  une  opéra- 
tion auflx  cruelle.  ( Ephem . German ). 

IMITATION. 

i . Defpréaux  difoit  quelquefois  en  parlant 
des  imitations  qu’il  tiroit  des  anciens  : 
cela  ne  s’appelle  pas  imiter,  c’eft  jouter 
contre  fon  original. 

2.  Favonius  imite  Caton , fans  que  Caton 
s’en  fâche,  tout  fage  & tout  auftère  qu’il 
eftj  & peut-être  que  l’homme  du  monde 
le  plus  célèbre  pour  la  roideur  & 1 in- 
complaifance , eft  affez  foible  pour  ne  pas 
haïr  cette  manière  detouruee  de  flatter  fon 
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amour-propre  & de  le  carefter.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  ne  puifte  arriver  qu’on  haïra  ceux 
de  qui  l’on  eft  mal  imité  ; perfonne  ne  veut 
être  ridicule  , on  aimeroit  mieux  être  haïf- 
fable.  Ainfi  on  ne  veut  jamais  de  bien  aux 
copies  dont  le  ridicule  rejaillit  fur  l’ori- 
ginal. 

3.  Quelles  ridiculités  chez  les  étrangers 
qui  ofent  nous  contrefaire  ! Et  quelle  ragev 
de  nous  imiter  ! Un  adeur  qui  joue  le 
rôle  de  roi  eft  toujours  un  pauvre  roi. 

4.  Si  jufqu’à  préfent  les  imitateurs  de  la 
Fontaine  n’ont  guères  réufli , c’eft  précifé» 
ment  par  la  raifon  qu’ils  n’ont  cherché  qu’a 
être  imitateurs.  Cet  auteur  charmant  n’eft 
lui-même  jamais  aufli  près  de  la  perfec- 
tion de  fon  art dans  les  fables  qu’il  a tra- 
duites prefque  mot-à-mot  de  Phedre^  que 
dans  celles  dont  il  eft  l’inventeur  , ou  qu’il 
a , pour  ainû  dire , créées  de  nouveau , par 
la  tournure  fingulicre  qu’il  leur  a don- 
née. 

C’eft  un  piège  où  donnent  communé- 
ment ceux  qui  travaillent  dans  un  genre 
que  quelqu’un  paroît  avoir  porté  à fa  per- 
fedion  avant  eux,  que  de  nofer  s’écarter 
de  la  route  qui  a été  fuivie  par  ce  premier 
inventeur.  Occupés  à faiûr  fa  maniéré,  ils 
fe  bornent  à être  fes  copiftes  3 & fouvent 
ils  ne  font  rien  comme  il  faut , par  l’envie 
qu’ils  ont  de  faire  comme  lui.  C’eft  le  pu- 
blic qui  apres  tout  leur  dreïfe  ce  piège , 
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en  adoptant  pour  modèle  unique  dans  un 
genre  , quel  qu’il  foit , la  produ&ion  qui 
s’y  montre  d’abord  avec  le  plus  d’éclat, 
6c  en  fe  faifant  dès-lors  une  efpèce  de  loi 
de  méprifer  toutes  celles  qui  par  la  fuite 
ne  feront  pas  formées  fur  ce  modèle.  D’au- 
tres fe  font  plaints  avant  moi  de  l’injuitice 
du  public  à cet  égard. 

Nous  admirons  la  fimplicitéd’Efope  , l’é- 
légance de  Phedre  , la  naïveté  de  la  Fon- 
taine. Ces  trois  fabuliftes  ont  donc  enchéri 
r un  fur  l’autre.  Qu’il  me  foit  permis  en 
palîànt  de  remarquer  ici  combien  il  eft  ab- 
lurde  de  prétendre  fixer  les  qualités  d’un 
genre  de  pocfie , d’après  les  feuls  auteurs 
qui  ont  travaillé  jufqu’alors  dans  ce  genre. 
Du  rems  d’Efope  , fi  l’on  eut  voulu  tracer 
des  régies  fûres  pour  exceller  dans  l’apo- 
logue, à quoi  fe  feroient- elles  réduites? 
On  eût  dit  à un  jeune  compofiteur  de  fa- 
bles : » que  votre  récit  foit  tiès-courtj 
» qu’il  foit  fimple  8c  dénué  de  toutes  fortes 
» d’ornemens  ; qu’il  ne  dife  précifément  que 
a ce  qu’il  faut  pour  amener  la  morale  : autre- 
»»  ment  vous  vous  écarterez  du  genre , ce  ne 
« fera  plus  une  fable  que  vous  nous  donne- 
»»  rez  ; comptez  que  vous  n’en  ferez  jamais 
« une  bonne , fi  vous  n’imitez  pas  fcrupuletf- 
» fement  la  maniéré  d’Éfope  *».  Du  tems  de 
Phedre  , on  eût  tenu  un  autre  langage. 
« Il  ne  faut  pas  qu’une  fable  foit  toute  nue , 
» l’Apologue  n’exclut  nullement  l’élégan- 
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*>  ce  : au  contraire  cette  qualité  eft  nécef- 
»>  faire  pour  faire  goûter  cette  forte  d’inf- 
>»  trudion  allégorique.  11  ne  fuffit  pas  de 
« fe  hâter  de  dire  ce  qui  s’eft  paffé  entre  le 
» loup  de  l’agneau  ; toutes  les  fois  qu’il  s’a- 
« git  de  conter,  fulfent  les  chofes  les  plus 
« fimples , il  faut  compter  avec  grâce , il  faut 
3i  peindre.  Mais  gardez-vous  de  donner  trop 
» d’étendue  à ce  pirécepte  : que  Phedre  foit 
« votre  modèle  : il  a enrichi  fur  Efope  , & 

» l’Apologue  y a gagné  ; ce  germe  a reçu 
»>  entre  fes  mains  toute  la  perfedion  dont  il 
>»  étoitfufceptiblej  quelques  embellifTemens 
» de  plus  le  gâteroient  maintenant  ».  Enfin 
la  Fontaine  eft  venu  j il  a ofé  ajouter  à la 
fable  ces  embellifTemens  qui  dévoient  la 
défigurer,  & elle  s en  eft  trouvée  plus  belle. 
Les  qualités  heureufes  qui  caradèrifent  fa 
maniéré  font  toutes  comprifes  dans  le  mot 
de  naïveté  , dont  plufieurs  écrivains  ont 
cherché  la  véritable  lignification.  Je  ne  m’a- 
muferai  pas  ici  à raifonner  fur  ce  mot , qui 
d’ailleurs  me  paroît  alfez  bien  expliqué  par 
la  Fontaine  lui-mème , da.ns  une  de  fes  fa-  v 
blés.  En  effet  , qu’on  fafle  attention  à ce 
Vers  : ■ «.  * 

Son  art  de  plaire  & de  n’y  penfer  pas: 

On  trouvera  qu’il  donne  une  idée  j ufte 
de  la  naïveté  , & qu’il  s’applique  naturel- 
lement au  génie  de  ce  charmant  fabulifte. 

Mais  quelle  fécondité  cet  art  ne  renfer- 
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me-t-il  pas  ? Il  s’en  faut  bien  qu’il  foie , 
borné  au  point  de  n’admettre  que  la  même 
efpèce  de  talent.  Je  conviens  qu’il  eft  nééef* 
fairede  l’étudiér  dans  la  Fontaine , parce 
que  personne  jufqua  préfent  ne  l’a  faifi 
mjeux  que  lui  j mais  je  penfe  qu’ayant  fon 
principe  dans'  la  nature  , qu’érant  varié  à 
l’infini  &r  fufceptible  de  mille  nuances  .dif-,  , 
férentes  , un  auteur  peut  le  pofteder  , fans 
reftembler  à la  Fontaine.  Cet  excellent  hom- 
me eft  à l’égard  de  tout  fabulifte , ce  que 
font  les  beaux  morceaux  de  Rome  8c  d’A- 
thènes pour  les  élèves  des  arts.  Si  ces  élè- 
ves ont  du  génie , ils  chercheront  dans  ces 
morceaux  , non  les  traits  auxquels  on  dis- 
tingue la  maniéré  des  grands  hommes  à qui 
font  dûs  ces  admirables  ejief  - d’œuvres  , 
mais  ceux  qui  caraétèrifent  la  nature  qu’ils 
ont  été  jaloux  d’imiter  ; ils  feront  en  forte 
par  leurs  efforts  , gue,  s’il  fe  trouve  qupl-, 
que*  reffemblancè  "entre  leurs  ouvrages  & 
ceux-.de  ces  artiftes  célèbres  , l’envie  meme 
foit  réduite  à convenir  qu’ils’ont  peint.com- 
i-  me  eux  h.  nature.  ( M.  l’Abbé  Aubert.  ) 
L’imitation  eft-ftoujours  borgne  8c  boi- 
teufe.,  ditun  auteur  Anglois  thorgne,  par-' 
ce  qu’elle  n’apperçoit  pas  toutes  les  beau-  ' 
^és  de  fon  modèle  } boiteufe parce  qu’elle 
n égalé  jamais  celles-mêmes  qu’elle  apper- 
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L’exiftence  de  notre  ame  nous  eft  d 'g 
montrée } ou  plutôt  nous  ne  faiforis  qu’un  , 
cette  exiftence  8c  nous  : être  8c  penfer  font  ' 
pour  nous  la  même  chofe  : cette  vérité  eft 
intime  8c  plus  qu’intuitive  j elle  eft  indé- 
pendante de  nos  fens  , de  notre  imagina- 
tion , de  notre  mémoire  8c  de  toutes  nos 
autres  facultés  relatives.  L’exiftence  de  no-" 
tre  corps  8c  des  autres  objets  extérieurs 
eft  douteufe  pour  quiconque  raifonne  fans 
préjugé  } car  cette  étendue  en  longueur  , 
largeur  8c  profondeur , que  nous  appelions 
notre  corps  , & qui  femble  nous  appartenir 
de  fi  près  , qu’eft-elle  autre  chofe  , finon 
lin  rapport  de  nos  fens?  Les  organes  maté- 
riels de  nos  féns  , que  font-ils  eux-mêmes.  / 
finon  des  convenances  avec  ce  qui  les  af- 
fecte ? Et  notre  fens  intérieur,  notre  ame 
a-t-elle  rien  de  femblable,  rien  qui  lui  foit 

, - i . 1 

commun  avec  la  nature  de  ces  organes  ex- 
térieurs ? La  fenfation  excitée  dans  notre 
ame  par  la  lumière  ou  par  le  fon  , reftem- 
ble-t-elle  à cette  matière  tenue  qui  femble- 
propager  la  lumière , ou  bien  à ce  trémouf-  J 
fement  que  le  fou  produit  dans  l’air  ?«Ce 
font  nos  yeux  8c  nos  or.cilles' qui  ont  avec 
ces  matières  toutes  les- .convenances  îiécef- 
faires,  parce  que  ces -organes  font  en  effet 
vfe  ljfcmême  nature  que  cette,  matière  elle- 
même  ; mais  la  feufation  que  nous  éprou- 
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vons  n’a  rien  de  commnn  , rien  de  fembla- 
ble  j cela  feul  ne  fuffiroit-il  pas  pour  nous 
prouver  que  notre  ame  eft  en  effet  d’une 
nature  différente  de  celle  de  la  matière  ? 

Nous  fommes  donc  certains  que  la  fen- 
fation  intérieure  eft  tout-à-faït  différente 
de  ce  qui  peut  la  caufer , & nous  voyons 
déjà  que  , s’il  exifte  des  chofes  hors  de  nous  , 
elles  font  en  elles-mêmes  tout-à-fait  diffé- 
rentes de  ce  que  nous  les  jugeons,  puifque 
la  fenfation  ne  reffembie  en  aucune  façon  à 
ce  qui  peut  la  caufer  ; dès-lors  ne  doit-qn 
pas  conclure  que  ce  quicaufenos  fenfations 
eft  néceffairement  de  par  fa  nature  route  au- 
tre chofe  que  ce  que  nous  croyons?  Cette 
étendue  que  nous  appercevons par  les  yeux, 
cette  impénétrabilité  dont  le  toucher  nous 
donne  une  idée  , toutes  ces  qualités  réu- 
nies qui  conftiment  la  matière,  pourroient 
bien  ne  pas  exifter,  puifque  nôtre  fenfa- 
tion intérieure  & ce  qu’elle  nous  repréfènte 
par  l’étendue,  l’impénétrabilité,  &c.  ne  font 
nullement  étendus  ni  impénétrables,  de  n’ont 
même  rien  de  commun  avec  ces  qualités. 

' Si  l’on  fait  attention  que  notre  ame  eft: 
fouvent , pendant  le  fommeil  de  l’abfence 
des  objets,  affeétée  des  fenfations  ; que  ces 
fenfations  font  quelquefois  fort  différentes 
de  celles  qu’elle  a éprouvées  par  la  préfence 
de  ces  mêmes  objets  en  faifant  ufage‘des 
fens , ne  viendra-t-on  pas  à penfer  que  cette 
préfence  des  objets  n’eft  pas  nécelfaire  à 
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l’exiftence  de  ces  fenfations,  & que  pat 
conféquent  notre  ame  & nous,  pouvons 
exifter  tout  feuls,  & indépendamment  de 
ces  objets  ? Car  dans  le  fommeil  & après  la 
mort  notre  corps  exifte  , il  a meme  tout 
le  genre  d’exiftence  qu’il  peut  comporter , il 
eft  le  même  qu’il  étoit  auparavant  : cepen- 
dant l’ame  ne  s’apperçoir  plus  de  l’exiften- 
1 ce  du  corps , il  a celTé  d’être  pour  nous  : or , 
je  demande  fi  quelque  chofe  qui  peur  être 
& enfuite  n’êrre  plus , fi  cette  cnofe  qui 
nous  affeéte  d'une  manière  route  différente 
de  ce  qu’elle  elt  ou  de  ce  qu’elle  a été , peut 
être  quelque  chofe  d’aflez  réel  pour  que 
nous  ne  puiffions  pas  douter  de  fon  exif- 
tence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu’il  y a 
quelque  chofe  hors  de  nous , mais  nous 
n’en  fommes  p^s  fûrs}  au  lieu  que  nous 
fommes  aftiirés  de  l’exiftence  réelle  de  tout 
ce  qui  eft  en  nous;  celle  de  notre  ame  eft 
donc  certaine  , & celle  de  notre  corps  pa- 
foît  douteufe  , dès  qu’on  vient  à penfer 
que  la  matière  pourroit  bien  n’etre  qu’un 
mode  de  notre  ame , une  de  fes  façons 
de  voir  ; notre  ame  voit  de  cette  façon 
quand  nous  veillons  , elle  voit  d’une  autre 
façon  pendant  le  fommeil,  elle  verra  d’une 
maniéré  bien  différente  encore  après  notre 
mort , & tout  ce  qui  caufe  aujourd’hui  fes 
fenfations,  la  matière  en  général , pourroit: 
bien  ne  pas  plus  exifter  pour  elle  alors  que 
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notre  propre  corps  qui  ne  fera  plus  rien  pour 
nous. 

Mais  admettons  cette  exiftence  de  la  ma- 
tière, quoiqu’il  foit  impofïible  de  la  dé- 
montrer , prêtons-nous  aux  idées  ordinaires 
& difons  qu’elle  exifte , & qu’elle  exifte  mê- 
me comme  nous  la  voyons  ; nous  trouve-  . 
rons,  en  comparant  notre  ame  avec  cet  ob- 
jet matériel , des  différences  fi  grandes , 
des  oppofitions  fi  marquées,  que  nous  ne 
pourrons  pas  douter  un  inftant  qu’elle  ne 
foit  d’une  nature  totalement  différente  & 
d’un  ordre  infiniment  fupérieur. 

Notre  ame  n’a  qu’une  forme  rrès-fimple , 
très-générale,  très-confiante  ; cette  forme 
eft  la  penfée  : il  nous  eft  impoffible  d’apper- 
cevoir  notre  ame  autrement  que  par  la  pen- 
fée; cette  forme  n’a  rien  de  divifible,  rien 
d’étendu,  rien  d’impénétrable,  rien  de  ma- 
tériel: donc  le  fujet  de  cette  forme  , notre 
ame  , eft  indivifible  & immatériel.  Notre 
corps,au  contraire, & tous  les  autres  corps  ont 
plufieurs  formes  ; chacune  de  ces  formes  eft 
compofée,  divifible , variable , deftruétible , 
8c  toutes  font  relatives  aux  différents  orga- 
nes avec  lefquels  nous  les  appercevons:  notre 
corps,  8c  toute  la  matière  , n’a  donc  rien  de 
confiant , rien  de  réel , rien  de  général  par 
où  nous  puiffions  la  faifir  & nous  affûter  de 
la  connoître.  Un  aveugle  n’a  nulle  idée  de 
i’ebjet  matériel  qui  nous  repr,éfente  les  ima- 
ges des  corps;  un  lépreux  dont  la  peau  feroic 
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Infenfible , n’auroit  aucune  des  idées  que  le 
toucher  fait  naître;  un  fourd  ne  peut  con- 
noître  les  fous.  Qu’on  détruife  fuccelfivci 
ment  ces  trois  moyens  de  fenfations  dans 
l’homme  qui  en  eft  pourvu,  l’ame  n’en 
exiftera  pas  moins:  fes fondions  intérieures 
fubfîfteront , & la  penfée  fe  manifeftera  ' 
toujours  au  dedans  de  lui-mème  : ôtez  , ail 
contraire , toutes  ces  qualités  à la  matière  , 
ôtez-lui  fes  couleurs  , fon  étendue  , fa  foli- 
dité  & toutes  les  autres  propriétés  relatives 
à nos  fens  , vous  l’anéantirez  ; notre  ame 
eft  donc  impériftable,  & la  matière  peut  & 
doit  périr. 

Il  en  eft  de  meme  des  autres  facultés  de 
.notre  ame  comparées  à celles  de  notre  corps 
&aux  propriétés  les  plus  effcntielles  à toute 
la  matière.  L’ame  veut  & commande  ; le 
corps  obéit  tout  autant  qu’il  le  peut  : l’ame 
s’unit  intimement  à tel  objet  qu’il  lui  plaît; 
la  diftance , la  grandeur  , la  figure , rien  ne 
peut  nuire  à cette  union  lorfque  l’ame  la 
veut  ; elle  fe  fait  & fe  défait  en  un  inftant; 
le  corps  ne  peut  s’unir  à rien , il  eft  bielle 
de  tout  ce  qui  le  touche  de  trop  près , il  lui 
faut  beaucoup  de  tems  pour  s’approcher 
d’un  autre  corps;  tout  lui  réfifte,  tout  eft 
obftacle  , fon  mouvement  celfe  au  moindre 
choc.  La  volonté  n’eft-elle  donc  qu’un  mou- 
vement corporel , & la  contemplation  un 
lïmple  attouchement  ? Comment  cet  attou-. 
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chement  pourroit-ii  fe  faire  fur  un  objet 
éloigné,  fur  un  fujet  abftrait?  Comment 
ce  mouvement  pourroit-il  s’opérer  en  un 
inftant  indivifible  ? A-  t-on  jamais  conçu 
de  mouvement  fans  qu’il  y eût  de  l’efpace 
8c  du  tems  ? La  volonté , li  c’eft  un  mou* 
yement , n’eft  donc  pas  un  mouvement  ma- 
tériel \ & fi  l’union  de  l’ame  à fon  objet 
çft  un  attouchement , un  contad , cet  at- 
touchement ne  fe  fait-il  pas  au  loin  ? Ce 
contad  n’eft-il  pas  une  pénétration  ? Quali- 
tés abfolument  oppofées  à celles  de  la  matiè- 
re, 8c  qui  ne  peuvent  par  conféquent  ap- 
partenir qu’à  un  être  immatériel. 

IMMORTALITÉ  DE  L’AME. 

Quand  vous  vous  chauffez  la  main , lui 
dit-il , il  eft  fur  que  vous  fentez  une  forte 
de  plaifir  j fi  dans  le  même  tems  on  ap- 
proche de  votre  nez  une  odeur  agréable,  vous 
fentez  une  autre  efpéce  de  plaifir.  Si  je  vous 
demande  lequel  de  ces  deux  plaifirs  vous 
plaît  davantage  , vous  me  répondez  : c’eft 
celui-ci  ou  c’eft  celui-là.  Vous  comparez 
donc  enfemble  ces  deux  plaifirs , 8c  vous 
jugez  d’eux  en  même  tems.  Si , après  que 
vous  vous  êtes  chauffé  la  main  , 8c  que 
vous  avez  fenti  l’odeur , je  vous  fais  voir 
un  beau  tableau  du  Poujjin  \ fi  je  vous  fais 
entendre  Mademoifelle  Rochouas } fi  je  vous 
fais  manger  un  potage  de  Talbot , n’eft-il  pas 
vrai  que  vous  pouvez  dire , lequel  de  tous 
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çes  plaifirs  a été  le  plus  grand  ? Il  faut 
donc  que  ce  qui  juge  en  vous  ait  reflenti 
tout  cela.  Ce  même  vous,  qui  juge,  con- 
noît  fi  un  plaifir  des  fens  eft  plus  agréable 
qu’une  fpéculation , & choifit  entre  ces  deux 
chofes.  Donc  le  même  principe  , qui  fenc 
les  plaifirs  fenfuels , fent  auili  les  fpirituels , 
& juge  & veut.  C’eft  une  preuve  manifeûe 
que  votre  nez  ne  fent  point  l’odeur  & que 
votre  main  ne  fent  point  la  chaleur , &c  : 
car  comme  la  main  & le  nez  font  deux  cho- 
fes abfolument  diftinétes  l’une  de  l’autre, 
il  eft  aufli  impoflible  qufe  l’une  fente  ce  que 
l’autre  fent , qu’il  eft  impoflible  que  nous 
fentions  dans  cette  chambre  ce  que  fentent 
préfentement  ceux  qui  font  à l’opéra.  Il  faut 
donc,  non-feulement  que  ce  vous  , qui  fent 
l’odeur  & la  chaleur  tout  à la  fois  , ne  foit 
point  le  nez  ôc  la  main  j mais  aufli,  que  ce 
foit  une  chofe  où  il  n’y  ait  point  plufieurs 
parties  } parce  que , s’il  y avoir  plufieurs  par- 
ties , l’une  fentiroit  la  chaleur , pendant  que 
l’autre  fentiroit  l’odeur  j & l’on  n’y  trou- 
veroit  rien  qui  fentît  tout  à la  fois  l’odeur 
& la  chaleur } qui  les  comparât  enfemble , 
.6c  qui  jugeât  que  l’une  eft  plus  agréable  que 
l’autre.  Il  faut  donc  conclure  de  toute  nécef- 
fité , que  votre  ame  , qui  eft  le  principe  de 
vos  fentimens  , eft  un  être  fimple.  Si  elle 
eft  fimple,  elle  eft  indivifible  , & fi  elle  eft 
indivifible , elle  eft  immortelle  *,  parce  qu’il 
ne  fe  fait  point  de  deftruétion  naturelle- 


Digitized  by  Google 


f 


in  Immortalité  de  l’ame. 
ment , que  par  la  réparation  des  parties  qui 
compofenc  un  tout.  Ne  me  dires  pas,  que 
chaque  partie  de  l’ame  reçoit  ce  que  toutes 
les  autres  reçoivent  j car,  fi  dans  cette  fup- 
pofition,  votre  ame  avoit  deux  parties,  il  y 
auroit  en  vous  deux  chofes , qui  îentiroient 
qui  jugeraient  & qui  voudraient , fans  qu’il 
vous  en  arrivât  plus  d’avantage  que  s’il  n’y 
en  avoit  qu’une.  D’où  il  s’enfuit  que  l’une 
d’elles  ferait  entièrement  inutile  : outre 
qu’un  être  qui  peut  réunir  enfemble  deux 
plaifirs,  ou  un  plaifir  & une  douleur  , deux 
jugemens  & deux  volontés , doit  être  né- 
cessairement indivisible.  Tel  eft  à-peu  près 
l’argument  de  l’Abbé  de  Dangeau  dans  fon 
Dialogue. 

» On  peut  dire  fans  hyperbole  ( c’eft  le 
langage  du  célèbre  critique  Bayle , dont  j’ai 
emprunté  cette  analyfe)  >»  que  c’eft  une  dé- 
jà monftration  aufli  aftùrée  que  celles  de  géo- 
» métrie.  Et  fi  tout  le  monde  n’en  lent  pas 
» l’évidence  , c’eft  à caufe  que  l’on  n’a  pu 
»>  ou  qu’on  n’a  pas  voulu  s’élever  au-delà  des 

notions  confufes  d’une  imagination  grof- 
•>  fiere.  On  eût  été  obligé  à l’auteur  , s’il  eût 
•>  examiné  une  objection  qui  fe  préfente  d’a.* 
9*  bord  ) fçavoir  que  fon  raifonnement  prou- 
» ve  l’immortalité  de  lame  des  bêtes  : mais 
aj  on  peut  répondre  que  , lorfqu’un  principe 
» eft  certain,  il  faut  s’y  tenir  , quoique  l’on 
a»  n’en  puifte  pas  développer  quelques  con- 
» féquences  j ou  bien  il  faut  répondre  qu’on 

» peut 
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♦*  peut  nier  ces  conféquences , fi  elles  ne 
» font  pas  certaines.  Or  il  n’eft  pas  d’une 
« entière  certitude , que  les  bêtes  fentent 
» tout  à la  fois  le  plaifir  de  l’odeur , & celui 
» de  la  chaleur , &c.  On  peut  donc  nier 
» que  l’immortalité  de  l’ame  des  bêtes 
»»  fuive  de  la  démonftration  que  cet  auteur 
» a employé  ». 

Pour  moi,  fans  vouloir  ici  donner  la 
moindre  atteinte  au  dogme  de  l’immorta- 
lité de  l’ame  humaine  , j’avoue  que  je  ne 
regarde  pas  l’argument  de  l’abbé  de  Dan- 
geau  comme  une  démonftration , & que  je 

fuis  encore  moins  content  des  réflexions 

\ • 

de  fon  panégyrifte.  Car , fi  le  raifonnement 
de  l’abbé  de  Dangeau  étoit  concluant , on 
ne  pourroit  nier,  à moins  que  d’être  car- 
téfien , quoi  qu’en  ait  penfé  fon  apologifte  * 
que  l’immortalité  de  l’ame  des  bêtes  ne 
fuivît  de  cet  argument.  Peut-on  dire  en 
effet,  fi  l’on  ne  regarde  point  les  bêtes 
comme  de  pures  machines , qu’il  n’eft  pas 
d’une  entière  évidence , qu’elles  ne  fentent 
pas  tout  à la  fois  deux  plaifirs , comme  ce- 
lui de  l’odeur  & celui  de  la  chaleur  ? 
L’expérience  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
les  bêtes  peuvent  fentir  deux  plaifirs  à 
la  fois  ? Si  donc  on  vient  à démontrer  un 
jour  ( fuppofé  qu’il  n’y  ait  pas  encore  de 
démonftration  ) que  les  bêtes  ont  une  ame , 
jl  faudra  conclure  de  l’argument  de  l’abbé 
Tom.  III.  ' H 
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de  Dangeau , que  cette  ame  eft  immortéfle} 
'&il  fera  inutile  de  répondre  que  ,’lorfqu’un 
principe  eft  certain  , il  faut  s’y  tenir  , quoi- 
que l’on  n’en  puilfe  pas  développer  queli- 
ques  conféquences.  La  meilleure  maniéré  j 
félon  moi , de  prouver  l’immortalité  de  l’a* 
me  humaine  , eft  de  s’en  rapporter  à la  révé- 
lation & à l’atteftation  de  toutes  les  nations 
policées.  La  juftice  divine  femble  aufli  exi- 
ger que  Lame  foit  immortelle. 

V-  . . * **  » 

IMPATIENCE, 

• # t * - % 

Ne  fe  déguife-t-on  pas  fouvent  l’impa- 
tience fous  le  nom  plus  doux  de  vivacité  ? 
Il  eft  vrai  qu’elle  marque  toujours  une  ame 
vaincue  par  fes  maux  , & -contrainte  de  leur 
'céder;  mais  il  y a des  malheurs  auxquels 
les  hommes  approuvent  que  l’on  foit  fenfi- 
ble  jufqu’à  l’excès  , & desévenemens  où  ils 
s’imaginent  que  l’on  peut  avec  bienféance 
manquer  de  force  & s’oublier  entièrement. 
C’eft  alors  qu’il  eft  permis  d’aller  jufqu’à. 
fe  faire  un  mérite  de  l’impatience  , ôc  que 
l’on  ne  renonce  pas  à en  être  applaudi. 
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N’affedez  point  de  marquer  peu  d’atten- 
tion pour  les  pexfonnes  avec  qui  vous  êtes:, 
foit  en  fiftlanti  ou.  en -prenant  des  poftures 
indécentes.  Si  elles  four  d tin  rang  au  def- 
fus  du  vôtre , vous  manquez  à ia  confidéra* 
tion  que  vous  leur  devez.  Si  elles  idnr  au- 
delfoijs  , vous  vous  manquez  à vous-même. 
Mais  foie  inférieures , foit  égales  > voiis 
bleffez  la  dignité  de  la  nature  humaine 
qui  eft  toujours  refpe&able.  ' ; : 
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. Ce  fut  fous  S.  louis  que  les  peuples 
commencèrent  à payer  la  taille,  pour  fe 
-délivrer  des  gens  de  guerre.  -Ce  n’eft  que 
fous  Charles  VII,  qu’elle  devint  perpé- 
tuelle , & qu’elle  fut  fubftituée  au  profit  que 
ie  roi  faifoit  dans  le  changement  des  mofl- 
itoies.  Sous  François  I , les  tailles  furent 
-augmentées  de  plus  de  neuf  millions  j fous 
•Henri  lil , elles  étoient  à près  de  trente- 
deux-millions , ôc  étoient  augmentées , de- 
puis le  dernier  régné  , d’environ  vingt-trois 
millions. 

i.  Les  befoins  de  l’état  font  extrêmes , 
mais  les  maux  de  cette  province  font  à 
leur  comble.  Déjà  les  impôts  de  coure  ef- 
-pèce  ôtent  aux  riches  l’aifance  honnête  qui 
eft  de,  leur  ctat,  & aux  pauvres  le  nécef- 
faire  qui  eft  dû  à tous  les  hommes.  : , 
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x.  Une  multitude  d’hommes  qui  n’é- 
prouvent que  les  befoins  de  l’État  fans  par- 
ticiper à fes  avantages.  Dans  leur  infortune 
ils  jettent  les  yeux  lur  celui  qui  ctoit  riche; 
mais  l’ardeur  des  impôts  a fait  fécher  dans  » 
fes  mains  la  fource  qui  défalteroit  la  foif 
des  malheureux. 

5.  Les  corvées  tenant  lieu  d’impôts  fe- 
roient  légitimes  j liées  aux  tributs  , elles 
font  injuftes. 

4.  Je  vis  , dit  M.  de  Sulli , avec  une  hor- 
reur qui  augmenta  mon  zèle,  que  , pour 
trente  millions  qui  revenoient  au  Roi il 
en  fortoit  de  la  bourfe  des  particuliers,  ( j’ai  < 
prefque  honte  de  le  dire , ) cent  cinquante 
millions  ; la  chofe  meparoifïoit  incroyables 
mais  à force  de  travail  j’en  afïurài  la  vé- 
rité. 

5.  Que  les  befoins  de  l’État  ne  doivent 
pas  faire  anéantir  l’État  ; que , fi  des  reflour- 
ces  promptes  font  indifpenfables  , on  peut 
fe  les  procurer  par  l’économie  politique 
des  frais  de  recouvrement  toujours  inu- 
tiles au  monarque , ruineux  pour  fes  fu- 
jets,  & qui  ne  font  avantageux  qu’aux  trai- 
tans  en  ce  qu’ils  excédent  de  beaucoup  ce 
qui  entre  dans  le  tréfor  royal  ; ou  les 
puifer  dans  ces  fortunes  immenfes  & préci- 
pitées de  gens  d’affaires  & officiers  comp- 
tables des  deniers  publics,  qui  femblent  in- 
fulter  à la  mifère  des  fujets  par  l’excès  de 
leur  luxe  & de  leur  fafte , Sc  dont  les  ri- 
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«hefïes  font  les  dépouilles  des  provinces , la 
fubüflance  des  peuples  & le  patrimoine  de 
l’État.  . i • • 

La  première  année  des  nouveaux  tributs 
eft  d’ordinaire  mal  perçue  \ il  fe  forme 
encre  l’exa&eur  foupçonneux  & le  proprié- 
taire adroit  un  combat  qui  régie  le  paie- 
ment fur  un  taux  désavantageux  au  pre- 
mier. ...  • :•  . 

6.  Il  n’y  a pas  deux  États  en  Europe  ou 
l’on  lève  les  impôts  de  la  même  façon  , 

& la  maniéré  de  les  percevoir  fait  fouvent 
plus  de  mal  au  peuple  que  l’impôt  même. 

Il  faut  diftinguer  les  importions  perfonnel- 
les  des  réelles. 

7.  On  rappelle  un  tribut  que  les  Juifs 

paient  au  roi  de  Maroc  : le  jour  indiqué , 
ils  fe  rendent  dans  la  place  publique  , Sc 
là  , à mefure  que  chacun  d’eux  paie  , il 
reçoit  un  coup  de  bâton , & un  coup  de 
pied  au  cuj  il  fe  retire  aufli-tôc  en  fai- 
fant  une  profonde  révérence  , & cela  avec 
les  cris  & les  huées  du  peuple.  Voilà,  s’é- 
crie notre  Compilateur , contre  cette  na- 
tion lînguliere  un  préjugé  bien  univerfeli 
v ( Journal  Encyclopédique.  ) 

Rendues  Solidaires  comme  les  Tailles  , ' 

Vlnduftrie  & la  Capitation  font , avec  leurs  . 
accelToires  * un  fujet  légitime  de  plaintes  • 
continuelles. 

. Quelque  befoin  que  l’on  ait  d’argent , 

Hüj 
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cè  frf’eftT  p;iS'  èn  levant  beaucoup  fut  les  fai* 
fevs  V qu’on  erj  m ira  beaucoup.  • - -*• 

Les  Syracufains  fe  plaignant  d’un'  im- 
pôt, otf  Iss  furcbargeta  tant  qu'ils'  n’en-fi-  ' 
sent  que  rice  : c’eft  aftetf  , dit - on- alors  ^ 
car  c’eft  ligne  qu’ils  n’ont-  plus  rien  à 
perdre.-  sv... 

- 8j  Quoique  la.  ville  dè  Genève  loir  ri- 
che , l’État  eft  pauvre  , par  la  répugnance* 
que  témoigne  le  peuple  pour  les  nouveaux 
impôts  , meme  les  moins  onéreux.  Le  re- 
venu de  l’Etat  ne  va  pas  à cinq  cent -mille* 
livres , monnoie  de  France  ; mais  l’écono- 
mie  admirable  uvqc  laquelle  il  eft  âdmi- 
niftré  , fuffit  à tout , & produit  môme  des 
fortunes'  en  réfetve  pour  les  befoins- ex- 
traordinaires ( M.  dj  J le  m b a rt.  ) 
v-  Le- lendemain  des  noces , le  mari  faifoit 
a fon  époufe  un  préfenr  proportionné  au 
rang  tk  aux  biens  qu’il  poftedoit  j c’eft  ce 
qu’on  appelloit  l’an  5 66  morgagtniba  ^ ou 
fréfefit  du  - me  tin.  La-  femme  polTédoic  en 
propre  ee  qu’elle  recevoir  par  ce  préfent  : 
ainfi  plulieurs  reines  de  France  avoienr  des 
Villes  01Y  elles  Revoient  des  impôts  en  leur 
nom.’  ...  ... 

«•  ’ f > Groiroit-on  encore  que  Henri  IV  , 
le  plus  grand  & le  meilleur  de  nos  Rois, 
aie  ère  taxé  d’avarice?  On  joua  à l’hôrel 
de  Bourgogne  une  farce  , où  la  fejnme  re- 
«prochoit  au  mari  qu’il  ne  quittQir  pas  le 

i-*  **  . . „ 
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cabaret  que  cependant  U fjllojt  jjaier  la 
taille  ait  Roi.  Survenott  -nn  confeiller  de 
la*  ccur  des  aides  un  commiffaire  &.un 
lergent  qui  venoient  exécuter  les  meubles, 

La  femme  y paroifloit  aflife  fur  un  cofïre* 
d’où  le  commillaire  la  faifant  lever s Sc  ou- 
vrant le  coffre , il  en  fortoit  trois  diables 
qui  emportoient  le  commiffaire  le  con- 
feiller  &c  le  fergent.  Le  roi  & la  reine  afi* 
fiftoient  à la  farce  : le  bon  prince  y prie 
plaifir,  & traita  de  fots  ceux  qui  s’éroien? 
fâches  de  ce  badinage.  . 

10.  Nos  Rois  ayant  bien  voulu , dans  1$ 
tems  des  croifades  , s’adreffer  aux  papes 
pour  lever  des  décimes  fur  le  clergé  , les 
papes  dans  la  fuite  prétendirent  que  les 
princes  ne  pouvoient  faire  aucune  impofi-r 
tion  fur  le  clergé  , fans  leur  permillion  : 
comme  fi  les  immunités  dont  jouiffent  les 
eccléfiaftiques  ne  leur  avoient  pas  été  ac- 
cordées par  les  princes  temporels , & com* 
me  fi  les  princes  temporels  ne  pouvoienc 
déroger  aux  grâces  qu’ils  ont  faites. 

1 1.  C’eft  en  1516  qu’entre  François  I & 

Léon  X fut  paffé  le  concordat , qui  établit 
les  annates  , au  moins  tacitement.  En  con- 
jfidération  de  cette  çoncelTion  „ les  papes 
ont  bien  voulu  fouffrir  que  les  décimes 
fuffent  levées  fur  le  clergé  , fans  qu’on  leur 
demandât  leur  agrément. 

- ; Voye\  Mariage,  Denrées,  Dons  , 

Argent  j BÉNÉfices  , Ruse  , Guerre. 

■ * * -,  H ÎT  '' 
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i.  C’eft  fous  le  règne  de  Charles  VII, 
vers  l’an  1440  , que  l’on  découvrit  en  Al- 
lemagne l’art  de  l’imprimerie.  Jean  Gut- 
temberg  , aidé  de  Jean  Faufte  & de  Pierre 
Schoeffer  , après  avoir  fait  plufieurs  elïais, 
parvint  vers  l’an  1450  à imprimer  des  ou- 
vrages entiers.  Comment  cet  art  a-t-il  été  * 
ignoré  Ci  long-tems  ? Y avoit  - il  donc  lî 
loin  des  lettres  gravées , des  médailles  , 
des  infcriptions , qui  font  de  toute  anti- 
quité , à l’art  de  l’imprimerie  ? 

( M.  le  Préjîdent  Renault.  ) 

Ce  traité  décide  la  queftion  Ci  long-tems 
agitée  de  l’endroit  qui  a eu  l’honneur  d’in- 
venter l’imprimerie  , & l’accorde  à l’Alle- 
magne , fans  cependant  ôter  à Mayence  & 
à Harlem  les  obligations  -particulières  que 
cet  art  leur  doit.  Il  pofe  trois  degrés  par 
lefquels  on  eft  parvenu  à la  façon  d’im- 
primer d’aujourd’hui  avec  des  lettres  déta- 
chées. Le  premier  degré  étoit  de  graver 
des  lignes  & des  mots  fur  des  planches  de 
bois.  Les  cartes  à jouer  inventées  en  France 
fous  Charles  V en  1364  en  ont  donné  la 
première  idée.  Le  fécond  degré  confifte  à* 
imprimer  avec  des  lettres  détachées  ou  ifo^ 
lées , lequel  a été  inventé  à Strafbourg  par 
Jean  Guttemberg  de  Mayence.  Cette  im- 
primerie commença  en  1436.  Un  tourneur 
lui  inventa  une  preffe  qui  pouvoit  fe  dé- 
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monter  : on  la  tenoit  Fort  cachée  , & on 
ne  la  montroit  qu’à  des  amis  intimes  avec 
un  billet.  11  paroît  que  ces  caractères  étoienr 
de  plomb.  Le  troifieme  degré  qui  a porté 
la  Typographie  à fa  perfection  , eft  l’inven- 
tion des  caractères  de  fonte , découverts  par 
Pierre  SnoefFer  de  Harlem.  Le  premier  li- 
vre qu’on  a imprimé  avec  ces  caractères , 
eft  : Durandi  rationale  divinorum  officiorum 
à Mayence  en  1459.  On  imprima  enfuite 
la  Bible  latine  en  1462  , fous  le  nom  de 
Faufte  & de  ShoefFer.  L’imprimerie  de 
Guttemberg  à Strafbourg  continuoit  d’aller 
fon  train , mais  n’étoit  pas  à beaucoup  près 
auffi  correCte  & auffi  bonne. 

On  commença  déjà  en  1 5 04  à établir , 
une  cenfure  des  livres  , afin  qu’on  n’impri-  ' 
mât  rien  contre  le  Pape  , l’Empereur  & les 
Etats.  L’an  1472  on  avoir  déjà  propofé  dans 
le  Sénat  de  Strafbourg  quelles  loix  il  éroit 
néceftaire  d’impofer  aux  imprimeurs.  On 
Voit  dans  cèt  ouvrage  i’hiftoire  des  com- 
pagnons des  imprimeries  d’Alface , qui  ont  • 
répandu  cet  art  dans  d’autres  pays. 

x.  Il  n’y  a point  de  pays  au  monde  , où 
il  foit  plus  difficile  qu’en  Hollande  de  trou- 
ver des  imprimeurs , excepté  dans  ces  deux 
cas  5 l’un  fi  l’auteur  paye  tous  les  frais  de 
rimpreflion  j l’autre  fi  la  copie  eft  un  ou-  I 
vrage  de  querelle  , ou  de  bagatelle } car  il 
n’y  a rien  qui  fe  vende  mieux  que  les  livres 
de  cette  nature- 
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yn  Imprimerie. 

■ 3.  Il  n’y  a point  â’imprimerie  dans  l’A<* 
lie  ailleurs  qu  a la  Chine  j mais  la  meilleure, 
ne  vaut  pas  la  plus  mauvaise  des  nôtres. 
Il  n’y  a aueune  propreté  , leur  papier  eft  II 
jçnince  que  l’on  ne* peut  imprimer  que  d’un 
côté. 

. 4.  On  jfçair  ,1’eftime  particulière  que 
François  I faifoit  de  Robert  Etienne  , ce 
fçavant  imprimeur  auquel  les  Lettres  dof? 
vent  tant  de  chef  - d’œuvres  typographie 
ques  pour  la  correction  8c  la  beauté  des 
caractères.  Il  eft  attefté  que  François  I l’aK 
loir  voir  fouvent , & que  , pour  ne  pas  l’in- 
terrompre dans  fes  travaux  , il  attendoit 
qu’Etienne  pût  le  recevoir  fans  fe  dé- 
ranger. 1 ' . - v •.  • > 

. 5.  Les  Indiens  n’ont  point  d’imprimerie  „ 
toits  leurs  livres  font  écrits  à la  main  , 8c 
en  fort  beaux  caractères,  fur  des  feuilles 
de  palmiers,  Ils  fe  fervent  pour  écrire  d’un 
ftylet  de  fer  qu’ils  manient  avec  adrelFe.  r 

6.  La  découverte  de  Fimprifneiïe  a fait 
tomber  1* écriture  dans  le  Seizième  liècle  s 
cet  art  qui  faifoit  fubiifter  plus  de  dix  mille 
écrivains  dans  les  feules  villes  de  Pari*.  8c 
d’Orléans  , fut  infenfiblèmeut  négligé  : les 
manuscrits  de  ce  rems-là  font  à peine  lifl- 
bles  , candis  que  ceux  des  fiècles  précédais 
Four  tracés  avec  une  précikon  8c  une  déli— 
cateflè  qui  égalent  la  beauté  de  nos  éditions 
les  plus  recherchées. 

7.  Il  fur  vint  une  conteftation  entre  Faufte 
&c  Guttemberg , au  fujet  de  leurs  comptes. 
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Cuttemberg  prétendoit  que  Faufte  dépen- 
foic  plus  qu’il  n’étoit  néceffùre.  L’affaire 
eft  portée  aux  Juges  , qui  prononcent  que  ' 
Faufte  fera  pris  à Ion  ferment , & que  , s’il' 
pige  qu’il  a,  dépenfé  la  fonnne  qui  fait  con- 
çeftatran  r Guttemberg  fera  contraint  par 
toutes. fortes  de  voies. d’en  payer  fa  parti 
La.fenrence  eft  du  6 de  Novembre  1445  ; 

& d’après  ce  récit  , il  n’eft  pas  permis  de 
croire  Guttemberg  l’auteur  de  l’art  de  l’im- 
pcimerie.  il  a aidé  de  fon  argent  à le  faire 
éclorre.  La  gloire  en  demeaire  à Faufte*  ' 
t Ce  procès 'engage  a les  deux  affôciés  à fe 
féparer.  Guttemberg  , prefqu’aulli  habile 
que  Faufte  , alla  s’établir  a Srralbourg. 

tc  r 

c"f  IMPUISSANCE*  ^ 
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* 1.  Qui  croiroit  qu’il  n’y  » pas  encore 
cent  ans  que  le  congrès  eft  aboli  ; que  dans 
lé  tems  des  Arnaud  A des  Seguier  , dans  ; 
le  milieu  de  ce  fiècle  à jamais  célèbre  dans 
les  faites  de  l’Humamté  , on  ait  pu  traduire 
tlans  le  fanâuaire  de  la  Juftice  , an  milieu' 
d’une  affemblée  nombreufe,  un  mari  hu* 
milié,  une  femme  harrlie  , & leur  ordon-  . 
■ner  de  fe  livrer  fans  réferve  à des  chofes 
que  l’on  ne  commande  point?’  Si  l’on  en 
croit  V ertetts , la  loi  qui  ordonnoit  une 
-preuve  aufli  incertaine  , n’étott  qu’un  pré- 
texte de  divorce  Sc  un  effet  de  la  lubricité 
de  l’audace  de  quelques  femmes  : ce 
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font  elles-mêmes , pourfuit  cet  auteur , qui 
l’ont  fait  naître  dans  1’efprit  des  juges  : 
de  mille  hommes,  il  n’y  en  a peut-être  pas 
un  qui  puifle  fortir  victorieux  du  congrès 
public.  La  honte  combat  l’amour  & le  dé- 
truit. C’étoit  trop  compter  fur  la  liberté , 
que  d’ofer  croire  qu’un  homme  auroit,  par 
arrêt  de  la  cour , la  puiflance  de  forcer  la 
nature  dans  ce  qu’elle  a de  plus  refpe&a- 
ble.  On  fixe  l’époque  de  l’établifTement  du 
congres  au  milieu  du  feiziéme  ficelé , en 
1 5 40.  Quelque  jeune  homme  trop  effron- 
té , ik  trop  fier  d’une  forte  conftitution  , 
eft  probablement  le  premier  qui  l’ofa  fol- 
liciter.  Son  abolition  ne  fut  arrêtée  qu’en 
i<>77 • 

1.  Une  dame  de  la  Cour  fçavoit , que 
M.  de  L. . . étoit  impuiflant,  & ne  le  con- 
noifïoit  pas  de  vue  : c’étoit  un  fort  bel  hom- 
me. L’ayant  rencontré'  dans  une  maifon 
étrangère  , elle  demanda  qui  c’étoit.  On 
lui  dit  : c’eft  le  Marquis  de  L. . . . Ah  ! 
dit-elle , qui  n’y  feroit  attrapé  ? 

3.  On  lit  dans  l’année  littéraire,  que 
Boileau  , encore  enfant  & en  jaquette  , fut 
béqueté  par  un  dindon  fur  une  partie  très*- 
délicate.  Boileau  en  fut  toute  fa  vie  in- 
commodé : de- là  la  févérité  de  fes  mœurs', 
fa  fatyre  contre  les  femmes , & peut-être 
cette  averfion  qu’il  eut  toujours  pour  les 
Jéfuites  qui  les  ont  apportés  en  France. 
Tant  il  eft  vrai  que  ce  font  fouyent  des 
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caufes  imperceptibles  qui  déterminent  toute 
la  fuite  de  nos  idées. 

Un  homme  de  la  cour  étoit  foupçonné 
d’être  impuiflant  & ne  lailïoit  pas  échap- 
per l’occafion  de  s’en  défendre.  11  rencon- 
tra Benferade , qui  l’avoit  fouvent  raillé  là- 
deftus.  Monfieur,  lui  dit-  il  , nonobftant 
toutes  vos  mauvaifes  plaifanteries , ma 
femme  eft  pourtant  accouchée  depuis  peu 
de  jours.  Hé  ! Monfieur , lui  répliqua  Ben- 
ferade , on  n’a  jamais  douté  de  madame  vo- 
tre femme.  . . 

• INCïIlTITÜDE 

I ' . * * l 

Si  je  continue  à te  donner  le  nom  d’ami , 
peut-être  m’accuferas-tu  de  préfomption  $ fi 
je  change  de  ftyle  & que  je  te  donne  un  au- 
tre cara&ère , on  m’accuiera  d’ingratitude. 

Si  je  veux  me  juftifier , je  pafierai  pour  opi- 
•iâtre  ; & pour  foible,  G je  me  reconnois  ' 
coupable.  ( Efpion  Turc). 

Il  s’engendre  beaucoup  d’abus  au  mon- 
de j ou,  pour  dire  plus  hardiment , tous  les 
abus  du  monde  s’engendrent  de  ce  qu’on 
nous  apprend  à craindre  de  faire  profefiion 
de  notre  ignorance , & fommes  tenus  d’ac- 
cepter tout  ce  que  nous  ne  pouvons  ré- 
futer. 

' Nous  parlons  de  toutes  chofes  par  précep- 
tes & réfolucion. 

- Le  ftyle,  à Rome,  portoit  que  cela  rriême 
i qu’un  témoin  dépofoit,  pour  l’avoir  vu  de 
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ies  yeux , &.cc  qu’un  Juge  ordonnoit  de  fk 
plus  certaine  fcience  , étoit  conçu  en  cette 
forme  de  parler  : il  me  femble. 

Ne  pour  rions-  nous  recevoir  quelque  foiv 
-me  d’arrêt  qui  dît  : la  cour  h’y  entend 

; Les  Aréopagites  fe  trouvant  prefTés  d’u* 
.ne  caufe  qu’ils  ne  pouvoient  développer , 
ordonnèrent  que  les  parties  en  viendroient 
-à  cent  ans.  (Montaigne  ).  » 

INCONSTANCE. 

I.  Mes  fouhaits- font^çtcomplis  , -j’ai  un 
fuçceÏÏeur.  Quand  je  n’aime  plus,  j’ai  au- 
tant d’envie  de  n’être  plus  aimé, que  j’eli 
ai  d'être  aimé  quand  j’aime.  Je  vous  af-  . 
•fure  que  j’ai  defiré  avec  un  égal  emprefTe- 
-ment  la  tendrelTe  l'indifférence  de  Mc.». 
Enfin  je  les  ai  obtenues  toutes  deux  l’une 
-après  l’autre  ^ c'eût  tirer  d’une  perfonrfë 
tout  ce  qui  s’en  peut  tirer.  Je  ne  fçais 
-comment  font  faits  teux  qui  peuvent  aimer 
fans  être  aimés,  ni  céux- qui  fe  plaifertt  à 
être  aimés  fans  aimer  \ i’amour  îi’eft  bon 
<Jue  dans  le  partage.  C’eifc  la  plus  piaifantfe 
chofe  du  monde  que  les  difpofirions  où 
mon  fikrcefTeut  eft  à mon  égard.  Tantôt  il 
me  hait  de  ce  que  je  l’ai  précédé } tantôt 
il  me  méprife  de  ce  qu’il  croit  que  je  n’ai 
pu  me  conferver  le  bonhétfr  dont  je  jouit 
fois  5 tantôt  'il-  rrfinfnltê  comme  s’il  obte- 
-noit  fur  moi  üpa  préférence-  que  je  Ijfti 
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tm(Te  difpttîce.  Il  voudrait  ibien  avoir  quel- 
que lieu  de  croire  qu’on  nva  donné  moh 
congés  mais  il  voit  trop  clairement  que 
je  l’ai  pris,  & cela  le  défefpere.  Je  gage 
qu’il  voudroit  que  je  fufle  Ton  rival , 8C 
qu’il  lui  en  eut  coûté  la  moitié  de  fon  bien  ; 
car  il  eft  outré  du  fang- froid  avec  lequdl 
je  regarde  fes  emprelTemens  & fes  foins. 

D’un  autre  côté  , la  Dame  afFeéte  de  me 
faire  voir  que  tout  le  mbnde  ne  l’aban- 
donne pas,  quand  je  l’abandonne*,  & je 
ne  fçais  lî  , dans  les  complaifances  qu’elle 
a pour  fon  amant,  il  n’y  entre  point  un 
peu  de  dépit  contre  moi,  qu’elle  veut  me 
faire  fentir.  Peut  - être  ma  préfence  vaut 
quelque  chofe  à mon  prétendu  rival.  11 
eft  toujours  certain  que  la  dame  voudroit 
-bien  qu’il  parût  qu’elle  fait  un  choix  à 
-mon  défavantage  entre  cet  homme- là  2c 
**noi  ; mais  le  moyen  ? Je  me  tiens  toujours 
:dans  les  termes  de  céder  tout.  Je  fuis  affez 
honnête  pour  être  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
'fervir  d’affaifonnement  à la  nouvelle  teu- 
idrelfe  de  Mc. . . ( Fostenelle.  ) * ‘ ' ’ ' f ' 

Je  crains  que  quelque  accident  ne  vous 
tait  arrêté  dans  votre  route;  que  vous  ne 
. foyez  arrivé  malade  , ou  que  vous  ne  m’ai- 
miez pdus.  Quelque  terrible  que  foit  cette 
idée  , je  la  préféré , fans  balancer,  aux  deux 
autres.  ... 

Defirer  la  mort  de  fon  amant,  plutôt 
que  fon  inconftance , c’eft  s’aimer  plus  que 
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lui  j c’eft  être  plus  attachée  aux  douceur* 
de  l’amour , qu’à  l’objet  qui  nous  les  fait 
goûter.  Cette  efpece  de  délicatelTe  eft  faufle 
& cruelle  ; elle  n’eft  pas  dans  mon  cœur, 
elle  n’y  fera  jamais.  ( M*  Riccoboni  ). 

N’attendez  rien  des  hommes  : les  biens 
qu’ils  promettent  font  peu  de  chofe , & les 
maux  qu’ils  font  n’ont  pas  plus  de  durée 
ils  font  légers  dans  les  uns  comme  dans 
les  autres.  ( M*.  de  Matntenon  ). 

Les  Anglois  font  aulïi  légers  & aufli  re- 
muans  que  les  autres  nations  j mais  quoi 
qu’on  en  dife,  ils  ne  le  font  pas  plus.  C’eft 
l’occafion , c’eft  la  forme  du  gouvernement, 
c’eft  l’impunité',  ce  font  les  moyens  qu’on 
leur  lailte  qui  les  rendent  remuans.  On 
verroit  dans  les  autres  États  les  fujets  qui 
font  les  plus  fournis  devenir  aufti  brouil- 
lons ôc  aufli  mutins,  fi  la  prudence,  l’au- 
torité & la  vigueur  de  leurs  fouverains  ne 
les  retenoient  & ne  leur  ea  retranchoient 
toutes  les  occafions. 

a.  Il  eft  rare  qu’un  François  demeure 
long-tems  dans  les  mêmes  fentimens.  Son 
fang  ne  renouvelle  pas  plus  fouvent  fa  cir-  • 
culation,  qu’il  renouvelle  fes  amitiés,  fes 
opinions  ôc  fa  critique.  Il  femble  que  les 
François  ont  hérité  des  vices  des, anciens 
Gaulois  , aufli  bien  que  de  leur  pays. 

3.  Nos  fentimens  les  plus  doux  font  in- 
volontaires comme  nos  penfées.  Il  faut  s’at- 
tendre , loin  d’y  pouvoir  compter,  que  ceux 

qui 
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qui  nous  flattent  le  plus  nous  feront  bien- 
tôt à charge.  Plus  on  a l’imagination  vi- 
ve, plus  le  cœur  reçoit  fortement  les  im- 
preflions  J plus  on  eft  volage , plus  il  eft  im- 
poflible  de  fentir  long-tems  8c  vivement , 
8c  par  conféquent  l’inconftance  eft  le  partage 
ncceflaire  de  ceux  qui  fçavent  le  mieux 
aimer. 

4.  Une  jeune  perfonne  qui  entre  dans 
le  monde,  a une  haute  idée  du  bonheur 
qu’il  lui  prépare  ; elle  cherche  à la  rem- 
plir : c’eft  la  fource  de  fes  inquiétudes^  • 
elle  court  après  fon  idée  j elle  efpere  un 
bonheur  parfait.  C’eft  ce  qui  fait  la  légèreté 
8c  l’inconftance. 

5.  L’inconftance  par  l’agitation  qu’elle 
donne , eft  le  fupplément  du  bonheur.  Ce 
n’eft  pas  des  chofes  dont  vous  jouiflez , c’eft 
de  leur  recherche. 

6.  Les  liaifons  qui  fe  font  aux  lieux  où 
l’on  prend  les  eaux  ne  font  pas  des  plus 
durables.  Un  étranger  qui  avoit  vécu  a 
Tumbridge  en  Angleterre  dans  une  grande 
familiarité  avec  Mc  . . . vint  la  voir  en- 
fuite  à Londres , croyant  être  toujours  avec 
elle  fur  le  même  pié.  Il  en  fut  reçu  comme 
un  inconnu  : cela  vous  étonne  , lui  dit-el- 
le ; vous  ne  fcavez  donc  pas  , Monfieur,  que 
nos  connoiflances  de  Tumbridge  reflem-< 
blent  aux  eaux  que  nous  y prenons  : nous 
les  avalons  le  matin , elles  paflent  le  foir. 

7.  C’eft  avec  tant  de  fatisraélion  qu’inté- 

Tom.  III , I 
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rieurement  ils  ne  fe  trouvent  pas  le  fens 
commun  ! C’eft  bien  la  petite  paffion  la 
plus  élimée  ! Il  eft,  en  vérité,  trop  plai- 
fant  de  voir  comment  on  s’aime  , quand 
on  ne  s’aime  plus  ! 

( Lettres  de  la  duchejfe  de. . . au  duc  de ...) 

8.  Le  duc  d’Yorck,  frere  de  Charles  II , 
roi  d’Angleterre  , avoit  abjuré  la  religion 
Proteftante , pour  entrer  dans  l’Eglife  Ro- 
maine. Il  avoit  autour  de  fa  perfonne  un 
nombreux  corte^e  de  prêtres  j mais  il  n’en 
étoit  pas  plus  réglé  dans  fes  mœurs.  Quoi- 
que marié,  il  entretenoit,  à l’exemple  de 
Ion  frere  , un  nombreux  férail  de  maitref- 
fesj  mais  il  n’étoit  pas  fi  délicat  que  lui 
fur  le  choix.  Le  duc  recherchoit  moins 
la  beauté  que  la  variété.  Le  roi  le  railloit 
quelquefois  fur  fon  mauvais  goût  ! » je 
»»  crois  , dit-il  un  jour , que  les  peres  con* 
y>  fefleurs  de  mon  frere  lui  donnent  fes  mai- 
».  trefies  pour  pénitence. 

INCONTINENCE. 

i.  Une  infinité  d’auteurs  nous  repréfen- 
tent  l’impudicité  comme  un  déluge  de  Deu- 
calion  qui  couvre  toute  la  terre , & comme 
un  mal  que  le  mariage  facilite  au  lieu  de 
lë  réfréner.  Les  partifans  des  vœux  mo- 
nalliques  fe  prévalent  fort  de  cela  ; comme 
fi  l’on  ne  pouvoir  plus  les  combattre  par 
la  raifon  que  l’incontinence  qui  excite  na* 
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turellement  au  mariage , & qui  eft  prefque 
toujours  la  caufe  du  mariage  , doit  être 
laifiee  dans  la  pleine  liberté  de  recourir  à 
fon  but.  Qu’elle  y parvienne  tant  qu’elle 
voudra , difent  - ils  , elle  n’en  èft  point  * 
domptée  , & autant  vaut-il  la  brider  par 
le  vœu  du  célibat  que  par  la  promefie  fo- 
lemnelle  de  la  fidélité  conjugale.  Ce  font 
deux  fortes  de  fermens  qui  doivent  être 
aufli  inviolables  l’un  que  l’autre  j & fi  l’un 
n’eft  pas  mieux  gardé  que  l’autre , comme 
la  pratique  le  montre , que  gagneroit-on 
par  l’abrogation  des  loix  monaftiques .?  Mais 
je  vous  prie,  fi  quelques  perfonnes  engagées 
à la  continence  par  le  vœu  du  Célibat  > 
demeuroient  libres  dans  le  monde , ne  fe 
porteroient-elles  pas  à des  fouillures  encore 
plus  grandes  ? 

2.  Un  abbé  fut  obligé  de  faire  fortir  fa 
fervante  pour  certain  embonpoint  qu’elle 
portoit.  Une  autre  fe  préfenta  : fçavez-vous 
la  cuifine  ? Fort  peu , dit-elle.  Blanchir  ? 
Non.  Buvez-vous  ?...  11  n’y  paroît  pas . . . 
Sçavez  vous  lire , écrire  ?...  Point  du  tour. 
Combien  de  gages  ?...  Cent  écus.  Quoi  ? 
vous  ne  fcavez  rien  & vous  demandez  telle 

j 

fomme  ? La  plus  habile  n’en  demande  que 
vingt.  . . . D’accord,  mais  je  fuis  ftérile. 

( Grécourt  ).  - 
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I * 

i.  Du  fein  de  l’erreur  , il  s’eft  élevé  un 
homme  plein  du  langage  de  laphilofophie , 
fans  être  véritablement  philofophe  : efprit 
doué  d’une  multitude  de  connoiflances  qui 
ne  l’ont  pas  éclairé,  &c  qui  ont  répandu 
des  ténèbres  dans  les  autres  efprits  : carac- 
tère livré  aux  paradoxes  d’opinion  & de  con- 
duite j alliant  la  fimplieité  des  mœurs  avec  le 
faite  des  penfées  ; le  zèle  des  maximes  anti- 
ques , avec  la  fureur  d’établir  des  nouveau- 
tés ; l’obfcurité  de  la  retraite  avec  le  defir 
d’être  connu  de  tout  le  mpnde  : on  l’a  vu 
invectiver , contre  les  fciences  qu’il  culti- 
voitj  préconifer  l’excellence  de  l’Evangile, 
dont  il  détruifoit  les  dogmes } peindre  la 
beauté  des  vertus  qu’il  éteignoit  dans  l’ame 
de  fes  Ledeurs.  Il  s’elt  fait  le  précepteur  du 
.genre  humain  pour  le  tromper , le  monw 
teur  public  pour  égarer  tout  le  monde  , l’o- 
racle du  fiécle  pour  achever  de  le.  perdre. 
Dans  un  ouvrage  fur  l’inégalité  des  con- 
ditions , il  avoit  abaifle  l’homme  jufqu’au 
rang  des  bêtes  ; dans  une  autre  production 

Î»lus  récente , il  avoit  infinué  le  poifon  de 
a volupté  en  paroilfant  le  profcrire  : dans 
un  autre  il  s’empare  des  premiers  momens 
de  l’homme  , afin  d’établir  l’empire  de  l’ir- 
religion. Sous  le  vain  prétexte  de  rendre 
l’homme  à lui-même , & de  faire  de  fon 
élève  l’élève  de  la  nature  > il  propofe  un 
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plan  d’éducation  qui,  loin  de  s’accorder 
avec  le  chriftianifme  , n’eft  pas  même  pro- 
pre à former  des  citoyens  , des  hommes.  JPo- 
Cons  y dit-il  j pour  maxime  incontejlable  y 
que  les  premiers  mouyemens  de  la  nature 
Jont  toujours  droits  : il  ri y a point  de  per - 
verfité  originelle  dans  le  coeur  de  l’homme. 
Cependant  il  fe  trouve  en  nous  un  me? 
lange  frappant  de  grandeur  & de  bafleflê , 
d’ardeur  pour  la  vérité  & de  goût  pour  l’er- 
reur , d’inclination  pour  la  vertu  & de  pen* 
chant  pour  le  vice. 

( Mandement  de  M.  DE  Beaumont.  ) 
Un  homme  fort  connu  par  fon  incrédu- 
lité , d’ailleurs  d’un  cara&ère  alTez  doux  , 
difputoit  un  jour  fur  la  religion  avec  aigreur 
& emportement  ; mais  il  n’en  étoit  venu 
là  que  fur  la  fin  de  la’  difpute  ; & il  avoit 
parlé  d’abord  d’une  manière  alTez  modérée. 
Moniteur , lui  dit  fon  antagonifte  en  le  quit- 
tant , vous  m’avez  effrayé  au  commence- 
ment de  notre  converfation.  Au  fang-froid 
dont  vous  parliez,  je  vous  croyois  con- 
vaincu y mais  le  ton  que  vous  avez  pris 
enfuite  m’a  rafliiré.  Peut-être  voudriez- 
vous  ne  point  croire  ; c’eft  une  difpofition 
bien  fâcheufe  : mais  enfin , vous  croyez  en- 
core y ou  du  moins  vous  n’êtes  pas  allé  plus 
loin  que  le  doute.  Courage  , Monfieur , 
votre  état  n’eft  point  défefpéré.  Vous  avez 
fenti  la  force  de  mes  preuves  & la  foiblelfe 
de  vos  réponfes  ÿ votre  colere  me  l’a  dit.. 
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i.  Il  eft  impoffible  d’accorder  la  religion 
avec  les  pallions  j elle  les  condamne  trop 
clairement.  On  peut  bien  fe  faire  illufion 
fur  certains  points  plus  difficiles  & plus  obf- 
curs  3 mais  on  ne  fçauroit  s’aveugler  en- 
tièrement fur  fes devoirs  elfentiels  3 & d’ail- 
leurs il  feroit  trop  long  d’examiner  en  dé- 
tail , fur  tour  ce  que  la  paffion  fuggère , s’il 
eft  permis *)U  défendu.  Le  parti  de  ne  rien 
croire  eft  encore  pire  , il  n’y  a de  paix  , ni 
pour  l’impie  qui  nie  la  vérité  de  la  religion, 
ni  pour  le  mauvais  chrétien  qui  en  viole 
les  loix. 

3.  La  vraie  caufe  de  l’incrédulité,  c’eft 
la  févérité  de  la  morale  chrétienne  ; l’obL- 
curitédes  myftères  n’en  eft  que  le  prétexte. 
On  croiroit  fans  peine , & même  fans  ré- 
flexion , s’il  fuffifoii!  de  croire  pour  être 
fauvé. 

4.  J’ai  vu  quelquefois  des  libertins  beaux- 
efprits , aux  prifes  fur  la  religion  avec  de 
fçavans  théologiens  , & fi  un  mouvement 
de  compaflîon  ne  m’avoit  arrêté , j’aurois 
été  tenté  de  rire  ; il  me  fembloit  enten- 
dre une  femme  difputer  fur  les  antipodes 
avec  un  habile  géographe. 

5.  C’eft  une  foiblefte  d’efprit  de  croire 
fur  des  preuves  foibles  j c’en  eft  une  aufiî 
de  ne  pas  croire  fur  des  preuves  démonftra- 
tives.  Or  telles  font  les  preuves  de  la  reli- 
gion. Donc  les  efprits  forts  font  des  efprits 
foibles. 
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6.  Abou-Aly  eftimé  par  fa  do&rine  & 
par  la  pureté  de  fa  vie , interrogé  par  le 
caliphe  Haroun , philofophe  incrédule  , s’il 
connoifToit  quelqu’un  qui  fîtprofelliond’un 
plus  grand  détachement  quelefien  : » oui, 
» feigneur  , lui  répond  Abou  - Aly , c’eft 
» vous-même.  Pour  moi,  je  n’ai  quitté  que 
» les  chofes  de  ce  monde , qu’on  a tant  rai- 
» fon  de  méprifer  ; & vous  avez  abfolument 
>*  abandonné  celles  de  l’autre  vie,  qui  font 
» d’un  prix  ineftimable  ».  (Moeurs  des  Rois), 

V oye\  Atheïsme.  » 

INDÉCENCE. 

i.  Ces  femmes  indécentes,  dont  l’état 
eft  d’offrir  des  amufemeiis  vifs  , qui  ré- 
pandent le  dégoût  fur  les  plaifirs  véritables. 

( M‘  Riccoboni).  . . 

Les  jeux  de  Flore  fe  repréfentoient  avec 
des  licences  très-fcandaleufes.  Caton  qui  y 
afllftoit,  s’appercevant  que  par  refpeét  pour 
fa  préfence,  le  peuple  n’ofoit  demander 
aux  a&eurs  leurs  licences  ordinaires , fe  re- 
tira pour  laiffer  toute  liberté.  Ce  qui  a 
fait  dire  à Martial  : puifque  tu  fçavois 
ce  qui  fe  paffoit  à ces  jeux,  pourquoi,  fé- 
vere  Caton , y venois-tu  ? Tu  n’y  venois  donc 
que  pour  en  fortir  ? La  réflexion  de  Martial 
eft  juftç , mais  elle  ne  va  pas  aflez  loin.  Ca- 
ton eft  condamnable  de  venir  à des  jeux  où 
la  pudeur  défend  d’aflifter.  Caton  n’eft  pas 
moins  condamnable  de  s’en  retirer , quand 

I iv 
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il  voit  que  fa  préfence  contient  le  peuple. 
Son  indigne  complaifance  eft  la  preuve  de 
fa  vanité. 

1.  Deux  notaires  caufoient  au  coin  d’une 
rue  : un  quidam  paffant  au  milieu  d’eux , 
lâcha  une  incongruité  : voilà  un  pet  bien 
authentique , dit  quelqu’un j il  eftpaffe  par- 
devant  notaire. 

3.  Un  grave  magiftrat  complimentant 
un  grand  feigneur  ne  put  retenir  un  vent  3 
au  lieu  de  fe  déconcerter , il  fe  tourna  vers 
fon  derrière  8Z  dit  ; fi  vous  voulez  parler , 
il  faudra  que  je  me  taife. 

Voye-[  Gorge. 

’ INDIFFÉRENCE 


1.  Lorfque  Manara  parut , l’air  riant  que  ! 
prit  Nérair  déplut  à Fémire.  L’indifférence 
qu’on  a pour  les  rivaux  eft  toujours  aux 
dépens  de  l’amour  qu’on  doit  à fa  maitreffe.  ' 

( Nekaïr  et  Melhoé  ). 

Que  l’indifférence  eft  défobligeante  , lors 
même  qu’elle  voudroit  ne  l’être  pas! 

( Théâtre  Anglois  ). 

Il  eft  vrai,  lui  répliqua-t-il,  que  vous 
me  donnez  de  certaines  apparences  donc 
je-  ferois  content,  s’il  y avoit  quelque 
chofe  au  - delà  ; mais  au  lieu  que  la 
bienféarice  vous  retienne  , c’eft  elle  feule 
qui  vous  fait  faire  ce  que  vous  faites.  Je 
ne  touche  ni  votre  inclination  ni  votre 
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cœur,  &c  mapréfence  ne  vous  donne  ni 
plaifir  ni  trouble. 

M.  de  Cleves  ne  trouva  pas  que  Made- 
moifelle  de  Chartres  eût  changé  de  fenti- 
ment-,  en  changeant  de  nom.  La  qualité  de 
mariluidonnadeplusgrandsprivilégesjmais 
elle  ne  lui  donna  pas  une  autre  place  dans 
le  cœur  de  fa  femme.  Cela  fit  aufli  que, 
pour  être  fon  mari , il  ne  laifia  pas  d’ê- 
tre fon  amant , parce  qu’il  avoit  toujours 
quelque  chofe  à fouhaiter  au-delà  de  fa 
poffelfion  -y  & quoiqu'elle  vécût  parfaite- 
ment bien  avec  lui,  il  n’étoit  pas  entiè- 
rement heureux.  Il  confervoit  pour  elle 
une  paflion  violente  & inquiette  qui  trou- 
bloit  fa  joie  : la  jaloufie  n'avoit  point  de 
part  à ce  trouble.  Jamais  mari  n’a  été  fi  loin 
d’en  prendre  , & jamais  femme  n’a  été  fi 
loin  d’en  donner.  ( Me  de  la  Fayette  ). 

De  toutes  les  indifférences  que  peut  ef- 
fuyer  une  femme  , la  plus  humiliante  pour 
elle  , c’effc  l’indifférence  d’un  homme  qui 
l’aimoitj  dont  elle  a fait  cefîer  l’a- 
mour. 

2.  Moins  on  paroît  étonné  de  la  gram 
deur  des  projets  qu’on  a conçus,  plus  on 
donne  une  haute  idée  des  reffources  qu’on 
a pour  les  exécuter. 

3.  L’indifférence  eft  une  qualité  affez 
équivoque  j & n’eft  fouvent  pas  moins  un  ef- 
fet de  la-ftupidité  , que  de  la  force  de  l’ef- 
prit. 
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4.  C’eft  une  réputation  très-méchante  que 
celle  qu’on  prétend  acquérir,  par  une  in- 
fenfibilité  pour  toutes  chofes. 

Voye\  (Maîtresses.)  - 

INDISCRÉTION. 

i.Les  jeunes  gens  difentce  qu’ils  font, 
les  vieillards  ce  qu’ils  ont  fait , & les  fots 
ce  qu’ils  ont  envie  de  faire. 

1.  L’indifcrétion  eft  un  crime  où  l’in— 
juftice  fe  joint  à l’imprudence.  Révéler  le 
fecret  ou  d’un  ami  ou  de  tout  autre  , c’eft 
difpofer  d’un  bien  dont  on  n’étoit  pas  le 
maître , c’eft  abufer  d’un  dépôt  : ôc  cet  abus 
eft  d’autant  plus  criminel  qu’il  eft  toujours 
irrémédiable.  Si  vous  diftïpez  des  fonds 
qu’on  vous  avoit  donnés  en  garde  , peut- 
être  ne  fera-t-il  pas  impoffible  de  les  reti- 
rer un  jour  : mais  comment  faire  rentrer 
dans  les  ténèbres  du  myftère  un  fecret  une 
fois  divulgué  ? 

3.  L’indifcrétion  eft  ce  qu’il  y a de  pis 
dans  la  fociété  ; elle  fâche  fans  vouloir  fâ- 
cher , elle  entre  mal-à-propos  , elle  fort  à 
contre-tems  , parle  toujours  d’elle-même , 
rompt  en  vifiere  , écoute  ce  qu’on  ne  vent 
pas  qu’elle  entende , n’entend  pas  ce  qu’on 
veut  qu’elle  fçache , raille  de  la  laideur  de- 
vant une  perfonne  laide  , attaque  la  pau- 
vreté en  face  de  la  mifere  , fe  déçhaîne 
contre  le  peu  de  naiflfance  auprès  de  ceux 
qui  n’en  ont  point,,  tourne  la  vieillefle  en 
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ridicule  à la  table  d’un  vieillard , & fe  rit 
de  tout  ce  qu’il  faut  faire. 

4.  Quel  pefant  fardeau  qu'un  fecret  pour  , 
un  homme  fans  jugement  ! 

5. 11  y a fouvent  plus  de  danger  de  dire 
à d’autres  ce  que  l’on  penfe  des  j^erfonnes 
qui  ont  du  crédit  & de  l’âutorite  dans  un 
corps  , 8c  qui  régnent  fur  les  efprits  , que 
de  le  dire  à eux-mêmes  ; parce  que  ceux 
à qui  l’on  s’ouvre  ayant  fouvent  moins  de 
charité  , plus  de  faux  zèle  , 8c  plus  d’em- 
port^pient , ils  en  font  fouvent  plus  bleffés 
que  «eux  mêmes  de  qui  l’on  parle. 

( Nicole.  ) 

Un  indifcret  eft  plus  à craindre  qu’un 
méchant  naturel  \ parce  que  le  dernier  n’in-  . 
fuite  que  fes  ennemis  8c  ceux  à qui  il  fou- 
haite  du  mal  , au  lieu  que  l’autre  attaque 
indifféremment  fes  amis  8c  fes  ennemis. 

6.  Il  me  femble  qu’il  y a de  la  lâcheté , 

-s’il  n’y  a point  d’injuftice , de  transférer 

fes  fouffrances  , par  maniéré  de  dire  , en 
les  découvrant  à fon  ami,  8c  de  rejetter 
fur  autrui  ce  qu’on  a peine  à fupporter  foi- 
même. 

7.  Les  indifcrets  font  comme  le  cadran 
d’une  horloge  , qui  marque  au  dehors  ce 
qu’elle  marque  au-dedans. 

8.  L’un  vdes  deux  arrivé  nouvellement 
d’une  terre  fort  éloignée  de  Paris , où  il 
avait  pafle  fix  mois  , prioit  l’autre  de  lui 
faire  l’amitié  de  le  mettre  au  courant,  par- 
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ce  qu  il  ctoit  ici  comme  en  pays  perdu  * 
que  faute  d’en  connoître  la  carte , il  étoir 
aile  dire  à une  femme  , du  bien  de  l’amant 
qu  elle  venoit  de  quitter  j à une  autre , du 
mal  de  celui  qu  elle  venoit  de  prendre  $ & 
qu’enfin , depuis  fon  retour  , chaque  inf- 
tant  de  fa  vie  était  marqué  par  de  pareilles 
balonrdifes. 


( Lettr.  de  la  Duchejfe  de...  au  Duc  de...) 

9-  Une  femme  fe  vantoit  d’accoucher 
avec  la  plus  grande  facilité  ; enfin  , difoit- 
elle,  j’aime  mieux  faire  un  enfant,  que 
d avaler  un  jaune  d’œuf.  C’eft  unfgne, 
lui  dit  fon  accoucheur , que  vous  avez  le 
gofier  étroit. 

y oye%  Rapports. 


INÉGALITÉ  DES  CONDITIONS. 


, Y a-t-il  des  inégalités  parmi  les  hom- 
mes ? Oui.  J’en  apperçois  de  trois  fortes. 
Inégalité  d’âge  & de  fexe  ; inégalité  d’ef-  ' 
prit  & de  tempérament  : inégalité  de  rang 
& de  condition.  Né  , croiflant,  & formé, 
l’homme  eft  diflemblable  de  l’homme. 
Quelle  eft  l’origine  de  ces  inégalités  ? Et 
font-ejles  conformes  à la  nature  ? L’inéga- 
Jiré  d âge  Sc  de  fexe  n’entre  point  dans 
certe  queftion  , parce  qu’elle  eft  fans  con- 
tredit l’ouvrage  de  la  nature.  C’eft  la  na- 
ture qui  fait  naître  , croître  , décroître  & 
mourir  toutes  fes  produirions.  C’eft-elle , 
qui  par  des  vues  dont  nous  ne  pénétrons 
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pas  toute  la  fageffe  , a diftingué  le  fexe 
même  dans  les  plantes. 

L’inégalité  d’efprit  8c  de  tempérament 
eft  due  partie  à la  nature  , partie  à l’art. 
C’eft  la  nature  qui  affujettit  l’enfance  aux 
infirmités  , qui  allume  le  feu  de  la  jeunef- 
fe  , qui  affermit  la  vigueur  de  la  virilité  , 
8c  qui  jette  dans  la  caducité  la  vieillefle. 
C’eft  elle  qui  fait  un  fexe  plus  délicat  que 
l’autre  , & qui  donne  à l’homme  & à la 
femme  dans  leur  maturité  des  enfans  plus 
robuftes , que  dans  un  âge  , ou  trop  ten- 
dre , ou  trop  avancé , ou  mai  aftorti.  Elle 
a peuplé  les  climats  les  plus  doux  d’habi- 
tans  beaux  8c  bienfaits  , les  climats  plus 
rudes  d’hommes  petits  , laids  8c  difformes  : 
8c  dans  les  climats  moyens  elle  a diftribué 
des  degrés  moyens  de  force  8c  de  beauté. 
Elle  proportionne  la  vivacité  de  l’efprit , 
la  folidité  du  raifonnement , l’étendue  du 
génie  , la  force  de  la  mémoire,  à l’âge  , 
au  climat , au  tempérament.  Mais  c’eft  l’art 
qui  augmente  ces  inégalités  par  la  différen- 
ce d’exercices , d’éducation , 8c  de  maniéré 
de  vivre. 

Quant  aux  inégalités  mixtes  , les  chan- 
gemens  que  l’art  y apporte  font-ils  con- 
formes à la  nature  ? Ce  que  nous  appelions 
perfection  en  eux  , eft  - il  réellement,  une 
perfection  ? La  fécondé  de  ces  queftions 
eft  évidemment  étrangère  à notre  fujet.  La 
première  eft  facile  à réfoudre  : la  nature 
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pourroit-elle  condamner  ceux  qui  travail- 
lent à perfectionner  fes  dons , approuver 
ceux  qui  les  négligent , & abioudre  ceux 
qui  les  détériorent  ? 

L’inégalité  des  conditions  eft  un  établif- 
fement  purement  humain.  Le  riche  naît 
aufli  nud  que  le  pauvre.  Le  noble  & le  fou- 
verain  ne  portent  du  fein  de  leur  mere 
aucune  marque  qui  les  diftingue  du  rotu- 
rier ôc  du  fujet.  Quelle  eft  l’origine  de  ces 
inégalités  politiques  ? Eft-ce  la  violence  ? 
Eft-ce  la  rufe  ? Eft-ce  le  caprice  ? Eft-ce  la 
raifon  ? Elles  ne  font  pas  toujours  en  pro- 
portion avec  les  inégalités  naturelles  & avec 
les  mixtes  ; mais  ne  devroient-elles  pas  l’ê- 
tre^  En  un  mot , d’où  viennent-elles  ? Sont- 
elles  avouées  par  la  nature , ou  rejettées 
par  elle  ? Voilà  ce  qu’on  demande  : & cette 
queftion  exige  , comme  toutes  les  autres  , 
qu’on  fonde  la  réponfe  fur  des  principes 
inconteftables.  Le  Sage  qui  vient  de  plai- 
der la  caufe  des  Sauvages  , imagine  des 
hypothèfes  tk  forme  des  conjectures.  Mais 
elles  ne  donnent  que  des  conféquences  hy- 
pothétiques : elles  ne  produifent  que  des 
difputes  & des  erreurs.  Quand  on  veut  pro- 
mener une  brillante  imagination  par  les 
vaftes  régions  des  hypothèfes  , il  faut  épui- 
fer  toutes  celles  que  le  fujet  peut  admet- 
tre , tk  montrer  qu’une  feule  eft  polfible , 
ou  que  le  réfultat  de  toutes  eft  le  même. 
On  veut  parvenir  à la  certitude.  Les  hy- 
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pothèfes  font  des  fentiers.  Comment  être 
fur  qu’un  d’entre  eux  nous  mènera  au  but, 
fans  avoir  examiné  ceux  qui  font  fans  ilfue, 
ceux  qui  aboutirent  au  même  point , ôc 
ceux  qui  s’en  écartent  ? 

La  propriété  des  particuliers,  une  fois 
introduite  par  équité , &:  confervée  fans 
injuftice  , établit  le  droit  d’héritage  , for- 
tifie le  pouvoir  paternel  , en  retenant  les 
enfans  dans  le  devoir  par  l’efpérance  des 
biens , conduit  néceflairement  à l’inégalité 
des  richeftes.  En  vain  Lycurgue  réformant 
Sparte  , & Romulus  bâtifTant  Rome  , par- 
tagent les  terres  également.  En  vain  les  plus 
fages  légiflateurs  tâchent  de  maintenir  cette 
égalité.  La  différence  dans  la  propagation 
des  familles  , dans  l’induftrie , dans  l’éco- 
nomie , dans  la  culture  des  héritages  divi- 
fés  & fubdivifés  , dans  les  accidens  , ren- 
verfe  le  plan  le  plus  fage  dans  la  fpécula- 
tion , & même  dans  le  premier  effai.  Nulle 
injuftice  dans  ces  difproportions  des  biens. 
Si  c’eft  une  maladie  du  genre  humain,  elle 
eft  fans  remede  : on  ne  fçauroit  revenir 
fans  cejTe  à de  nouveaux  partages.  Après 
tout , qui  meurt  de  faim  dans  la  fociété  ? 
Auquel  de  fes  membres  le  corps  politique 
ne  rend-il  pas  ce  qu’il  en  reçoit  ? Des  ma- 
lades , des  vieillards , des  orphelins  ? il  eft 
des  afyles  pour  eux.  La  parefle  fait  les  men- 
dians  , & la  faufie  honte  les  pauvres.  Mais 
c«  n’eft  point  la  fociété  qui  nous  fait  hon- 
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teux  ou  fainéans.  La  terre  eft  peuplée  de 
malheureux  : eft-ce  la  faute  de  la  ibciété  ? 
Imputer  à la  fociété  première  les  vices  de 
la  fociété  corrompue  j à l’homme  naturel 
les  perverfités  de  l’homme  faébice  } à la  rai- 
fon  les  égaremens  de  l’imagination  j à l’iné- 
galité nécelTaire  l’injuftice  des  légiflateurs  . 
ou  l’impuitîance  des  loix  : voilà  le  perpétuel 
fophifme  du  panégyrifte  des  Sauvages.  Pour 
juger  les  hommes  , il  falloit  écouter  les  Sa- 
ges. Roujjeau  n’a  entendu  que  les  malheu- 
reux : il  falloit  avoir  plufieurs  idées  ; & , 
le  dirai-je  ! Roujfeau  n’en  a eu  qu’une.  De 
plus , les  riches  font  une  relîource  pour  les 
particuliers  qu’ils  foulagent , & pour  le  pu- 
blic qu’ils  fecourent-,  quoiqu’ils  ne  foient 
pas  à préfent  chargés  feuls  , comme  autre- 
fois à Athènes , des  dépenfes  que  demande 
la  chofe  publique.  L’inégalité  des  richelfes 
eft  donc  un  mal  inévitable  } femblable  a 
la  vipere,  il  porte  en  lui-même  fon  contre- 
poifon. 

La  nature  de  l’homme  & l’origine  des 
inégalités  font  fi  peu  cachées  , qu  elles  font 
connues  depuis  long-tems.  Ce  n’eft  pas  un 
reproche  à faire , ni  à la  célèbre  Académie 
qui  a pcçpofé  cette  queftion  , ni  à mon  dif- 
cours  qui  l’examine.  11  n’y  a que  trop  d’hom- 
mes mécontens  de  leur  état.  Le  malheur 
qui  réfulte  des  diftin&ions  dont  ils  fe  plai- 
gnent n’eft  qu’apparent.  Celui  qui  réfulte- 
roit  de  la  feule  égalité  poflible  , feroit  réel.  . 
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Ou  les  hommes  ont  autrefois  vécu  dans  la 
difperfion  , ou  ils  ont  toujours  été  en  fo- 
ciété  : voilà  les  deux  feules  hypothèfes 
qu’on  peut  faire  : l’une  eft  aufli  peu  nou- 
velle que  l’autre.  La  première  eft  une  rê- 
verie des  Epicuriens  , que  RouJJ'eau  a adop- 
tée , & qu’il  a revêtue  des  apparences  les 
plus  féduifantes.  La  fécondé  eft:  une  vérité 
apperçue  par  les  autres  Philofophes.  Rien 
de  nouveau  dans  fon  livre  , non  plus  que 
dans  le  mien.  Mais  ce  que  je  dis  eft:  vrai, 
quoique  commun  j ce  qu’il  avance  eft:  faux, 
quoique  plus  rare. 

2.  Il  eft:  impoiïible  de  réduire  les  hom- 
mes dans  une  parfaite  égalité  j tandis  qu’ils 
ne  pourront  fe  cacher  la  difproportion  vi- 
fible  de  leurs  facultés. 

En  vain , pour  former  un  fyftême  dans 
lequel  tous  les  agrémens  de  la  vie  doivent 
être  unis  avec  le  bon  ordre  , norre  Auteur 
dit-il  que  toutes  forfes  de  travaux  utiles 
feroient  honorés  , & qu’aucun  ne  feroit 
traité  avec  mépris.  De  telles  loix  n’auroient 
jamais  allez  d’influence  fur  le  fens  - com- 
mun & fur  l’amour-propre  des  hommes  , 
pour  détruire  en  eux  les  idées  claires  des 
différences  eflentielles  de  leurs  fondions. 
Car  quoiqu’on  puifle  fuppofer  que  le  mé- 
tier de  ramoneur  eft  aulfi  utile  que  l’art 
de  l’architede , cependant  les  hommes  ne 
fe  perfuaderont  jamais  qu’il  faut  autant 
Tom.  III.  K 
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honorer  le  premier  ; Se  en  comparaifon  de 
l’autre  , ils  le  traiteront  avec  mépris. 

INFIDÉLITÉ. 

i.  Pour  qu’un  homme  pur  fe  plaindre 
avec  raifon  de  l’infidélité  de  fa  femme,  il 
faudroit  qu’il  n’y  eût  que  trois  perfonnes  • 
dans  le  monde;  ils  feront  toujours  à but, 
quand  il  y en  aura  quatre. 

i.  Me  de  Tournon  m’étoit  infidelle  , & 
j’apprends  fon  infidélité  Se  fa  trahifon  le 
lendemain  que  j’ai  appris  fa  mort,  dans 
un  rems  où  mon  ame  eft  remplie  Se  pé- 
nétrée de  la  plus  vive  douleur  Se  du  plus 
tendre  amour  que  l’on  ait  jamais  fenti  : 
dans  un  tems  où  fon  idée  eft  dans  mon 
cœur  comme  la  plus  parfaite  chofe  qui  ait 
jamais  été  , & la  plus  parfaite  à mon  égard; 
je  trouve  que  je  mè  fuis  trompé , Se  qu’elle 
ne  mérite  pas  que  je  la  pleure;  cependant 
j’ai  la  même  affliétion  de  fa  mort , que  fi 
elle  m’étoit  fidelle,  & je  fensfon  infidélité 
comme  fi  elle  n’étoit  point  morte. 

(Me.  de  la  Fayette). 

Voyons,  me  dit  cette  amie,  de  quoi  vous 
défefpérez-vous  ? De  l’accident  du  monde 
Je  plus  fréquent , Se  qui  tire  le  moins  à 
conféquence  pour  vous.  Vous  aimiez  un 
homme  qui  vous  aimoit  Se  qui  vous  quit- 
te , qui  s’attache  ailleurs  ; & vous  appel- 
iez cela  un  grand  malheur!  Mais  eft' il  , 
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Wn  vrai  que  c’en  foit  un  ? Et  ne  fe  pourroit- 
il  pas  que  ce  fût  le  contraire  ? Que  fçavez- 
vouss’il  n’eft  pas  avantageux  pour  vous  que 
cet  homme-là  ait  cefle  de  vous  aimer  ? Si 
vous  ne  vous  feriez  pas  repentie  de  l’avoir  ' 
époufé  j fi  fa  jaloufie  , fon  humeur  , fon  li- 
bertinage j fi  mille  défauts  eflentiels  qu’il 
peut  avoir  & que  vous  ne  connoiftez  point, 
ne  vous  auroient  pas  fait  gémir  le  refte 
de  votre  vie  ? Vous  ne  regardez  que  le 
moment  préfent , jettez  votre  vue  un  peu 
plus  loin.  Son  infidélité  eft  peut-être  une 
grâce  que  le  ciel  vous  a faite  j la  Provi- 
dence qui  nous  gouverne  eft  plus  fage  que 
nous  , voit  mieux  ce  qu’il  nous  faut , nous 
aime  mieux  que  nous  ne  nous  aimons  nous- 
mêmes  y &r  vous  pleurez  aujourd’hui  de  ce 
qui  fera  peut-être  dans  peu  de  tems  le  fu- 
jet  de  votre  joie.  Mettez-vous  bien  dans 
l’efprit  que  vous  ne  deviez  pas  époufer  ce- 
lui dont  il  eft  queftion  , Sc  qu’allurément 
ce  n’étoit  pas  votre  deftinée  } qu’il  eft  trcs- 
pollible  que  vous  y gagniez  , comme  j’y 
ai  gagné  moi  jnêrne , ajouta-t-elle  , à ne 
pas  époufer  un  jeune  homme  riche  , à qui 
j’étois  chère , qui  me  l’étoit , & qui  me 
laifta  aufli  pour  en  aimer  une  autre  qui 
eft  devenue  fa  femme  , qui  eft  malheureufe  • 
à ma  place  , & qui  , avant  que  d’être  à 
lui,  auroit  eu  l’aveugle  folie  de  fe  con- 
' fumer  en  regrets , s’il  l*a.voit  quittée  à 
fon  tour.  Vous  m’allez  dire  que  vous  l’ai- 
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mez , que  vous  n’avez  point  de  bien  & 
qu’il  auroit  fait  votre  fortune  : foit  j mais 
n’avez-vous  que  fon  infidélité  à craindre? 
Etoit-il  à l’abri  d’une  maladie  ? Ne  pou- 
voit-il  pas  mourir  j & en  ce  cas  tout  étoit- 
il  perdu  ? N’y  avoit-il  plus  de  relfources 
pour  vous  ; 8c  celles  qui  vous  feroient  ref- 
tées,  fon  inconfiance  vous  les  ôte-t-elle? 
Ne  les  avez- vous  pas  aujourd’hui?  Vous 
l’aimez  : penfez-vous  que  vous  ne  pourrez 
jamais  aimer  que  lui , 8c  qu’à  cet  égard  tout 
eft  terminé  pour  vous  ? Eh  ! mon  Dieu  , 
Mademoifelle  j eft  - ce  qu’il  n’y  a plus 
d’hommes  fur  la  terre,  &c  de  plus  aima- 
bles que  lui , d’auflï  riches , de  plus  riches 
même , de  plus  grande  diftinétion , qui  vous 
aimeront  davantage , 8c  parmi  lefquels  il 
y en  aura  quelqu’un  que  vous  aimerez 
plus  que  vous  n’avez  aimé  l’autre  ? Que  li- 
gnifie votre  défolation  ? Quoi  î Mademoi- 
felle , à votre  âge  ! Eh  ! vous  êtes  fi  jeune  ! 
vous  ne  faites  que  commencer  à vivre.  Tout 
vous  rit.  Dieu  vous  adonné  de  l’efprit,  du 
caraétere  , de  la  figure  j vous  avez  mille  heu- 
reux hazards  à attendre  , 8?  vous  vous  dé- 
fefpérez , à caufe  qu’un  homme , qui  re- 
viendra peut-être , 8c  dont  vous  ne  vou- 
drez plus,  vous  manque  de  parole  ! ^ 

Voye\  Promesse. 

[Marivaux). 

\ . / 
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i.  On  dira  qu’on  doit  regarder  comme 
poflible  la  divifion  de  la  matière  à l’in- 
fini , puifque  par  la  penfée  on  peut  toujours 
divifer  en  plufieurs  parties  un  atome  , quel- 
que petit  que  nous  le  fuppofions  j mais  je 
réponds  qu’on  fe  fait  fur  cette  divifibilité 
à l’infini  la  même  illufion  que  fur  routes 
les  autres  efpéces  d’infinis  géométriques  ou 
arithmétiques  : car  infinis  ne  font  tous  que 
des  abftra&ions  de  notre  efprit  8c  n’exiftent 
pas  dans  la  nature  des  chofes  ; & fi  l’on 
veut  regarder  la  divifibilité  de  la  matière 
à l’infini  comme  un  infini  abfolu , il  eft  en- 
core plus  aifé  de  démontrer  qu’elle  ne  petit 
exifter  dans  ce  fens  \ car  fi  une  fois  nous  fup- 
pofons  le  plus  petit  atome  poflible  , par 
notre  fuppofition  même  cet  atome  fera  né- 
ceflairement  indivifible , puifque  s'il  étoit 
divifible  ce  ne  feroit  pas  le  plus  petit  atome 
poflible,  ce  qui  feroit  contraire  à la  fuppo- 
fition. Il  me  paroît  donc  que  toute  hypo- 
thèfe  où  l’on  admet  un  progrès  à l’infini, 
doit  être  rejettée,  non-feulement  comme 
faufle , mais  encore  comme  dénuée  de  toute 
vraifemblance  ; 8c  comme  le  fyftême  des 
œufs  & celui  des  vers  fpermatiques  fuppo* 
'fenr  ce  progrès,  on  ne  doit  pas  les  ad- 
mettre. 

z.  On  ne  fçauroit  déterminer  à quel 
point  de  ténuité  la  matière  peut  être  ré- 
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duite;  on  juge  feulement  que  cela  peut 
aller  fort  loin.  L’odeur  , par  exemple,  que 
répand  un  feul  grain  de  mufc  pendant  l’ef- 
pace  de  plufieurs  années  , n’étant  que  des 
particules  qui  s’en  détachent,  on  comprend 
par  le  nombre  prodigieux  qui  en  fort  à 
quel  degré  de  peti relie  elles  doivent  être 
réduites.  Ces  conlîdérations  ont  fait  juger  à 
la  plupart  des  philofophes  que  la  matière 
efl:  divilible  à l’infini. 

Voye\  Sciences. 

• INGÉNUITÉ. 

i.  Le  caraétère  de  l’honnête-homme  n’eft 
point  douteux  8c  équivoque  à qui  le  fçait 
bien  obferver  dans  toutes  fes  circonftances. 
L’hypocrifie  la  plus  profonde  & la  mieux 
déguifée  n’atteint  jamais  jufqu’à  la  reftem- 
blance  de  cette  vertu  ingénue  : mais  il 
faut  fe  fouvenir  que  la  vertu  la  plus  in- 
génue a de  petits  retours  fur  foi-même  8c  * 
certaines  recherches  de  fon  propre  inté- 
rêt qu’elle  n’apperçoit  pas.  ( Fenelcn  ). 

Landulf  l'ancien  , comte  de  Capoue  , 
valTal  du  prince  deBénévent,  ayant  fait 
bâtirfur  une  montagne , voifine  de  Çapoue , ^ 

une  nouvelle  ville  très-bien  fortifiée , invita 
Sicon  , prince  de  Bénévent  à la  venir  voir. 

Le  prince  s’y  rendit  ; 8c  après  l’avoir  exa-* 
minée  , il  demanda  quel  nom  on  lui  don- 
neroit?  Les  çourrifans,  par  flatterie,  lui  ré- 
pondirent qu’on  la  nommeroit  Si  copolis  , 
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t'eft-à-dire,  ville  de  Sicon^  mais  un  d’en- 
tr’eux  s’avifa  de  dire  qu’il  falloir  plutôt 
l’appeller  Rébellopolis,  c’eft-à-dire  , ville 
rebelle.  Sicon  , choqué  de  ce  difcours , lui 
demanda  pourquoi  il  propofoit  de  lui  don- 
ner ce  nom  ? Le  courtilan  lui  répondit  : 
» C’eft  parce  que  les  Capouans , ayant  une 
« place  aufli  forte , feront  plus  difpofés  à 
» fe  révolter  & moins  fournis  à vos  or- 
” dres. 

1.  Un  avocat  allez  mal  bâti  &:  fort  laid, 
plaidoit  contre  une  bourgeoife;  c’étoitune 
caufe  fommaire , & qu’il  chargeoit  de  beau- 
coup de  moyens  inutiles.  Labourgeoife  per- 
dant patience , interrompit  l’avocat  : Mef- 
fieurs,  dit -elle,  voici  le  fait  en  peu  de 
mots;  je  m’engage  de  donner  au  tapiflîer 
qui  eft  ma  partie , une  fomme  pour  une 
tapiflerie  de  Flandres  , à perfonnages  bien 
deflinés  , beaux  comme  M.  le  préfident , 
( c’étoit  effedivement  un  bel  homme  ) : il 
veut  m’en  livrer  une  où  il  y a des  per- 
fonnages croqués , mal  bâtis  , comme  l’a- 
vocat de  ma  partie  : ne  fuis  je  pas  difpenfée 
d’exécuter  la  convention  ? Cette  comparai- 
fon , qui  étoit  très-claire  , déconcerta  l’avo- 
cat adverfe  , & la  bourgeoife  gagna  fa 
caufe.  Voye^  Création. 

INGRATITUDE. 


1 . Le  malheur  d’être  Roi  ne  donne  aucun 
droit  à l’ingratitude. 
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»Si  votre  confiance  étoit  dans  les  princes," 
je  vous  plaindrois  pourtant  : mais  vous  avez 
appris  de  bonne-heure  à les  fecyir  en  dépit 
de  l’ingratitude  , 8c  à n’attendre  de  ré- 
compenfe  que  de  vous-même. 

( Madame  de  MAINTENON.) 

C’eft  que  la  plupart  des  hommes,  quand 
on  les  oblige  , voudroient  qu’on  ne  fentît , 
prefque  pas  , 8c  le  prix  du  fervice  qu’on 
leur  rend  , 8c  l’étendue  de  l’obligation 
qu’ils  en  ont  \ ils  voudroient  qu’on  fût  bon 
fans  être  éclairé  ; cela  conviendroit  mieux 
à leur  ingrate  délicatefle  , 8c  c’eft  ce  qu’ils 
ne  trouvent  pas  dans  quiconque  a beaucoup 
d’efprit  : plus  il  en  a , plus  il  les  humilie  ; 
il  voit  trop  clair  dans  ce  qu’il  fait  pour  eux. 
Cet  efprit  qu’il  a en  eft  un  témoin  trop 
exaét , 8c  peut-être  trop  fuperbe } d’ailleurs, 
ils  ne  fçauroient  plus  manquer  de  recon- 
noifiance  , fans  en  être  honteux  j ce  qui  les 
fâche  au  point  qu’ils  en  manquent  d’avance , 
précifcment  à caufe  qu’on  fçait  trop  toute 
celle  qu’ils  doivent.  S’ils  avoient  affaire  à 
quelqu’un  qui  le  fçût  moins  , ils  en  au-  • 
roient  davantage.  Avec  cette  perfonne  qui 
a tant  d’efprit , il  faudra  , fe  difent-ils  , 

• qu’ils  prennent  garde  de  ne  pas  paroître 

• ingrats  ; au  lieu  qu’avec  cette  perfonne  qui 
en  auroit  moins  , leur  reconnoifTance  leur 
feroit  prefqu’autant  d’honneur  que  s’ils 
croient  eux-mêmes  généreux.  Voilà  pour- 
quoi ils  aiment  tant  la  bonté  de  l’une  , 8c  ■ 
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pourquoi  ils  jugent  avec  tant  de  rancune 
de  la  bonté  de  l’autre.  ( Marivaux.) 

Quoi  ! vous  fortez  fi  vite?  lui  demanda 
ma  trop  foible  amie.  Vous  reverra- t-on  ? 
Oui , cela  fe  pourra  , répondit  - il  de  la 
porte ...  ce  foir ...  un  de  ces  jours. 

Voilà  , ma  chere  fœur  , comme  j’ai  vu 
un  François  traiter  une  femme  dont  il  étoit 
aimé  : & ce  François  reffemble  à bien  d’au- 
tres. Plus  ils  fe  croient  aimables , & plus 
ils  regardent  précifément  les  femmes , par 
rapport  à eux  uniquement.  Ne  trouves-  tu 
pas  que  leurs  façons  approchent  beaucoup 
des  mœurs  dégagées  & humiliantes  des 
Turcs  pour  notre  fexe  ? Ils  font  même  plus 
barbares. 

Un  Turc  achette  une  femme  ; elle  n’eft 
pas  maitrefle  de  n’être  pas  à lui.  Il  ne  lui 
a donc  nulle  obligation  de  fa  polfeflîon.  Il 
l’enferme  dans  un  férail , où  il  eft  , en  quel-  * 
que  façon , en  droit  de  ne  l’aller  voir  que 
quand  fon  plaifir  l’y  engage.  Mais  en  Fran- 
ce , une  femme  eft  libre  ; elle  pourroit  fe 
déterminer  en  faveur  de  tout  autre  que 
de  l’amant  à qui  elle  donne  fon  cœur } il 
la  féduit , & dès  qu’il  fe  l’eft  acquife  , dès 
qu’il  1^  enfermée,  pour  ainfi-dire,,  dans 
l’idée  féduifante  d’être  aimée  de  lui,  il  ne 
la  voit  plus  qu’en  paflant.  Voilà  l’ingrati- 
tude. Le  Turc  n’eft  qu’inconftant  dans  fes 
amours.  Le  François  eft  ingrat. 

( Lettres  Turques.  ) 
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Les  ingrats  ne  profitent  jamais  des  bien- 
faits qu’ils  reçoivent. 

i.  L’ingratitude  ne  me  paroît  pas  dépla- 
cée , quand  elle  fert  de  récompenfe  aux 
fervices  rendus  par  vanité  ou  par  intérêt. 

3.  Suivant  les  diverfités  qui  fe  trouvent 
dans  la  reconnoiflance  aullî-bien  que  dans 
l’ingratitude , il  y a des  âmes  bafles  qui 
fe  tiennent  obligées  de  tout , comme  il  y 
a des  humeurs  vaines  qui  ne  fe  tiennent 
obligées  à rien. 

Celui  qui  taît  la  grâce  qu’il  a reçue  eft 
un  méconnoiflant  qui  ne  la  méritoit  pas. 

Celui  qui  publie  celle  qu’il  a faite  , mon- 
tre le  befoin  que  vous  en  avez , & devient 
ingrat  à fon  propre  bienfait. 

4.  11  y a bien  moins  d’ingrats  qu’on  ne 
croit  ; car  il  y a bien  moins  de  généreux 
qu’on  ne  penfe. 

• 5.  Je  n’étois  pas  fi  perluadée  qu’il  vaut 

toujours  mieux  , avec  un  amant , courir  le 
rifque  de  ne  lui  pas  rendre  aflez  de  jufti- 
ce  , que  de  le  juger  trop  en  bien  , & que , 
quelqu’odieufe  que  foit  l’ingratitude , elle 
n’efl:  jamais  aufli  à craindre  pour  nous , que 
la  reconnoiflance. 

( Lettres  de  la  Duchejfe  de . . . au  Duc  de . . ) 
Voye 1 Bienfaiteurs. 
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INITIATION. 

• ) 

La  defcente  d’Enée  aux  enfers,  n’eft  au- 
tre chofe  qu’une  repréfentation  énigmati- 
que de  fon  initiation  aux  myftères. 

Tous  les  anciens  légiflareurs  ont  été  ini- 
tiés. L’initiation  aux  myftères  rendoit  leur 
caradère  facré,  & fandifioit  les  fondions. 
Il  étoit  de  leur  politique  d’ennoblir  par 
leur  propre  exemple  une  inftitution  donc 
ils  étoient  les  auteurs  , 8c  c’eft  cette  ini- 
tiation qu’Anchife  recommanda  à Enée  , 
Iorfqu’il  lui  dit  : » partez  en  Italie,  menez- 
« y des  jeunes  gens  d’élite  , courageux. 

» Vous  aurez  à combattre  dans  le  Latium  x 
» un  peuple  rude  8c  barbare.  Mais  aupara- 
« vant  defeendez  aux  enfers  ; une  charte 
» .Sibylle  y guidera  vos  pas  , après  avoir 
» atrofé  les  autels  du  fang  de  piufieurs  vic- 
» times  noires.  Vous  y connoîrrez  votre 
« poftérité  , & les  nations  qui  feront  fou- 
îj  mifes  à l’empire  que  vous  devez  éta- 
» blir  »». 

Les  inftrudions  fublimes  que  l’on  rece- 
voir dans  les  myftères  fur  les  matières  les 
plus  importantes  pour  le  genre  humain  , 
apprenoient  à vaincre  la  barbarie  des  peu- 
ples , à policer  leurs  mœurs  , & à fonder 
le  gouvernement  fur  fes  véritables  prin- 
cipes. 

Ainft  l’on  difoit  d’Orphée' qu’il  étoit 
descendu  aux  enfers  par  le  pouvoir  de  fa 
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lyre  ; ce  qui  montre  évidemment  que  c’é- 
toic  en  qualité  de  légiflateur  : car  on  fçait 
que  la  lyre  eft  le  fymbole  des  loix  par  lef- 
quelles  il  civilifa  un  peuple  groflier  & bar- 
bare. De  même  dans  la  vie  de  Bacchus  &c 
dans  celle  d’Hercule , on  trouve  l’hiftoire 
véritable  & la  fable  à laquelle  elle  a donné 
lieu  , rapportées  & confondues  enfemble  : 
l’hiftoire  rapporte  qu’ils  furent  initiés  dans 
les  my Itères  , & que  ce  fut  précifément 
avant  leur  defcente  fabuleufe  datis  les  en- 
fers j ce  qui  lignifie  Amplement  qu’ils  ne 
pouvoient  voir  le  fpe&acle  des  myftères  , 
qu’ils  n’eulfent  été  initiés. 

INJECTION. 

1.  Les  Anciens  ne  connoiflbient  pas  l’in- 
jeétlon  , ils  fe  contentoient  de  fouffler  les 
vailTeaux  pour  les  diftendre  , & pour  leur 
donner  du  relief. 

2.  Tout  fe  garantifioit  de  la  corruption 
par  le  fecret  de  M.  Ruyfch.  Tous  ces  morts 
fans  deflechem’ent  apparent  , fans  rides , 
avec  un  teint  fleuri , &c  des  membres  fou- 
pies  , étoient  prefque  des  refliifcités  , ils 
lie  paroifloient  qu’endormis  , tout  prêts 
à parler  quand  ils  fe  réveilloient.  Les 
mumies  de  M.  Ruyfch  prolongèrent  en 
quelque  forte  la  vie  , au  lieu  que  celles  de 
l’ancienne  Egypte  né  prolongeoient  que  la 
mort.  (Fontenelle.  ) 

Voye i Anatomie,  Circulation  pu 

SANG  , TOISONS. 
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INJURE. 

« 

i.  Aller  au-devant  des  injures,  mauvais 
caractère.  ( Apologie  de  l’UniverJité.  ) 

Madame  , lui  dis-je  , fi  par  vos  indignes 
traitemens  , vous  diminuez  vous-mcme  la 
diftance  qui  eft  entre  nous , vous  defcen- 
drez  à mon  niveau , & vous  donnerez  lieu 
à une  égalité  à laquelle  je  n’ai  pas  la  pré- 
emption de  penfer  j car  je  ne  fçaurois  def-' 
cendre  plus  bas  que  je  le  fuis  , au  moins 
dans  votre  eftime.  ( Pamela.  ) 

Une  injure  qu’on  méprife  , dit  Tacite, 
tombe  d’elle-même  : fi  on  s’en  fâche  , on 
la  fait  valoir. 

î.  11  faut  fi  peu  de  courage  pour  être  in- 
fenfible  aux  injures  ! 

3.  Les  injures  ne  font  rien.  Nous  en  vi- 
vons. 

> 4.  Les  bienfaits  ne  pénètrent  jamais  fi 
avant  que  les  injures,  parce  que  la  recon- 
noifiance  fe  fait  à nos  dépens , & la  ven- 
geance aux  dépens  de  ceux  que  nous  haïf- 
lons. 

5.  Ariftote  , dans  fa  morale  , dit , qu’un 
homme  généreux  & magnanime  doit  mé- 
prifer  les  injures  , & qu’il  y a de  l’honneur 
& du  courage  à ne  fe  point  venger. 

6.  Démofthène  répondit  à quelqu’un  qui 
l’infultoit  : je  11e  veux  pas  me  défendre 
dans  un  combat  où  le  vaincu  vaut  mieux 
que  le  vainqueur. 


Digitized  by  Google 


/ 


*58  Injure. 

7.  La  marque  d’une  méchante  caufe  , eft 
de  dire  des  injures  contre  fa  partie. 

8.  Les  injures  font  toujours  mefurées 
fuivant  la  qualité  de  l’offenfeur  & de  l’of- 
fenfé  La  prééminence  de  celui  qui  profère 
quelque  injure  contre  un  autre,  ou  fon  in- 
fériorité augmente  la  faute , ou  la  dimi- 
nue ; lorfque  l’injure  eft  aulfi  légère  que 
celle  dont  l’appellant  eft  accufé  par  l’inti- 
mé , cette  différence  entre  les-  perfonnes  la 
fait  évanouir  &:  difparoître  entièrement. 

11  en  eft  tout  au  contraire  des  injures 
& des  excès  , dont  les  appellans  peuvent 
rendre  plainte  : étant  mefurées  fur  la  dif- 
férence qui  peut  fe  trouver  entre  l’intimé 
& l’appellant , elles  deviennent  plus  gra- 
ves , & méritent  une  réparation. 

( Caufes  amuf antes  & connues.  ) 

9.  Un  jeune  feigneur  ayant  trouvé  dans 
une  compagnie  fa  maitreffe  qu’il  accufoit 
de  lui  avoir  fait  une  infidélité  , voulut  la 
déshonorer  en  montrant  des  lettres  paflion- 
nées  qu’elle  lui  avoir  écrites.  Lifez-les  tou-  m 
tes  , lui  dit-elle  , je  n’en  rougirai  point  ; il 

11’y  a que  le  deffus  des  lettres  qui  me  faffe 
honte.  Injure  délicate  , & néanmoins,  très- 
vive  , qui  déconcerta  fon  amant , & le  fit 
fortir  fans  rien  répliquer. 

10.  » Refufez  , difoit  M.  le  Chancelier 
» Dagueffeau  , en  adreffant  la  parole  aux 
y>  Avocats , refufez  à vos  parties  , refufez- 
» vous  à vous-mêmes  l’inhumain  plaiftr  d u- 
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» ne  déclamation  injurieufe.  Bien  loin  de 
» vous  fervir  des  armes  d u menfonge  & de  la 
» calomnie  ; que  votre  délicateffe  aille  juf- 
» qu’à  fupprimer  même  les  reproches  véri- 
» tables  , îorfqu’ils  ne  font  que  bleffer  vos 
» adverfaires , . fans  être  utiles  à vos  par- 
» ties  ». 

INJUSTICE. 

i.  Coffré,  me  dit -elle,  as-tu  commis 
quelque  mauvaife  aétion  ? Eh  ! tout  à re- 
bours de  cela  , m’écriai-je  , c’eft  à caufe 
que  je  n’en  veux  pas  commettre  une. 

( Maritaux.  ) 

Il  eft  également  injufte  de  prendre  les 
méchans  pour  les  bons,  & les  bons  pour 
les  méchans. 

î.  Oui  , Meilleurs  , oui  , la  grandeur 
bâtie  fur  les  injuftices , fur  les  infidélités  , 
fur  les  parjures  , manque  par  les  fonde- 
mens  , & ainfi  ne  fçauroit  être  durable.’ 
Elle  peat  impofer  aux  yeux  , & fe  foutenir 
quelque  rems  comme  par  miracle  3 mais  à 
la  fin  il  faut  abfolument  qu’elle  s’écroule 
& s’abatte  : comme  tout,  édifice  demande 
des  fondemens  folides  , toute  aétion  aufii 
doit  avoir  pour  bafe  la  juftice  & la  bonne- 
foi. 

3.  Un  François  à qui  l’on  fait  un  paffe- 
droit  , fe  pique  , quitte  le  fervice  Sc  en  eft 
la  dupe. 

4.  Il  faut  juger  des  injuftices  par  l’inten- 
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tion  de  celui  qui  les  fait  , &c  non  par 
l’effet  quelles  produifent. 

5.  L’extrême  efpèce  d’injuftice  , félon 
Platon  , c’eft  que  , ce  qui  eft  injufte  , foie 
tenu  pour  jufte. 

INNOCENCE. 

1.  Grotius  difoit  qu’il  étoit  fi  fur  de 
fôn  innocence  , qu’il  ne  craindroit  pas 
même  de  prendre  fes  ennemis  pour  Juges. 

C’eft  une  partie  de  l’innocence  de  ne 
point  confentir  au  mal. 

1.  Il  eft  fi  éloigné  de  vouloir  perdre  les 
innocens  , qu’il  aimeroit  mieux  périr  lui- 
même  en  lailfant  vivre  les  coupables. 

5.  L’innocence  eft  le  premier  charme  . 
de  la  beauté  &c  rien  ne  retrace  l’inno—  - 
çence  comme  le  remords. 

4.  Jofeph  parle  avec  cet  air  de  candeur 
qui  fied  fi  bien  à l’innocence  , & qui  la 
prouve  avant  qu’on  la  défende. 

( M.  Bitaubé.  ) 

5.  Il  ne  faut  point  aller  chercher  de  l’in- 
nocence hors  du  monde  } mais  il  en  faut 
rendre  le  commerce  plus  pur  , plus  inno- 
cent & plus* jufte. 

6.  Un  jour  fuffit  pour  déceler  un  mé- 
chant homme,  le  tems  feul  juftifie  l’in- 
nocence. 


INOCULATION. 
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i.  Tant  que  l’infertion  de  la  petite-vé- 
role ne  fera  pas  foutenue  , & comme  ad- 
miniftrée  par  l'autorité  publique  , on  ne 
viendra  pas  à bout  de  déraciner  les  préju- 
gés qui  la  combattenr. 

a.  Q(i  dit  doucement  dans  l’Europe  chré- 
tienne, que  les  Anglois  font  des  tous , & des 
enragés  \ des  fous  , -parce  qu'ils  donnent  la 
petite-vérole  à leurs  enfans  pour  les  empê- 
cher de  l’avoir  5 des  enragés  , parce  qu’ils 
communiquent  de  gaieté  de  cœur  à ces  en- 
fans  une  maladie  certaine  & affreufe  , dans 
la  vûe  de  prévenir  un  mal  incertain.  Les 
Angl  ois,  de  leur  côté,  difent  : les  autres  Eu- 
ropéens font  des  lâches  & des  dénaturés  j 
ils  font  lâches , en  ce  qu’ils  craignent  de 
faire  un  peu  de  mal  à leurs  enfans  j déna- 
turés , en  ce  qu’ils  les  expofent  à mourir 
un  jour  de  la  petite- vérole. 

( M.  de  Voltaire.  ) 
C’eft  le  devoir  des  Médecins  de  guérir 
les  maladies , & non  pas  de  les  donner.  On 
peut  dire  cependant  qu’il  convient  à un 
Médecin  également  habile  & honnête- 
homme  , non-feulement  de  guérir  les  nia-' 
ladies  préfentes , mais  encore  de  couper  les 
racines  de  celles  qui  doivent  arriver  ? ou 
du  moins  de  rendre  ces  maladies  plus  lé- 
gères & moins  dangereufes.  Si  l’on  ne  veut 
pas  m’accorder  cela , qu’on  me  dife  donc 
* Torfif  lIL  0 * L 
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la  raifon  pourquoi-  nqus  ordonnons  là  fai- 
gnée  , les  vomitifs  , 8c  les  purgatifs  , com- 
me des  remèdes  de  précaution  , à des  per- 
Tonnes  qui  jouilTent  d’une  pàrfaite  faute  ? 

3.  Quelqu’un  demandoit  d’où  vient  que 
l^s  Anglois  admettent  l’inoculation , 8c  que 
les  François  la  rejettent  ? C’eft , répondit 
M.  de  Marivaux  y que  les  Anglois  efi  jugent 
par  calcul , 8c  nous  par  fentiment.  . 

4.  Ce  n’eft  pas  alfez  pour  fe  procurer  la 

petite-vérole  , de  fe  préparer  à l’inocula- 
tion 8c  de  fe  faire  inoculer  -,  parce  qu’on 
voit  les  fujets  les  miçux  préparés  , & avec 
toutes  les  conditions  requifes  , fous  les 
yeux  de  ceux  qui  font , ou  qui  fe  donnent 
pour  les  plus  habiles  maîtres  en  ce  genre  , 
ne  point  contra&er  la  petite  - vérole  à la 
fuite  de  l’inoculation  la  mieux  faite  , quel- 
quefois même  réitérée  3 d’où  l’on  peut  con- 
clure que  cette  pratique  eft  , par  fon  in- 
certitude , inutile  aux  perfonnes  qui  ne  s’y 
foumettroient  , dans  un  tems  commode 
pour  elles  , que  pour  n’être  point  furprifes 
brufquement  8c  au  dépourvu  , de  la  petite- 
vérole  , dans  un  autre  qui  le  feroi témoins, 
ou.moins  favorable.  • r 

M.  Petit  avoue  que  l’inoculation  ne 
donne  pas  la  difpofîtion  à erre  affeété  du 
venin  variolique  , 8c  que  cette  difpofîtion 
étant  cependant  un  préalable  néceffaire  , 
celui  qui  ne  l’a  pas  a recevoir  la  petite- 
'vérole  , par  la  contagion  ordinaire  3 ne  l’a 


Inoculation.  i 
pas  plus  à la  contracter  par  l’inoculation. 
Sur  quoi  les  commiiraires  de  la  Faculté  de- 
mandent avec  raifon  que  devient  le  poifon 
variolique  , qui  une  fois  introduit  dans  les 
veines , n’y  a trouvé  aucune  fubftance  ana- 
logue avec  laquelle  il  pût  s’unir  ? N’a-r-on 
rien  à redouter  du  féjour  d’une  fubftance 
corrofive  , capable  de  porter  la  corruption 
dans  le  fang,  la  putréfaction  dans  les  chairs , 
8c  la  carie  dans  les  os  ? Ce  levain  peftilen- 
tiel  demeurera-t-il  dans  une  inertie  abfo- 
lue  ? Que  fera-ce , fi  le  même  fujet  inoculé 
infruétueufement  fefait  réinoculer  encore? 
( Supplément  au  Rapport  fait  à la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris. 

Il  compte  fe  rendre  utile  à la  nation 
Françoife  , en  inoculant  à nos  jeunes  fei- 
gneurs  le  don  de  lire  , &:  d’entendre  Po- 
lybe  , Tacite  8c  Céfar , & de  préférer  leur 
leéture  à celle  d’un  conte  de  fée , &c.  Il 
leur  infpirera  du  goût  pour  le  commande- 
ment , 8c  les  qualités  requifes  pour  s’y  dis- 
tinguer. Pour  leur  commodité  , il  débitera 
la  poudre  d’inoculation  à la  toilette  des 
aétrices....  Des  vues  de  citoyen  le  portent 
à efttyer  d’inoculer  les  financiers , fi  leurs 
individus  font  fufceptibles  de  cette  déli- 
cate opération  ; il  leur  donnera  du  goûc 
pour  la  fobriété  8c  ^afimplicité,  pour  ima- 
giner des  projets  plus  lucratifs  pour  le 
Prince  , qu’onéreux  pour  le  peuple ....  Il 
inoculera  fans  douleur , mais  avec  peine , 
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à nos  jeunes  bénéficiers  , de  la  fimplicité  , 

de  la  modeftie  & de  la  continence 11 

inoculera  les  nouvelliftes  , de  maniéré  à 
les  rendre  muets  } fondé  fur  ce  principe  : 
qu’il  vaut  mieux  ne  rien  dire  que  de  dire 
des  riens.  Permis  à eux  de  tracer  des  for- 
tifications , des  tranchées  , des  redoutes  fur 
le  fable  , avec  leur  bâton  de  vieillotte. 

5 . L’illuftre  M.  de  Haen  , médecin  â 
Vienne  en  Autriche  , prétend  qu’il  n’eft 
nullement  plus  falutaire  à la  vie  des  hom- 
mes de  leur  inoculer  la  petite-vérole  , que 
de  les  laitter  expofer  à prendre  cette  ma- 
ladie naturellement } qu’on  peut  naturel- 
lement en  être  atteint  plus  d’une  fois , que 
ceux  à qui  on  l’infère  peuvent  la  repren- 
dre comme  les  autres.  11  prouve  que  Dieu 
n’a  pas  permis  l’inoculation  de  la  petire- 
vérole. 

I N Q U I S I T I O N. 

i.  Parcourez  la  furface  de  la  terre  , & 
après  avoir  vu  d’un  coup  d’ccil  tant  d’éten- 
darts  déployés  au  nom  de  la  Religion  , en 
Efpagne  contre  les  Maures  , en  France 
contre  les  prétendus  hérétiques  , en*Hon- 
grie  contre  les  Tar tares  , tant  d’Ordres 
militaires  fondés  pour  convertir  les  infidè- 
les à coup  d’épée  , s’entr’égorger  aux  pieds 
de  l’autel  qu’ils  devoîent  défendre  ; dé- 
tournez vos  regards  de  ce  tribunal  affreux 
élevé  fur  les  corps  des  innocens  5c  des  mal* 
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keureux  , pour  juger  les  vivans , comme 
Dieu  jugera  les  morts } mais  avec  une  ba- 
lance  bien  différente.  Sufpeêl , convaincu^ 
pénitent  & relaps  j qualifications  odieufes 
qu’inventa  la  tyrannie  , afin  que  perfonne 
ne  pût  fe  dérober  aux  profcriptions  : car 
ainfi  que  dans  une  forêt  on  a foin  de  mar- 
quer d’avance  à l’écorce  les  arbres  qu’on  a 
iéfolu  de  couper  , de  même  jettoit-on  des 
notes  d’héréfie  ou  de  magie  fur  tous  ceux 
qu’on  vouloir  dépouiller  & brûlejr,  S’il  eft 
vrai  qu’après  les  édits  fanguinâ'ires  d’A- 
drien, qui  fit  périr  ith  million  d’hommes 
pour  caufe  de  religion  , les  Jfti  fs  ayant 
paffé  dans  l’Arabie  deferte  , y établirent 
la  loi  de  Moïfe  par  la  voie  de  l’inquifition,* 
les  voilà  dans  le  cas  de  ce  tyran  qui  fut 
-brûlé  dans  un  taureau  d’airain  , funefte  in- 
vention  de  fa  barbarie  : mais  ce  n’eft  pas 
à des  Chrétiens  de  les  en  punir , .eux  qui 
prqfefTent'la  loi  de  miféricorde  , & qui  re- . 
prôchent  aux  Juifs1  de  n’avoir  imité-que  le 
Dieu  des  vengeàiicey 

2.  Tandis  que  les  Evêques  d’Efpagne  li- 
vroient  au-  feu  les  Juifs  qui  profanoient  les 
fàcremens  , ceux  de  Frafice  envoyoient  aux 
galeres  les  Calviniftes  qui  refufoienc  de  les 
profaner.  • V .-$**-  ' • 

5.  Les  autres  Juges  préfument  qu’uft 
iaccufé  eft  innocent , les  Inquifiteurs  le  pré- 
fument,  toujours  coupable } dans  le  doutç 
ils  tiennent  pour  réglé  de  fe  déterminer 
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du  côté  dé  la  rigueur , apparemment  parc# 
qu’ils  croient  les  hommes  mauvais  } mai» 
d’un  autre  côté  ils  en  ont  fi  bonne  opi-f“; 
nion  , qu’ils  ne  les  jugent  jamais  capables 
de  mentir  j car  ils  reçoivent  le  témoignage 
des  ennemis  capitaux , des ‘femmes  de  mau- 
vaffq  vie  , de  ceux  qui  exercent  une  pro- 
fellion  infâme.  Ils  font  dans  leur  fentence 
un  petit  compliment  à ceux  qui  font  revê- 
tus d’une  chemife  de  fonffre , & leur  difent 
qu’ils  font  bien  fâchés  de  les  voir  fi  mal 
habillés  j qu’ils  font  doux  , ’&  qu’ils  abhor- 
rent le  fan  g , de  font  au  défefpoij  de  les 


voir  consumés  ; mais  pouffe  confoler  ils 
confifqueht  tous  les  biens  de  ces  malheu- 
reux à leur  profit. 

4.  Quand  Philippe  fécond  , roi  d’Efpà- 
gne  , dit  Démon  du  midi , voulut  par  le 
moyen  du  Cardinal  Granvelle  , introduire 
l’inquifition  dans  fes  États , ilTouleva  tous 
les  Flamands,,  a la  tête  defquels. fe^mirent 
le  contre  d^B^friont , "célèbre  pijjf  fes  jjèfap 

roires  , le  comte  de.-^Iorn  Montmorency 
adoré  par. fa  bonté  , & le  prince  Guillau- 
me d’Orange  admiré  pour  fà  fagefie..  Phi-  * 
lippe  envoya  contre  eux  le  duc  d’Albe.  Ce- 
lui-ci invita  les  trois  Seigneurs  à une  con- 
férence tranquille.  Egmont  & Horn  comp- 
tèrent fur  la  paroléflu  traître  \ de  le  comre 
d’Egmont  voyant  que  les  biens  du  prince 
d’Orange  qui  refufoit.ee  parti  , alloient 
être  eonfifqués  , lui  dit  en  panant  : adieu  , 


' 


têt 


I N S O L E N C E.  ‘ I67  ' 

prince  fans  terre  ; le  prince  répliqua  : adieu,, 
comte  fans  tête.  . L’évenement  jiiftifia  là 
prédidion.f;  .....  ’ . 

. (Hifi.  du  Stathouderat.) 
Voyc\  Républiques. 
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Elle  le  repoufla  avec  violence  , en  lu1 
demandant  d’un  ton  impérieux , à quel  ti"  ' 
tire  il  en  ufoit  ainfi  : à titre  d’infolent  > 
répondit- il  humblement. 

* (A TÉRAiR  & Melhoé.  ) 

Rien  afliirément  n’étoit  plus  imperti- 
nent que  ma  réponfe  : elle  la  fentit , & la 
diflimula.  A ce-propos  j’ai  remarqué  que 
l’infolence  réuflit  toujours  auprès  des  fem- 
mes ÿ elle  les  fâche , mais  elle  les  fubjugue.  ( 

INSECTES. 

....  * * ■ \ 

1,  Tout  infeéte , comme  tout  autre  ani- 
mal provient  d’un  germe  qui, le  conte- 
noit  en  petit.  Ce  germe  eft  d’abord  en- 
fermé fous  une  enveloppe  fimple  ou  dou- 
ble qui  s’ouvre  quand  le  petit  eft  devenu 
allez  fort  pour  la  percer.  Si  le  petit  rompt 
fon  enveloppe  en  jnaiftant , & qu’il  vienne 
au  monde  tout  formé  & feiholable  à fa 
mere  , on  dit  de  cette  mere  qu’elle  eft 
vivipare.  De  cette  efpèce  font  les  clopor- : 
tes  j & les  pucerons  de  bien  des  plantes. 
Quand  la  mere  met  bas  fes  petits  renfer- 
més dans  une  enveloppe  dure  qu’on  appelle 
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un  oeuf , où  ils  doivent  demeurer  eneotfe 
quelque  tems  , on  dit  de  cette  mere  qu’elle 
eft  ovipare. 

Le  plus  petit  ver,  la  plus  petite  mite 
qu’on  puiflfe  appercévoir  dans  le  fromage  , 
la  plus  petite  de  ces  anguilles  qu’on  décou- 
vre dans  le  vinaigre , le  tnoindce  de  ces 
vermiiTéaux  qu’on  voit  voltiger  da-fis  d’au- 
rres  liqueurs  , ont  un  corps  organisé  , qui 
a des  y.eux  , un  cœur  , des  inteftins  , en  un 
mot  ce  qui  fait  un  animal  vivant.  11  fe 
détourne  quand  on  croife  fon  chemin , il 
marche  , il  cherche  fa  nourriture  , il  man- 
ge & il  digère.  Il  lui  faut  en  petit  ce  que  » 
nous  avons,  en  grand.  - ' 

Dans  l'aiguillon  de  l’abeille  il  fe  trouve 
une  petite  ouverture  par  où  l’abeille  lance  _ 
deux  dardsqui  font  d’une  finefle  inexprima- 
ble j & pourtant  très-forts  & très-agiflans: 
en  forte  que  ce  qui  fort  du  corps  de  l’a- 
beille n’en:  pas  proprement  l’aiguillon  * 
mais  feulement  Pétui  de  l'aiguillon  , ou 
une  fortç  d’amorçoir  *“pour  pré|>arer  l’ou- 
verture aux  deux  dards  , & pour  les  intro- 
duire plus  avant. 

Cette  farine  qui  tombé  des  ailes  des  pa- 
- pillons  , eft  un  amas  de  petites  plumes  qiii 
ont  une  queue  ou  un  tuyau  d’un  coté , &; 
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* L'amorçôir  eft  une  tatriere  , dont  lç  Charron  fe  fert  'pom 
oommençet  les  nous, 
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'v  Insectes.* 
qui  de  l’autre  font  arrondis  & ornées  de 
franges.  L’extrémité  des  unes  couvre  le 
commencement  des  autres.  Elles  font  atta- 
chées comme  celles  des  oifeaux  dans  un  or- 
dre parfait  : & quand  on  les  a fait  tomber , 
l’aîle  qui  demeure  n’eft  qu’ifhe  peau  fine  & 
tranfparente  où  l’on  apperçoit  les  logettes 
ou  les  creux  dans  lefquels  la  queue  ou  le 
tuyau  de  chaque  plume  étoit  arrêté.  On 
amafie  ces  poudres  qu’on  colle  fur  un  fond , 
pour  être  vues  au  microfcope. 

Il  eft  une  efpèce  d’araignée  vagabonde  , 
petite,  noire,  &,plus  finguliere  que  les 
autres.  Au  mois  de  Septembre  & d’O&o- 
bre  ejles  étendent  leurs  fils  dé  tput  côté1, 
en  allant  ,&  venant  fur  les  herbes  des  prai- 
ries , où  fur  le  chaume  qui  demeure  après 
lamoifton.  Elles  abandonnent  a uffi  plufieurs 
. <Je  ces  fils  au  vent  qui  les  emporte.  L’air 
en  eft  foüvent  tout  rempli.  Ces  fils  s’unif- 
fi^nt,  s’allongent  & s’arrêtent  par-tout.  Les 
araignées  qui  les  rencontrent , s’en  fervent 
pour  fe  joindre  & pour  s’élancer  comme  fi 
elles  voloient , jufqu’au  fommet  des  tours 
& des  bâtimens  les  plus  élevés. 

On  a fait  des  gants  de  foie  , ou  de  *fii 
d’araignée.  Ce  furent  Mefiieurs.de  l’Aca- 
démie de  Monpellier  qui  les  envoyèrent  à 
examiner  à Meflieurs.  de  l’Acadcmie  des 
Sciences.  Quelque  tems  après  on  en  fit 
aufti  des  bas  & des  mitaines  qui  furent  pré- 
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fentes  à Madame  la  Duchefte  de  Bonrga- 

g»e-  w ' V ■: 

M.  de  Réaumur  eflTaya  de  mettre  enfem- 
ble  boa  nombre  de  ces  infeCtes.  Il  leur  fiç 
donner  des  mouches  j 5c  des  bouts  de  jeu- 
nes plumes  da  poulets  5c  de  pigeons  tout 
nouvellement  arrachées,  parce  que  ces  plu- 
mes font  pleines  de  fang , qu’elles. font  fa- 
ciles à avoir  , & que  les  araignées  en  par 
roiifent  fort  friandes.  Mais  il  trouva  bien- 
-5—  tôt  que  , quelque  foin  qu’on  prenne  de  les 
nourrir  de  ce  qu’elles  aiment  le  mieux  , 
elles  font  fi  méchantes , quand  on  les  me.t 
çnfemble , qu’elles  quittent  tout  pour  s’eft- 
tre ^dévorer.  Voilà  donc  des  gens  qu’on  ne? 

• peur  mettre  en  communauté.  Et  quand  il 
feroir  pcdible  de  les  réunir  en  un  eprps.de 
manufacture  , il  faudroit  trop  de  place  & 
de  foins  pour  en  nourrir  une  quantité  fuf-, 
/ fi  fuite.  D’ailleurs  leur  £1  eft  quatre  5c  cinq 
fqis  plus  fin  que  celui  des  vers*a  foye.  Il 
foudroie  , de  compte  fait , près  de  foixante 
r-  mille  araignées  pour  donner  une  livre  de 
foye.  Encore  n’eft-il  pas  fur  qu’on  paille 
employer  leur  fil  ordinaire.  On  ne  s’eft  en-r 
core  fervi  que  du  fil  avec  lequel  elles  font 
renveloppp  de  leurs  œufs,  qui  eft  trois  8c 
quatre  fois  plus  fort  que  celui  de  leur  toile.. 
Le  réfultat  de  toutes  ces  expériences,  c’eft 
qu’il  ne  fout  pas  -s'attendre  à cçtte  manu- 
foc£pFe  pour  être  bien  ganté.  / - 
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On  trouve  Dieu  dans  la  ftruéfure  de  la 
patte  d’une  mouche,  comme  dans  la  ftruc- 
ture  du  Soleil.  ( l’Abbé  Pluche.  ) 

La  reine  abeille  a un  férail  d’amans , & v 
les  fatisfait  tous.  M.  de  Réaumur  s’efl:  con- 
vaincu par  fes  yeux  de  fes  proftitutions.  Sa 
fécondité  efl:  proportionnée  à fon  intem- 
pérance. Elle  devient  mere  de  30  a 40000 
enfans  3 ce  peuplé  n’eft  point  reftreint  a 
deux  fexes.  11  y a peu  de  femelles , mais 
elles  font  deftinées  chacune  à être  reine.  11 
y a environ  deux  mille  mâles  3c  un  nom- 
bre prodigieux  de  neutres  , de  mouches 
fans  aucun  fexe  , efclaves  malheureux  , 
condamnés  à faire  le  miel  , nourrir  les 
petits  , &:  entretenir  l’abondance  dans  la 
ruche.  Cependant  il  vient  un  tems  où  ces 
efclaves  fe  révoltent  3c  exterminent  jus- 
qu'au dernier  mâle. 

2.  Le  puceron  , parfait  hermaphrodite  , 
3c  fans  accouplement,  accouche  a un  autre 
puceron  vivant.  M.  de  Réaumur  en  a en- 
fermé un  3c  nourri  dans  un  vafe  de  terre  ; 
3c  il  y en  a eu  cinq  générations  bien  conf- 
tatées  fans  aucun  accouplement  3 3c  ce  qu’il 
y a de  fingulier  dans  cette  .efpèce  feule  , 
c’eft  que  ces  pucerons  s’accouplent  auflî. 

3.  Léwenhoëckaobfervé  que  deux  mou- 
ches en  ont  fait  fept  cent  mille  autres  en 
moins  de  trois  mois. 

( De  la  Nature.  ) 

Voye-^  Hermaphrodites. 


Digitized  by  Google 


I7i 

INSTINCT. 

r 

i.  Plus  les  animaux  font  farouches; 
moins  ils  ont  de  cerveau.  Ce  vifcere  fem- 
ble  s aggrandir  en  quelque  forte  , à propor- 
tion de  leur  docilité  } il  y a ici  une  fingu- 
licre  condition  impofée  éternellement  par 
ta  nature  , qui  eft  que  plus  on  gagnera  du 
cote  de  refprit , plus  on  perdra  du  côté  de 
J inftmét.  Lequel  l’emporte  de  la  perte  ou 
du  gain  ? 

L’homme  ayant  infiniment  plus  de 
befoins  que  les  animaux , il  falloit  qu’il  eût 
infiniment  plus  d’efprit.  Notre  aine  dépend 
immédiatement  de  nos  befoins,  qu’elle  eft 
fi  alerte  à farisfaire  , & à prévenir , que  rien 
ne*  Va  <tavant  eux.  Il  faut  que  la  volonté 
meme  leur  obéifte.  On  peut  donc  dire  que 
notre  arne  prend  de  la  force  & de  la  faga- 
cite,  à proportion  de  leur  multitude. 

Si  votre  principe  , me  dira-t-on,  étoît 
généralement  vrai , fi  les  befoins  des  corps 
croient  la  mefure  de  leur  efprit , pourquoi 
jufqu  a un  certain  âge  , où  l’homme  a plus 
de  befoins  que  jamais , parce  qu’ils  croifient 
d autant  plus , qu’il  eft  plus  près  de  fon  ori- 
gine } pourquoi  a-t-il  alors  fi  peu  d’inftinét  , 
que  fans  mille  foins  continuels  , il  périroic 
infailliblement  ; tandis  que  les  animaux  , à 
peine  éclos  , montrent  tant  de  fagacité  , 
eux , qui , dans  l’hypothèfe  même  , commi 
dans  la  vérité  j ont  fi  peu  de  befoins. 
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On  fera  peu  de  cas  de  cet  argument,  Yî 
Ton  confidere  que  les  animaux  venant  au 

8 monde  , ont  déjà  pailé  dans  la  matrice  un 
long- teins  de  leur  courte  vie;  & de-là  vient 
qu’ils  font  fi  formés  , qu’un  agneau  d’un 
jour , par  exemple  , court  dans  les  prairies  , 
& broute  l’herbe  comme  pere  & mere. 

L’état  de  l’homme  fœtus  eft  proportion- 
nellement moins  long  ; il  ne  palfe  dans  la 
matrice  , qu-j-j-  pollible  de  fa  longue  vie  5 
, or  n’étant  pas  alTez  formé  , il  ne  pepc 
penfer  , il  faut  que  les  organes  aiejpt  eu  le 
teins  de  fe  durcir  , d’acquérir  cette  force 
qui  doit  produire  la  lumière  de  l’inftinét:. 

3 . Ce  qui  eft  admirableyfce  font  lesmioyens 
rares  que  la  fuprême  Providence  a donnés 
à chacunede  fe.s  créatures  poja rieur  confer- 
vation  ; elles  ont  un  inftinét  naturel , par 
lequel  elles  cùnhoiffent  ce  qui  .leur  eft  pro- 
pre j & ce  qui  leur  eft  mauvais;;  .&  il  y a 
en  cet  inftinét  des  fecrets  incompréheniî- 
bles.  Au  milieu  de  leur  union  & de  leur 
accord , on  trouvé  une  guerre  continuelle  ; 
les  uns  cherchent  à furprendre  les  autres  , 
3c  tous  pour  éviter  le  danger. 

4.  Site  , dit- il , ces  animaux  que  votre 
majefté  vient  de^confidérer  ave.c  tanqd’ap- 
plication  & tant  de  profit,  ne  fe  gouver- 
nent tous  que  par  un  inftind  : mais  il  en 
eft  autrement  des  hommes  qui  ont  chacun 
un  naturel  différent.  Comme  ils  font  com- 
pofés  .d’ame^  de  corps  , c’eft-à-dire  de 
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774  Instinct.  ...  \ 

deux  chofes  , l’une  fubtile  , & d’autre  grof- 
lîere  , de  lumières  & de  ténêbrès , d’une 
fubftance  qui  domine  & d’une  fubftance 
qui  eft  dominée  , d’un  être  relevé  & en  • 
même  rems  d’un  être  vil  & bas , l’un  veut 
l’emporter  fur  l’autre  } &:  c’eft  ce  qui  fait  ■ 
la  différence  qu’on  remarque  entre  l’hom-  4 
me  & la  brute. 

5.  Si  la  raifoii  dans  l’homme  , on  plutôt  , 
l’abus  qu’il  en  -fait  , ne  ‘fervoit  pas  quel- 
quefois à dépraver  fon  inftinét , nous  Sau- 
rions rien  à dire.  Les  brutes  n’ont  pas.be- 
foin  de  nos  traités  de  morale  > pour  ap- 


prendre à aimer  leurs  petits , à 
& à les  elever.  C’éft  qtr  elles  ne 


à les  nourrir. 


£bnt  guidées 


que  pair  l’inftind  : or  l’ihffin^  , quand  il  ' 
n’eft  point  diftrait  par  les  fophifmes  d’une 
raifon  captiëufé  , répond  toujours  au  vœu 
de  la.  nature , fait  foii^devoir.y  & ne  bïron-  . 
che  jan^i^N  /'f 

6.  Un  chien  s’étoit  cafTé  la  patte.  On  le 
porta  chez  un  chirurgien  qui  la  lui  remit. 
Trois  mois  après  , ce  même  chien  en  ren- 
contra un  autre  à qui  le  même  accident 
vénoit  d’arriver  j il  le  conduifit  chez  fon 
chirurgien.  Ce  fait  eft  vrai  ; il  ëft  même 

O # / 

afte4  récent,  je  le  tiens  du  chirurgien  lui— 
^même.  ' V . / 

; Au  rapport  de  toute  une  compagnie  de  ' 
cavalerie  , un  vieux  cheval  èncore  beau, 

& plein  de  feu  , avpit  les  dents  iî  ufées  , 
qu'il  n’avoitplus  la  forcé  de  mâcher  le  foin 
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Instrumens  de  Musique.  175 
ni  l’avoine.  Les  deux  chevaux  de  droire 
& de  gauche,  qui  mangeoient  à fes  côtés, 
tiroienr  du,  foin  du  râtelier  , le  mâchoient 
ainfi  que  l’avoine  , & les  lui  laifïbient. 

( Obfervations  Militaires ). 

Voye\  Esprit. 

• . *• 

INSTRUMENS  DE  MUSIQUE. 

■ 

1 . La  lyre  avoit  fept  cordes , & l’archet 
des  anciens  appellé  pe&en  ou  ple&rum  , 
étoit  fort  différent  de  l’archet  dont  on  fe 
fert  aujourd’hui.  Celui-là  étoit  une  efpèce 
de  dé  d’y  voire  terminé  en  pointe,  avec  le- 
quel on  pinçoit  les  cordes. 

2.  Où  font  maintenant  les  lyres  anti* 
ques  , les  hazurs  du  peuple  Hébreu  , les 
ciftres  dorés  de  Memphis  , les«Jûnnors  de 
Tyr  , les  nables  de  Sydon  ? 

3.  Les  inftrumens  de  nnifique  du  qua- 
torzième fiécle  étoient , pour  la  plupart  : 
la  vielle  la  rubebe  la  guitarre  le  luth  3 
la  morache  , le  micauon  , - la  ciftale  , le 
pfalterion  y la  harpe  y le  tambour  y les  na- 
quaines  y la  trcttnpe  y les  orgues  , les  corne- 
mufes  j les  fiajots  , les  chevrettes  y les  dou - 
cines  y les  cymbales  les  clochettes  , le  tim- 
bre j la  faujfe  beaigne  , ou  FLUTE  Alle- 
mande  , le  cornet  d’ Allemagne  y la  fijiule  y 
la  pipe  j la  buijine , le  monocorde. 

'{Tiré  d’un  manuferit  de  la  Bïb . du  Roi.) 
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INTOLÉRANCE. 

'L’intolérance  fut  une  caufe  des  malheurs 
de  la  guerre  de  la  fucceiîion  d’Efpagne. 
Dans  le  tems  qu’on  avoit  befoin  de  Paf- 
feétion  de  routes  les  Provinces,  on  perfé- 
cuta  les  méridionales.  Une 'jeune  payfanne 
que  l’Abbé  du  Chaylar  ravit  à fon  amant , 
arma  les  Camifars  contre  leurs  bourreaux. 
D’une  querelle  d’amour  naquit  une  que- 
relle de  Religion.  Une  poignée  de  bandits, 
(car  les  Huguenots  déteftèrent  cette  rébel- 
lion , ) produifit  la  diverfion  la  plus  funefte 
à nos  armes  , occupa  deux  maréchaux  de 
France,  &c  auroit  déchiré  la  Patrie  , fi  l’An- 
gleterre & la  Savoie  eulTent  envoyé  les  fe- 
cours  proqjÿs.  Un  garçon  boulanger  traita 
d’égal  à égal  avec  fon  maître.  Si  l’on  pou- 
voir fe  repentir  des  crimes  qu’on  fait  par 
piété , Cavalier  lui  auroit  appris  combien 
il  eft  dangereux  de  fe  jouer  des  confcien- 
ces  par  des  édits. 

( Mémoires  de  MAINTF.NON  ). 

Avant  que  les  Anglois  aullent  des  éta- 
bliffemens  dans  le  nouveau- monde  , ceux 
d’entr’eux  qui  fe  trouvoient  inquiétés  al- 
loient  fe  réfugier  en  Suifie , en  Danemarck, 
& dans  les  villes  anféatiques  $ & ainfi  leur 
patrie  les  perdoit  pour  jamais.  L’Améri- 
que a offert  depuis  à ceux  qui  étoient  per- 
fécutés , un  afyle , où  ils  ont  été  plus  utiles 
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à leur  pays  que  s’ils  euftent  continué  à vi- 
vre en  Angleterre. 

Qu’il  feroic  heureux  pour  nous  fi  les 
Proteftans,  que  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  à contraints  de  fortir  du  Royaume, 
fe  fulTent  de  meme  réfugiés  dans  nos  colo- 
nies ! Ils  n’euftent  point  porté  à nos  voi- 
fins  nos  principales  richelTes  , c’eft-à-dire , 
nos  manufactures.  Les  relations  qu’ils  euf- 
fent  confervées  avec  la  France , les  eulfent 
- entretenus  dans  l’habitude  de  la  regarder  ' 
comme  leur  patrie  j féparés  de  nous  par  la 
religion  , ils  nous  fetoient  reliés  unis  par 
les  liens  de  la  politique  j intérelTés  à la 
gloire  de  leur  nation  , dont  ils  auroient 
encore  fait  partie , ils  auroient  continué  à 
travailler  à fon  avantage.  Au  fond  de  l’A- 
mérique ils  auroient  le  cœur  François  ; à 
nos  portes  ils  font  nos  ennemis. 

\M.  l’Abbé  LE  BLASC). 

Le  tolérantifme  eft  toujours  la  prétention 
du  parti  le  plus  foible  \ il  s’autorife  fur- 
tout  de  ce  que  la  religion  Romaine  eft  la 
feule  qui  ne  l’admet  pas , & que  la  reli- 
gion Payenne  n’a  jamais  perfécuté.  On 
trouvera  la  preuve  du  contraire  dans  Ta- 
cite & dans  Dion.  » Ceux  qui  introduifent 
» un  nouveau  culte  , difoit  Mécéne  i 
» Augufte , ouvrent  la  porte  à de  nouvelles 
» loix , d’où  naiffent  enfin  les  cabales , les 
» faétions , les  confjpirations  ».  Quand  on 
dit  que  les  Payens  étoient  tolérans  , cela 

Tom.  Ill,  M 
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s’entend  des  différens  fyftêmes  adoptés  par 
' les  Payens qui  leur  étoient  tous  égaux , 
parce  qu’ils  étoient  d’accord  fur  le  dogme , 
& que  leurs  dieux  , loin  de  fe  nuire  » le  for- 
tifioient  en  fe  multipliant.  Mais  quand  on 
en  vouloit  au  Paganifme , ils  celfoient  d’ê- 
tre tolérans } témoin  Socrate , à qui  il  en 
coûta  la  vie.  Tout  le  monde  fçait  celaj 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  perfécu- 
tion  eft  indigne  d’un  Chrétién. 

( M.  le  Préfident  HÉNAULT.  ) 

I N T É R Ê T. 

i . Je  vois  bien  que  l’intérêt  fe  lève  en- 
core plus  matin  que  la  politique. 

Il  n’y  a de  princes  pacifiques , que  ceux 
qui  font  des  Sacrifices  pour  avoir  la  paix  ; 

’ Comme  il  n’y  a d’hommes  généreux  que 
celui  qui  cède  de  fes  intérêts , ni  d’homme 
charitable  que  celui  qui  fçait  donner  : dif- 
cuter  fes  intérêts  avec  une  très-grande  ri- 
gidité , eft  l’éponge  de  toutes  les  vertus. 

(Montesquieu.) 

On  eft  toujours  occupé  dans  le  monde, 
ou  à regagner  ce  qu’on  a perdu , ou  à ac- 
quérir quelque  chofe  qu’on  n’a  pas. 

( Efpion  Turc.  ) 

La  plupart  des  gens  ne  fongent  qu’à  leur 
intérêt , & font  dans  un  rems  reconnoiflans 
par  convenance , & ingrats  dans  un  autre 
par  la  même  raifon. 

( Hifl . dj Henriette.) 
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Sans  paroître  jamais  rien  demander,  elle 
obtenoic  toujours  tour.  Jamais  on  ne  par- 
vint à jouer  mieu$  le  défintéreflement  en 
faveur  de  l’intérêt. 

î.  Car  quelle  différence  y a-t-il  aü  fond  , ' 
entre  l’intérêt  & la  reconnoifTance  ? C’eft 
que  le  premier  a pour  objet  le  bien  à venir  % 
au  lieu  que  la  dernière  a pour  objet  le  bien 
pafTé.  La  reconnoifTance  n*eft  qu’un  retour 
délicat  de  l’amour  de  nous-mcmes  qui  fe 
fent  obligé  3 c’eft  en  quelque  forte  l’éléva- 
tion de  l’intérêt.  Nous  n’aimons  point  no- 
tre bienfaiteur  parce  qu’il  eft  aimable  ; la 
reconnoifTance , du  moins  toute  feule , ne 
va  pas  fi  loin  : nous  l’aimons  parce  qü’il 
nous  a aimés. 

3.  Les  Anglois , qui  aiment  à fe  Compa- 
rer aux  Romains , doivent  fonger  qu’aufïi- 
tôt  que  ces  fiers  vainqueurs  du  Monde 
connurent  la  foif  des  richefTes , ils  perdi- 
rent l’efprit  républicain , Tunique  fonde- 
ment de  leur  puiffance  & de  leur  liberté. 
Rien  n’eft  fi  oppofé  à l’amour  de  la  patrie 
que  l’intérêt  particulier  3 Sc  vous  avez  dû 
vous  appercevoir  que  Tefprit  qui  anime  en 
Angleterre  les  differens  partis  , eft  tout  au 
moins  fufpeét. 

4.  Renoncez  à tout  efprit  d’intérêt:  c’eft 
par  cet  efprit  que  le  Diable  damne  les  Saints. 

Voyc\  Rivaux.  Avarici. 

M ij 
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INVASIONS. 


i.  Quel  eft  l’homme  qui,  avec  la  plus 
fnodique  portion  de  bon-fens  & d’expé- 
rience , n’imaginera  point  que  des  peuples 
puilTans  & pleins  de  courage,  comme  le 
lont  les  François,  ( car  fans  partialité , ami 
Le&eur,  nous  ne  devons  point  parler  d’eux 
• en  d’autres  termes,  ) pourroient  foufFrir  pa- 
tiemment d’être  infultés  & bravés  fur  leurs 
propres  côtes  , chez  eux-mêmes  , par  une 
poignée  d’ennemis , & qu’ils  ne  faifiroient 
point  avec  avidité  la  première  occafion  d’en 
tirer  vengeance , & de  venir  à leur  tour 
nous  rendre  vifite  ? 

, Si  les  grands  & illuftres  perfonnages  qui  di* 
xigent  aujourd’hui  nos  plus  importantes  opé- 
rations , ont  par  hafard  formé  quelque  plan 
J qui  n’auroit  pu  être  exécuté  qu’en  lailfant  la 
Grande-Bretagne  expofée  à une  invafion , il 
fera  difficile  à leurs  plus  zélés  partifans  de 
faire  rapporter  cette  conduite  avec  les  princi- 
pes d’une  faine  politique.  Tout  projet  qui 
pouvoit  être  déconcerté  ou  feulement  em- 
barraffé  par  une  invafion  , étoit  uq  pro- 
jet dangereux  qu’il  falloir  mettre  au  re- 
but. 

J’ai  entendu  le  feu  duc  d’Argyle , Sir 
Charles  Wager  & Sir  John  Norris,  décla- 
rer & répéter  tant  qu’on  a voulu , en  plein 
Parlement,  qu’il  y a,  & qu’il  peut  fe  ren- 
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contrer  fréquemment  à la  mer  , des  poli- 
rions & des  conjonctures  qui  donnent  à 
une  armée  Françoife  tous  les  moyens  ima* 
ginables  de  débarquer  en  Angleterre , fans 
que  nos  vailfeaux , fuflcnt-ils  tous  raflem- 
blés , puiflent  garantir  nos  côtes  & empê-  x- 
’ cher  la  defcente.  ‘ 

( 1759,  Papiers  Anglois  ). 

^ « 

* À la  victoire  de  Platée,  Mardonius,  chef 
des  Perfes  étant  tombé  mort  d’une  blef- 
fure  , toute  fon  armée  prit  la  fuite.  Arta- 
bafe , apres  avoir  donné  dans  le  combat 
routes  les  marques  poffibles  de  courage  Sc 
d’intrépidité  , fe  fauva  de  bonne  heure 
avec  quarante  mille  hommes  qu’il  com,- 
mandoit  , & prévenant  par  fa  prompte 
marche  le  bruit  de  la  défaite  de  Marao-  ; 
nius  , arriva  en  fureté  à Byfance  , & pafla 
de-li  en  Afie  : de  tout  le  refte  de  l’armée 
il  n’y  en  eut  pas  quatre  mille  qui  échap- 
pèrent au  carnage  de  cette  journée  : tous 
furent  tués  & taillés  en.  pièces  par  les  Grecs, 
qui  fe  délivrèrent  par-là  une  bonne  fois  des. 
invafions  de  ces  peuples  , aucune  armée 
Perfanne  ne  s’étant  plus  fait  voir  depuis 
ce  tems-là  en -deçà  de  l’Hellefpont.  Le 
butin  fut  immenfe.  On  trouva  dans  le  camp 
de  Mardonius  des  fommes  infinies  d’or  &c 
d’argent  monnoyés  , des  coupes  , des  va- 
fes , des  lits  , des  tables , des  colliers  , des 
braifeiets  d’or  & d'argent  fans  nombre  6c 
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fans  prix.  L’hiftorien  Juftin  remarque  que 
ces  dépouilles  devinrent  funeftes  à la  Grè- 
ce , & commencèrent  à y jerter  l'amour  des 
richefles  , & le  goût  du  luxe. 

i.  Les  Athéniens , jaloux  de  la  puiffanc© 
des  Spartiates  , jugèrent  qu’il  étoit  à pro- 
pos de  rechercher  Palliance  des  Perfes  , qui  < 
profitèrent  de  l’occafion  pour  leur  deman- 
der la  terre  & l’eau  : c’étoit  un  hommage 
qui  marquoit  en  celui  qui  le  recevoit  la 
Souveraineté  fur  tout  ce  que  les  élémens 
renfermoient.  Les  AmbafTadeurs  des  Athé- 
niens fe  crurent  obligés  d’accepter  des  con- 
ditions dont  on  ne  vouloit  point  fe  dépar- 
tir : mais  ils  en  furent  blâmés  à leur  te- 
tour  ; on  les  accufa  d’avoir  trahi  la  dignité 
de  l’État  ; te  en  effet , on  peut  regarder 
cette  condefcendance  fervile  , comme  une 
caufe  éloignée  de  la  defcente  des  Perfes. 

( Hiji.  de  Grèce . ) 

Pendant  que  Probus  s’évertue  pour  le 
continent , d’autres  fonnent  l’allarme  pour 
l’intérieur  du  pays.  Ils  trouvent  mauvais 
que  l’on  tâche  de  diûlper  la  crainte  d’une 
invafion.  La  France  , dont  le  peuple  eft 
riche , nombreux  & jaloux  de  fon  honneur 
te  de  fon  commerce  , ne  voyant , difenr- 
ils  , d’autres  moyens  de  fe  relever  de  fes 
pertes  , en  viendra  infailliblement  * quel- 
que hazard  qu’il  y ait , â cette  entreprife  , 
la  feule  qui  lui  refte  pour  parvenir  à une 
paix  avantageufe.  Ne  nous  laiffons  point 
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aveugler  par  le  nombre  de  nos  vaifleaux  t 
trop  d’accidens  peuvent  concourir  à les 
rendre  inutiles  , malgré  le  courage  & l’ex- 
périence de  nos  Officiers.  Un  orage  , un 
brouillard  , une  nuit  longue  & obfcure , & 
tant  d’autres  inconvéniens  , que  toute  la 
pçudence  humaine  ne  fçauroit  prévoir, 
peuvent  à l’inftant  changer  la  fortune  ; fans 
compter  l’étendue  de  nos  côtes , & la  pof- 
ftbilité  de  notre  défaite  fur  mer.  Déjà  nous 
voyons  par  la  lifte  que  nous  donne  l’A- 
miral Bofcawen , des  morts  & des  bleftes 
qu’il  a eus  dans  le  combat  avec  M.  de  la 
Clue  , que  cinq  vaifleaux  François  ont  fait 
paflablement  du  ravage  à bord  de  onze  vaif- 
feaux  Anglois.  ( Papiers  Anglois.  ) . % 

INVENTION. 

i.  Une  certaine  fatalité  veut  qu’entre 
les  inventions  il  y en  ait  peu  d’utiles , & 
entre  les  utiles  peu  de  fuivies. 

( Foxtenelle.  ) 

, Vous  avez  fait  un  excellent  ouvrage , les 
connoifteurs  l’ont  approuvé  ; l’efprit  & le 
cœur  ont  été  également  contens.  Eft-ce  af- 
fez  ? fera- ce  un  modèle  pour  un  autre  ou- 
vrage ? Non  : la  matière  eft  changée.  Là, 
CEdipe  mouroitde  douleur;  ici,  Orefte  ven- 
gé revit  par  la  joie.  Vous  retiendrez  feu- 
lement les  points  fondamentaux , qui  font , 
l’ordre  & la  fymmétrie.  Mais  il  vous  faut 
une  autre  difpofition , un  autre  ton , d'au- 
, M iv 
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très  réglés  particulières  j qui  (oient  tirées 
du  fond  même  du  fujet.  Le  génie  peut 
les  trouver  , les  préfenter  à l’artifte  : mais 
qui  les  choifira , qui  les  faifira  ? Le  goût , 
le  goût  feul.  C’eft  lui  qui  guidera ‘l’inven- 
tion des  patries  , qui  les  difpofera  , qui  les 
unira , qui  les  polira  $ c’eft  lift  , en  un  mot 
qui  fera  l’ordonnateur  , & prefque  VôtL* 
vrier.  ( M.  le  Batteux . ) 

Les  plus  belles  inventions  font  dues  en 
partie  au  hazard.  On  ne  trouve  point , on 
rencontre.  Mais  c’eft  encore  beaucoup  que 
de  rencontrer  \ pour  cela  il  faut  au  moins 
de  bons  yeux.  Un  fot  rencontre  fouvent 
inutilement  1 femblable  au  coq  de  la  fà-<- 
ble , il  voit , il  touche  une  chofe  d’un  grand 
prix  , & la  laifle-là  faute  de  la  connoître. 

( M.  l’Abbé  Truelet.  ) 

Le  génie  n’eft  pas  , comme  on  le  croit 
communément , quand  on  ne  le  confidère 

Ças  de  près , un  feu  violent  qui  emporte 
’ame  , & la  mène  au  hazard.  Ce  n’eft  point 
une  force  aveugle  qui  opère  machinale- 
ment , une  fource  qui  jette  fes  flots  & qui 
les  abandonne  ) c’eft  une  raifon  a&ive  qui 
s’exerce  avec  art  fur  un  objet , qui  en  re- 
cherche induftrieufement  toutes  les  faces 
réelles , toutes  les  poflibles,  qui  en  diffèque 
méthodiquement  les  parties  les  plus  fines , 
en  mefure  les  rapports  les  plus  éloignés  5 
c’eft  un  inftrument  éclairé  qui  fouille  , qui 
çreufe , qui  perce  faurdement.  Sa  fon&ion 
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confifte  , non  à imaginer  ce  qui  ne  peut 
être  , mais  à trouver  ce  qui  eft. 

Ainfi , inventer  dans  les  arts , n’eft  point 
donner  l’être  à un  objet , c’eft  le  reconnoî* 
tre  où  il  eft  , Sc  comme  il  eft.  Les  hommes 
de  génie  ne  font  créateurs  que  pour  avoir 
obfervé , & réciproquement  ils  ne  font  ob- 
fervàteurs  que  pour  être  en  état  de  créer. 
C’eft  pour  cela  que  les  moindres  objets  les 
appellent , qu’ils  s’y  livrent  avec  tant  d’ar- 
deur , parce  qu’ils  en  remportent  toujours 
de  nouvelles  connoiflances  qui  étendent  le  , 
fonds  de  leur  efprit , & en  préparent  la 
fécondité.  En  un  mot , le  génie  eft  comme 
la  terre  qui  ne  produit  rien  qu’elle  n’en  ait 
reçu  la  îemence.  Et  cette  comparaifon , 
bien-loin  d’appauvrir  les  artiftes , ne  fert 
q$a  leur  faire  connoître  la  fource  & Ver 
tendue  de  leurs  véritables  richeftes  , qui 
par-là  font  immenfes  j puifque  toutes  les 
connoiflfances  que  l’efprit  peut  acquérir 
dans  la  nature  devenant  le  germe  de  fes 
productions  dans  les  arts  , le  génie  n’a 
d’autres  bornes , du  côté  de  fon  objet , que 
celles  de  l’Univers. 

. a.  Il  eft  certain  que  fous  les  Zones  tern* 
pérées  , la  proximité  ou  l’éloignement  du 
Soleil  n’influe  en  rien  fur  l’efprit  & l’ima- 
gination  des  peuples.  Les  François , les 
^Egyptiens  , les  Grecs  & les  Perfans , font 
4’une  humeur  fort  gaie  j les  Efpagnols  , 
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les  Turcs  & les  Chinois  font  d’un  férieux 
à glacer.  Ce  feroit  fe  moquer  que  de  vou- 
loir déduire  cette  contrariété  de  tempéra- 
ments de  celle  des  climats. 

3.  Bacon  a obfervé  que  , générale- 
ment parlant  , le  génie  eh  plus  ordinaire 
dans  le  Sud  3 mais  que , dans  le  Nord»  il  . 
s’élève  plus  haut.  Le  do&eur  Berkeley 
compare  les  beaux  efprits  Méridionaux 
aux  concombres  qui  font  prefque  tous 
bons  dans  leur  efpèce  , mais  dont  l’efpè- 
ce  eh  infipide  3 & les  Septentrionaux  aux 
melons  : on  en  trouve  à peine  un  bon  en- 
tre cinquante  , mais  celui-ci  eh  un  fruit 
délicieux.  Cela  eh  vrai  à l’égard  des  pro- 
vinces Européennes  , & à l’égard  du  hècle 
préfent , ou  plutôt  du  paffé  3 mais  on  peut 
l’expliquer  par  des  caufes  morales.  Toiqps 
les  iciences  & tous  les  beaux  arts  nous  font 
venus  du  Sud  ; les  premiers  qui  les  reçurent, 
animés,  par  l’émulation , aiguillonnés  par 
l’amour  de  la  gloire,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  atteindre  la  perfe&ion  : de  fi  grands 
modèles  acquirent  une  ehime  générale  aux 
fciences  j & c’eh  précifémenr  ce  qui  enfuite 
diminua  l’ardeur  de  l’application  : les  pays 
où  le  fçavoir  eh  trop  répandu  , produifent 
rarement  de  grands  hommes  : il  y eut  plus 
de  fçavans  à Rome  du  tems  de  Vefpafien  , 
que  de  celui  de  Cicéron  & d’Auguhe  : 
Quintilien  fe  plaint  que  le  fçavoir  eh  pro- 


I H V I K T ! O K»  1$7 

fané  par  la  multitude  de  ceux  qui  s’en 
piquent.  Tout  le  monde  connoît  ces  vers 
de  Juvenal  : 

- Nunc  totus  Grajas  najlrafque  habet  Orbis  Athenas  : 
G allia  caujidicos  docuit  facunda  Britannos  : 

De  conducendo  loquitur  jam  Rhetore  Tule. 

Et  notez  que  Juvenal  eft  le  dernier  des 
écrivains  de  Rome  qui  ait  eu  du  génie. 
M.  Hume  appréhende  que  la  converfîon 
des  Mofcovites  à letude  n’ait  été  le  pro- 
noftic  de  la  décadence  des  Lettres. 

Voyc\  Navigation  , Antiquité. 

IRRÉSOLUTION. 

• * 

1.  Les  efprits  irréfolus  ne  fuivent  jamais 
ni  leurs  vues,  ni  leurs  fentimens,  tant  qu’il 
leur  refte  une  excufe  de  ne  fe  pas  déter- 
miner. 

2.  C’eft  une  plaifante  imagination  de 
concevoir  un  efprit  balancé  juftement  en- 
tre deux  pareilles  envies  \ car  il  eft  indu- 
bitable qu’il  ne  prendra  jamais  parti , d’au- 
tant que  l’application  & le  choix  portent 
inégalité  de  prix  : & qui  nous  logeroit  en- 
tre la  bouteille  & le  jambon  , avec  égal 
appétit  de  boire  & de  manger  , il  n’y  au- 
roit  fans  doute  pas  d’autre  remède  que  de 

.mourir  de  foif  ou  de  faim. 

( Montaigne.  ) 

Les  gens  irréfolus  prennent  toujours 
avec  facilité  toutes  les  ouvertures  qui  les 
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mènent  à deux  chemins,  & qui,  par  con- 
séquent, ne  les  prefïenf  pas  d’opter. 

Tout  ce  qui  eft  interlocutoire  paroî t fage 
aux  efprits  irréfolus , parce  que  leurs  incli- 
nations les  portent  à ne  point  prendre  de 
rélolurions  finales.  Ils  flattent  d’un  beau 
titre  leurs  fentimens. 

Ce  parti  ne  nous  fut  pas  d’un  médiocre 
ufage  auprès  de  Monjîeur  dans  la  foiblefle 
duquel  il  y avoit  bien  des  étages.  Il  y avoit 
rrès-loin  de  la  velléité  à la  volonté  , de  la 
volonté  à la  réfolution , de  la  réfolution 
au  choix  des  moyens , du  choix  des  moyens 
à l’application  : il  arrivoit  meme  qu’il  de- 
meuroit  tout  court  au  milieu  de  l’applica- 
■non. 

Tons  les  hommes  irréfolus  de  leur  na- 
turel ne  fe  déterminent  que  difficilement 
pour  les  moyens , quoiqu’ils  Soient  déter- 
minés pour  la  fin.  ( Cardinal  DE  Retz.  ) 

Moniteur  étoit  cruellement  embarraflé 
cinq  ou  fix  fois  par  jour , parce  qu’il  étoit 
perfuadé  que  tout  alloit  à l’aventure  , Sc 
qu’il  étoit  impoflible  de  faire  bien.  Il  y 
avoit  des  momens  où  il  prenoit  de  cette 
forte  de  courage  que  le  défefpoir  produit  ; 
&:  c’étoit  dans  ces  momens  qu’il  difoit  que 
le  pis  qui  lui  pourroit  arriver  feroit  d’être- 
en  repos  à Blois. 

3.  C’eft  une  fituation  bien  miférable  que 
celle  d’un  homme  qui  vit  continuellement 
en  fufpens  : c’eft  la  vie  d’une  araignée*  ~ 

Koyc^  Faim. 
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1.  Sous  le  voile  de  la  plus  fine  ironie  , 
il  déploie  dans  les  Bagatelles  Morales  s 
cette  vraie  vertu  qui  tient  le  milieu  entre 
les  grimaces  de  l’hypocrifie  & l’audace  de 
l’irréligion. 

2.  L'ironie  efl:  une  figure  piquante  * 
pleine  de  fel , fouvent  même  de  fiel , qui , 
fous  des  paroles  équivoques  & trompeu- 
fes , cache  un  fens  tout-à-fait  oppofe  au 
fens  naturel  que  ces  paroles  expriment#  Il 
y a deux,.efpèces  d’ironies  ; l’une , ba.dine 
enjouée  , raille  avec  beaucoup  d’art , de  fi- 
nefle  & de  délicatefie , fans  aigreur  f l’au- 
tre , mordante  & envenimée , aflaifoune  fes 
railleries  du  fiel  le  plus  amer. 

On  ne  fçauroic  faire  trop  rarement  ufage-, 
de  cette  figure.  Si  on  la.  manie  mal , elle 
eJft  défagréable  y fi  on  la  manie  bien , c’eft? 
la  plus  piquante  de  toutes  les  fatyres;  dan- 
gereufe , par  conféqûent , pour  l’auteur. 

3.  On  peut  tout  dire  en  riant , &c  même 
le  faux  devient  vrai  à la  faveur  de  l’ironie  : ; 
c’eft  elle  qui  a introduit  ce  que  nous  ap- 
pelions contre-vérité,  & qui  fait  que,  quand 
on  dit  d’une  femme  libertine  6c  feanda- 
leufe  , que  c’eft  une  très-honnête  perfonne, 
tout  le  monde  entend  ce  qu’on  dit,  ou, 
plutôt  ce  qu’on  ne  dit  pas  : Intelhgitur 
quod  non  dicitur  , dit  Quintilien. 

4.  L’ironie  fait  une  fatyre  avec  les  me- 
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mes  paroles  donc  le  difcours  ordinaire  fait 

un  éloge.  (M.  du  Mars  aïs.) 

JALOUSIE. 

♦ v . • ' » 

î . Loin  de  la  balTe  jaloufie  de  ces  amans 
v-  qui,  cherchant  à déprifer  un  rival  préféré»  fe  ■ 
rendent  indignes  de  l’être. 

La  jaloufie  eft  la  compagne  de  l’amour, 
fans  elle  les  amans  aimés  n’auroient  rien  à 
envier  aux  Dieux. 

( NéraÏr  & Melhoé.  ) 
x.  Comment  pouviezvous  efpérerque  je 
confervafTe  de  la  raifon?  Vous  aviez  donc 
oublié  que  je  vous  aimois  éperduement , & 
qnej’étois  votre  mari  ? L’un  des  deux  peut 
porter  aux  deux  extrémités , que  ne  peu- 
vent point  les  deux  enfemble  ! Hé  ! que 
ne  font-ils  point  aufli , continua- t-il  ? je 
n’ai  que  des  fentimens  violens  & incer-1 
tains  » dont  je  ne  fuis  point  le  maître  ? Je 
ne  me  trouve  plus  digne  de  vous  , vous 
ne  me  paroiüez  plus  digne  de  moi  ; je 
vous  adore,  je  vous  hais}  je  vousoffenfe» 
je  vous  demande  pardon  3 je  vous  admire  » 
j’ai  honte  de  vous  admirer  : enfin  il  n’y  a 
plus  en  moi  ni  de  calme  hi  de  raifon. 

( M*  de  la  Fayette.  ) 

Et  lui-même  par  un  gefte  , fans  doute 
involontaire , lui  prit  une  de  fes  mains  , 
qu’il  prefloit  dans  les  fîennes  : je  la  lui 
ôtai  fur  le  champ  fans  fçavoir  pourquoi.  * 

( Marivaux.) 


JàIoVSÎE.  ,191 
Pourquoi  difiez-vous  du  mal  de  votre  let- 
tre? elle  eft  fi  bien.  Le  langage  de  votre  cœur 
pourroit-il  me  plaire  moins  que  celui  de  votre 
efprit?  Je  ne  puis  ôter  du  mien  cette  femme 
que  vous  aimiez , qui  vous  a pu  trahir  : je 
là  plains } elle  a été  bien  malheureufe  de 
ne  pas  connoître  le  prix  d’un  amant  tel  que 
vous.  C’eft  un  avantage  pour  ceux  qui  pen- 
fent  mal , de  ne  jamais  penfer  mieux.  Une 
ame  capable  de  revenir  de  fes  erreurs , s'a- 
bandonnerait à des  regrets  trop  vifs  en  fe 
les  rappellant.  Combien  cette  femme  gé- 
mirait , fi , plus  éclairée , elle  pouvoir  com- 
parer ce  qui  lui  refte  à ce  quelle  a perdu  ? 
Mais  elle  eft  morte , je  crois  : ne  m’avez- 
vous  pas  dit  qu’elle  eft  morte  ? Ah  ! je  veux 
le  croire ...  Ce  que  vous  Tentez  pour  moi 
ne  reflemble  donc  point  à ce  que  vous  fen* 
tiez  pour  elle  ? Dois-je  être  flattée  de  cette 
différence  ? . Ah  ! mon  Dieu  ! y penfer 
deux  ans  avec  un  chagrin , une  colere  ! . ;v 
mais  elle  eft  morte  j &:  puis  , que  me  fait  * 
un  temps  éloigné  ?...  Oui,  éloigné,  mais 
point  oublié ...  j’ai  des  vapeurs ....  de  l’hu- 
meur , je  crois  j cette  femme  pouvoir  avoir 
plus  que  moi  j mais  ce  que  j’ai  n’eft-il  donc 
rien  ? Ah  ! fire  Charles,  lire  Charles , un 
de  nous  deux  a tort.  ( M*  RicCoboni.  ) , 

Il  y a des  cœurs  délicats  ; quand  cela  fe 
trouve  avec  un  efprit  fec , cela  fait  des  pro- 
grès merveilleux  dans  le  pays  de  la  jaloufie. 

( M*  de  SÉriGNÉ . ) 
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• ' Il  mettoit  en  œuvre  avec  elle  les  rubriques 

communes  de  la  galanterie.  Je  vis  cela  fï 
tranquillement , que  j ’ai  peine  encore  à com- 
prendre comment , ayant  refleuri  les  hor-  »’ 
leurs  de  la  jaloufie  pour  quelqu’un  que  je 
prifois  fi  peu  , je  pus  alors  en  être  exempte} 
fi  ce  n’eft  que  cette  paflion  tienne  plus  à la 
" vanité  qu’à  l’amour } & que  ,,  ne  pouvant 
m’imaginer  que  j’eufle  cté  pefée  dans  la 
balance  qu’emportoit  Mademoifelle  D . . . . 
ma  gloire  ne  s’y  trouvât  point  intérefTée. 

( Mt  ST  4L.) 

Les  Samoïedes  , les  Zembliens  , les  Bo- 
randiens , les  Lappons , les  Groenlandois  , 

& les  Sauvages  du  Nord  , au-deffus  des  Ef- 
quimaux , font  donc  tous  des  hommes  de  \ 
même  efpèce , puifqu’ils  fe  refTemblent  par 
la  forme , par  la  taille , par  la  couleur , par 
les  mœurs , & même  par  la  bifarrerie  des 
coutumes.  Celle  d’offrir  aux  étrangers  leurs 
femmes  , & d’être  fort  flattés  qu’on  veuille 
bien  en  faire  ufage , peut  venir  de  ce  qu’ils 
connoiflent  leur  propre  difformité  & la 
laideur  de  leurs  femmes  }.  ils  trouvent 
apparemment  moins  laides  celles  que  les 
étrangers  n’ont  pas  dédaignées  : ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’eft  que  cet  ufage  eft  géné- 
ral chez  tous  les  peuples  qui  font  cepen- 
dant fort  éloignés  les  uns  des  autres , &c 
même  féparés  par  une  grande  mer , & qu’on 
le  retrouve  chez  les  Tartares  de  Grimée  , 

; chez  les  Calmouks  , & plufleurs  autres 

peuples 

»• 
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peuples  de  Sibérie  &:  de  Tar tarie,  qui  font 
prelque  aufli  laids  que  ces  peuples  du  Nord  j 
au  lieu  que  dans  toutes  les  nations  voifines  , 
'comme  à la  Chine  , en  Perfe  , où  les  fem- 
mes font  belles  , les  hommes  font  jaloux  & 
l’excès. 

La  Boullaye  dit , qu’après  la  mort-  des 
femmes  du  Schah  ( le  Roi  de  Perfe  ) , l’on 
ne  fçait  où  elles  font  enterrées , afin  de  lui 
ôter  tout  fujet  de  jaloufie  ; de  même  que 
les  anciens  Égyptiens  ne  vouloient  point 
faire  embaumer  leurs  femmes  que  quatre 
ou  cinq  jours  après  leur  mort , de  crainte 
que  les  chirurgiens  n’eulfent  quelque  ten- 
tation. ( M . de  Buffon.) 

Les  femmes  font  fi  confites  en  foupçons, 
en  vanité  & en  curiofité  , que  de  les  gué- 
rir par  voie  légitime  & faiionnable  , il  ne 
faut  pas  l’efpérer.  Elles  s’amendent  fouvent 
de  la  jaloufie  par  une  forme  de  fanté  beau- 
coup plus  à craindre  que  n’eft  la  maladie 
même.  Car  comme  il  y a des  enchante- 
mens  qui  ne  fçavent  pas  ôter  le  mal  qu’en 
le  rechargeant  à un  autre , elles  rejettent 
'ainfi  volontiers  cette  fièvre  à leurs  maris  » 
quand  elles  la  perdent.  . . . Toutefois,  £ 
dire  vrai  , je  ne  fçais  fi  on  peut  fouffrir 
d’elles  pis  que  la  jaloufie. 

( Montaigne.  )► 

Le  moindre  éloge  que  vous  donniez  ï 
quelqu’un  excite  un  jaloux  , en  ce  que  cet 
éloge  fait  voir  que  vous  ne  i’eftimez'  pas 
Tom.  III.  " N 
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tour  feul  mais  fi  vous  louez  ce  qu’il  ne 
poftede  pas , il  entre  en  fureur , parce  qu’à 
Certains  égards  vous  en  prêteriez  d’autres  à 
lui-même. 

C’eft  un  malheur  pour  une  femme  d’a-# 
voir  pris  naiftance  entre  les  tropiques,  fous 
les  plus  ardens  climats  de  la  jaloufie,  qui 
le  refroidit  peu-à-peu  , à mefure  que  vous 
avancez  vers  le  Nord  , jufqu’à  ce  qn’elle 
eft  prefque  éteinte  fous  le  cercle  polaire. 
Et  dans  tous  les  climats  tempérés , s’il  y a 
quelques  hommes  agités  de  cette  paflion  vio- 
lente , on  peut  dire  qu’ils  ne  font  pas  du 
crû  de  leur  nation  , ou  que  du  moins  leur 
tempérament  eft;  bèaucoup  plus  près  du  fo- 
leil  que  leur  climat.  . 

( Spectateur  Anglois.  ) 

Des  maladies  de  l’efprit,  la  jaloufie  eft 
celle  à qui  plus  de  chofes  fervent  d’aliment, 
ôc  moins  de  chofes  de  remède. 

3.  Les  Turcs  veulent  que  les  femmes 
foient  invifibles  & retirées.  Ils  difent  que , 
lorfqu’on  les  expofe  au  jour,  elles  ont  le 
même  fort  que  les  tableaux  , qui  font  naî- 
tre à ceux  qui  les  regardent , la  curiofité 
de  les  acheter. 

. 4.  On  demandoit  a un  galant  homme, 
lequel,  des  deux  témoignoit  le  plus  de  paf- 
fion,  du  jaloux , ou  de  celui  qui  ne  l’etoic 
pas  : le  jaloux  aime  plus  , dit-il , & l'autre 
aime  mieux. 

! j. il  femble  que  le  même  inftant  qui 
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fait  naître  l’amour  fade  naître  aufli  le  crue! 
& quelquefois  inexplicable  fentiment  de  l'a 
jaloulie.  » 

( Lettres  de  la  duchejfc  de . . . au  duc  de . . .) 

Foyqr  Charité, Causes , Émulation, 
Rivaux. 

JANSÉNISME. 

1.  On  n’introduiroit  pas  aujourd’hui  le 
ferment  du  formulaire  fur  une  fimple  quef* 
tion  de  fait  j mais  cela  fe  trouve  établi. 
Quelques-uns  ont  un  intérêt  à le  foutenir  ; 
d’autres  y font  attachés  fans  autre  raifon 
que  parce  que  c’eft  l’ufage  : le  grand  nom- 
bre y eft  indifférent  & n’y  fonge  pas. 
Les  hommes  font  faits  ainfi , ils  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à recevoir  certains 
ufages , même  établis. 

Le  pape  Innocent  X a condamné  cinq 
propofitions  comme  hérétiques.  Alexandre 
VIII  , fon  fucceffeur  , a déclaré  que  ces 
cinq  propofitions  étoient  tirées  du  livre 
de  Janfénius , & condamnées  dans  le  fens 
de  cet  auteur.  Avec  cette  foi  hiftorique  , 
qui  ne  coûte  rien  , dit-on  , vous  pouvez 
ligner  le  formulaire,  purement  & ample- 
ment. Mais  quand  on  fe  borne-là  , on  ne 
répond  ni  aux  termes  du  formulaire  , ni  i 
l’attente  commune  de  ceux  qui  en  exigent 
la  iignature.  ( Petit-Pied.  ) 

1.  Louis  XIV  afliégeoit  la  ville  d’Ypres , 
dont  Janfénius  avoir  été  évêque.  M.  Rofc  , 

N ij 
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fectétaîre  du  cabinet , fit  pendant  le  fiége 
une  prétendue  lettre  du  Roi  à M.  Arnaud." 
« J’ai  ciifq  propositions  à faire  à Meilleurs 
jj  d’Ypres.  i°.  Que  je  fuis  venu  en  Flan- 
* dres  pour  faire  du  bien  à tout  le  monde. 
»j  i°.  Que  le  commandement  que  je  fais 
jj  de  rendre  la  ville  n’eft  pas  impollible. 
j*  3°.  Qu’il  eft  en  leur  pouvoir  de  mériter 
jj  ou  démériter  mes  bohnes  grâces.  40.  Que 
jj  j’ai  des  fecours  plus  qué  fujfifans  pour  les 
jj  faire  obéir.  50.  Que  , quelque^  néceflïtés 
»»  qu’ils  foiént  de  fe  rendre , ils  ne  le  fe- 
jj  ront  qu’avec  une  entière  liberté.  Il  s’agit 
jj  donc  de  leur  faire  flgner  ces  cinq  propo - 
j»  filions  j qui  renferment  tout  Le  traité  de 
»»  la  grâce  que  j’ai  à leur  faire.  Je  ne  crois 
j>  pas  qu’ils  puiflent  éluder  mes  ordres  par 
jj  la  diltinétion  du  droit.  Il  y a tant  de  tems 
j»  que  je  prends  des  villes , que  le  tems  feul 
»»  pourroit  me  fervir  de  prelcription.  Ils  ne 
»»  peuvent  donc  fe  retrancher  que  fur  le 
» fait  ; & c’eft  de  quoi  je  veux  les  con- 
jj  vaincre  par  une  centaine  de  canons  3 
jj  auxquels  je  les  défie  de  répondre  effica- 
jj  cernent.  Par-là , vous  jugez  que  je  ne  fe-* 
j»  rai  pas  fi  long  - tems  à leur  faire  figner 
» mes  cinq  proportions  j que  vous  avez  été 
j>  à figner  celles  du  pape.  Venez  donc  à la 
»>  tète  de  tous  les  Janféniftes  pour  chanter 
»j  1 e Te  Deum  fur  le  tombeau  de  Janfénius , 
•*  pour  l’heureux  fuccès  de  mes  cinq  propo « 
» fitions. 
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JARDINS.  ' V 

Je  connois  un  Anglois  , homme  de  goôt, 
qui  s’eft  établi  à' Paris  , & qui  y a fait  ve- 
nir plufieurs  arbres  de  fon  pays,  &.  fur-tout 
des  arbres  toujours  verds,  La  plupart  des 
François  qui  voient  fon  jardin  , fe  plai- 
gnent de  ce  qu’il  n’y  a planté  que  des  ifs  , 
tandis  qu'il  n’y  en  a pas  un  feu  h Au  jardin 
du  Roi , les  Parifiens  les  confondent  aveç 
les  pins,  les  fapins , les  cyprès,  & différen- 
tes autres  fortes  d’arbres  qui  ne  quittent 
pas  leurs  feuilles.  On  n’exige  pas  d’eux , il  eft 
vrai , qu’ils  fçachent  les  noms  des  quatorze 
mille  plantes  connues  dans  la  Botanique  ; 
mais  je  m’étonne  que  dans  ce  fiècle  éclairé 
on  foit  fi  peu  inftruit  parmi  nous  fur  la 
nature  des  arbres  des  pays  étrangers  , qui 
pourroient  enrichir  le  nôtre. 

J^i  regret  de  ne  pas  trouver  dans  nos 
jardins  ces  bofquets  toufus  d’arbres  tou-r* 
jours  verds  , qui  défendent  également  & 
des  excès  du  chaud  & de  la  rigueur  du 
froid , & qui  au  milieu  de  l’hyver  retracent 
" du  moins  aux  yeux  les  charmes  du  prin- 
rems.  Depuis  que  le  luxe  a introduit  par- 
mi nous  la  coutunve  d’avoir  des  apparte- 
mensd’hyver  , je  fuis  furpris  , qu’à  l'exem- 
ple des  Anglois  , on  ne  veuille  pas  aulli 
le  procurer  des  jardins  de  l’une  & de  l’autre 
faifons.  Ces  bofquets  d’arbres  qui  ne  quit- 
tent pas  leurs,  feuilles , font  des  promena- 
it iij 
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des  agréables  pour  les  béaüx  Jours  de 

l’hyver. 

r D’un  autre  côté  rien  ne  me  déplaît  tant 
que  ces  ifs  éternels  , qui  font  le  principal 
ornement  des  jardins  des  Anglois.  C’eft 
jpeu  de  ces  formes  pyramidales  , rondes  ou 
quarrées  qu’on  leur  donne  d’ordinaire > Sc 
qui  étoient  autrefois  aullî  à la'  mode  en 
France , qu’elles  le  font  aujourd’hui  en  An- 
gleterre: L’art  des  jardiniers  Anglois  à cec 
egard , eft  bien  fupérieur  à celui  des  nôtres  : 
ils  donnent  à toutes  fortes  d’arbres  les  for- 
mes les  plus  monftrueufes  & les  plus  ridi- 
cules D’un  hou  ils  feront  un  éléphant  avec 
fa  tout  fur  le  dos , & repréfenteront  un  re-  * 
nard  en  buis , avec  les  chiens  qui  courent 
après  lui.  D’autres  fois  il  railleront  un  if 
en  géant  formidable  ; ils  aiment  à faire  une 
llatue  d’un  arbre  , & ils  n’ont  pas  tort  de 
* fe  piquer  d’être  les  premiers  fculpteurs 
‘ d’Angleterre. 

Les  gens  qui  cherchent  en  tout  la  vé- 
ritable beauté , c’eft -à-dire,  la  nature, 
conftruifenc  en  vain  des  jardins  qui  de- 
- vroient  fervir  de  modèles  pour  la  fimpli- 
cité  & l’agrément.  Rien  ne  petit  changer 
le  goût  d’un  bourgeois  aufli  fot  qu’opulenr, 

. & d’un  noble  campagnard  d’ordinaire  en- 
core plus  groflîer.  Le  fimple  leur  déplaît  : 
ils  trouvent  un  arbre , dont  la  tête  n’eft  pas 
régulièrement  fphérique  , trop  commun 
pour  le  placer  dans  leurs  jardins  j mais  un 


Digitized  by  Google 

.À 


j J A R B ! N S.'  ■'  ...  .vfyV  1 

ïf  taillé  au  compas  8c  à la  règle,  & côuv 
ronné.d’un  oifeau  grofliérement  ébauché  v 
les  charme , parce  qu’il  les  étonne.  Ils  pré-  • 
ferent  ces  petits  miracles  de  4’art  à toutes 
les  merveilles  de  la.  nature..  . % 

Un  auteur  de  cette  nation,  pour  fe.mo- 
quer  de  ce  goût  puérile  8c  ridicule  de  fes 
compatriotes  , dit  qu’il  connoît  un  jardi- 
nier qui  a porté  cet  art  à une  telle  perfec- 
tion , qu’il  peut  repréfenter  au  naturel 
toute  une  famille , homme , femme  8c  en- 
fans  ; 8c  que  cet  ingénieux  artifte  a pré-, 
fentement  une  fuite  d’arbres  8c  d’arbrif- 
feaux  toujours  verds , à vendre,  taillés  8c 
fculptés  avec  une  adreïfe  8c  une  vérité  donc 
personne  n’’a  approché  avant  Ipi.  11  en  don- 
ne le  catalogue  que  voici. 

Adam  & Eve  en  if  : Adam  un  peu  gâté, 
par  la  chute  de  l’arbre  de  fcience  dans  une 
grande  tempête.  Eve  8c  le  ferpent  en  très- 
bon  état. 

La  tour  de  Babel  pas  encore  finie. 

S.  George  en  buis , fon  bras  à peine  affez 
long  , mais  qui  fera  en  état  de  percer  le 
dragon  le  mois  d’Avril  prochain. 

Un  dragon  de  même  , avec  une  queues  * 
de  lierre  rampant  pour  le  préfent.  Nota. 
Ces  deux  pièces  ne  peuvent  fe  Vendre  fépa- 
rément. 

Edouard  le  prince  noir,  en  cyprès. 

Une  fuite  de  buftes  des  ducs  de  Norman- 
die qui  ont  été  rois  d’Angleterre  , en  buis, 

N iv 
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d’après  les  originaux  de  même  nature  qui 
fe  voient  en  France  dans  les  jardins  de 
l’Abbaye  de  S.  Etienne  de  Caen.  Celui  de 
Guillaume  le  conquérant  eft  d’une  grande 
beauté. 

Un  ours  de  laurier-thyn  en  fleurs  , avec 
lin  chafleur  de  genièvre  » maintenant  en 
fruit. 

Un  çouple  de  géans  abâtardis.,  a bon 
marché. 

Une  reine  Elifabeth  en  philaria.  pen- 
chant tant  foie  peu  aux  pales  couleurs  , 
mais  dans  fon  entier  accroiiïement. 

Une  autre  reine  Elifabeth  qui  étoit  très- 
avancée  , mais  qui  a fouffert  quelque  dom- 
mage pour  avoitété  trop  près  d’un  arbrif- 
feau. 

Un  Bçn-jonhfon  d’une  grande  beauté , en 
laurier. 

Divers  illuftres  Pactes  modernes  en  lau- 
rier femelle , un  peu  gâtés  , mais  qu’on 
aura  pour  un  fol  la  pièce. 

Un  cochon  à racines  vives  , changé  en 
porc-épic  , pour  avoir  été  oublié  une  fe- 
maine  dans  un  tems  de  fécherelTe. 
f*'.  Un  cochon  en  lavande  , avec  la  fauge 
qui  croît  dans  fon  ventre. 

L’arche  de  Noé  en  houx  , arrêtée  fur  la 
montagne  j les  côtés  ont  fouffert  quelque 
dommage  pour  avoir  manqué  d’eau. 

( M.  l'abbé  LE  fiLAKÇ.  ) 

Ici  des  allées  d’une,  hauteur  fürpreoaute 
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& comparées  avec  foin  , offroient  une  pro- 
menade plus  aifée,  mais  moins  voluptueufe. 
Les  parterres  ravilloient  par  la  variéré  & 
la  beauté  des  fleurs  dont  ils  étoient  ornés  ; 
Flore  y avoit  à jamais  fixé  fon  empire  ; & 
Zéphire  l’y  rrouvoit  fl  belle , qu’il  fembloit , . 
en  l’y  careflant  fans  cefle  , avoir  pour  tou- 
jours renoncé  à fon  inconftance. 

(Taszaï  & Nêadarné.)  j. 

JE  NE  SÇ  AI  S QUOI.  ' 

Il  y a quelquefois  dans  les  perfonnes  oit 
. dans  les  chofes  , un  charme  invifible , une 
grâce  naturelle , qu’on  n’a  pu  définir , & 
qu’on  a été  forcé  d’appqller  le  je  ne  fçais 
quoi.  Il  me  femfile  que  c’eft  un  effet  prin- 
cipalement  fondé  fur  la  furprife.  Nous  fom-i 
mes  touchés  de  ce  qu’une  perfonne  nous 
plaît  plu?  qu’elle  ne  nous  a paru  d’abord 
devoir  nous  plaide  } & nous  fpm mes  agréa-* 
blement  furpris  de  ce  qu’elle  a fçu  vaincre 
des  défauts  que  nos  yeux  nous  montrent  y 
& que  le  cœur  ne  croit  plus  : voilà  pour-* 
quoi  les  femme?  laides  ont  très  - fouvent 
des  grâces , & qu’il  eft  rare  que  les  belles 
en  aient  ; car  une  belle  perfonne  fait  or-* 
dinairement  le  contraire  de  ce  que  nous 
avons  attendu  ; elle  parvient  à nous  paroî* 
tre  moins  aimable  i après  nous  avoir  fur*, 
pris  en  bien  , elle  nous  ûirprend  en  mal  : 
«naisl’impreflion  du.bien  eft  ancienne , celle 
du  mal  eft  nouvelle  j aulB  les  belles  perfon- 
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nés  font-elles  rarement  les  grandes  pallions,'  • 
prefque  toujours  réfervées  à celles  qui  ont  ' 
des  grâces,  c’eft-à-dire  , des  agrémens  que 
nous  n’attendions  point  ',  & que  nous  n’a- 
vions point  fujet  d’attendre.  Les  grandes 
parures  ont  rarement  de  la  grâce  , & fou- 
vent  l’habillement  des  bergères  en  a.  Nous 
admirons  la  majefté  des  draperies  de  Paul 
Véronèfe  ; mais  nous  fommes  touchés  de 
ia  /implicite  de  Raphaël  , & de  la  pureté 
du  Corrége.  Paul  Véronèfe  promet  beau- 
coup , & paie  ce  qu’il  promet  : Raphaël 
& le  Corrége  promettent  peu  , & paient'  - 4 
beaucoup  , & cela  nous  plaît  davantage. 

: Les- grâces  fe  trouvent  plus  ordinaire-' 
ment  dans  l’efprit  que  dans  le  vifage  5’  car  1 
un  beau  vifage  paroî t d’abord  & ne  cache 
prefque  rien  5 mais  l’efprit  ne  fe  montre 
que  peu-à-peu , que  quand  il  veut , 8c  au- 
tant qu’il  veut  ; il  peut  fe  cacher  pour  pa- 
roître,  8c  donner  cette  efpèce  de  furprife 
qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  les 
traits  du  vifage  que  dans  les  maniérés  j 
car  les  manières  nailïent  à chaque  inftant, 

8c  peuvent  à tous  les  momens  créer  des 
furprifes  : en  un  mot,  une  femme  ne  peut’ 
guères  être  belle  que  d’une  façon  , mais 
elle  eft  jolie  de  cent  mille. 

: La  loi  des  deux  fexes  a établi  parmi  les 
nations  policées  8c  fauvages , que  les  hom- 
mes demanderoient , &c  que  les  femmes  no 
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feroient  qu’accorder  : de-là  il  arrive  que 
les  grâces  font  plus  particulièrement  at- 
tachées aux  femmes.  Comme  elles  ont  tout 
à défendre , elles  ont  tout  à cacher  } la 
moindre  parole,  le  moindre  gefte  , tout  ce 
qui , fans  choquer  le  premier  devoir  , fe 
montre  en  elles  , tout  ce  qui  fe  met  en  li- 
berté devient  une  grâce  *.  & telle  eft  la  fa- 
gefte  de  la  nature  , que  ce  qui  ne  feroit 
rien  fans  la  loi  de  la  pudeur,  devient  d’un 
prix  infini  depuis  cette  heureufe  loi , qui 
Fait  le  bonheur  de  l’uni  vers. 

' Comme  la  gêne  & l’affeétation  ne  fçau- 
roient  nous  furprendre  , les  grâces  ne  fe 
trouvent  ni  dans  les  manières  gênées , ni 
dans  les  manières  attestées  ; mais  dans  une 
certaine  liberté  ou  facilité  qui  eft  entre  les 
deux  extrémités}  & lame  eft  agréablement 
lurprife  de  voir  que  l’on  a évité  les  deux 
ecueils. 

• 11  fembleroit  é[ue  les  manières  naturelles 
devroient  être  les  plus  aifées.,  ce  font  celles 
qui  le  font  le  moins } car  l’éducation  qui 
nous  gêne  noiis  fait  toujours  perdre  du  na- 
turel } or  nous  fommes  charmés  de  le  voir 
revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure, 
que  lorfqti’elle  eft  dans  cette  négligence , 
ou  même  dans  ce  défordre  qui  nous  cache! 
tous  les  foins  que  la  propreté  n’a  pas  exi- 
gés , & que  la  feule  vanité  auroit  fait  pren- 
dre y & l’on  n’a  jamais  de  grâces  dans  l’ef- 
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prie,  que  lorfque  ce  qu’on  dk  paroît  trou- 
vé, & non  pas  recherché. 

Lôrfque  vous  dites  des  chofes  qui  vous 
ont  coûté  , vous  pouvez  bien  faire  voir  que 
vous  avez  de  l’efprit , &c  non  pas  des  grâces 
dans  l’efprir.  Pour  le  faire  voir , il  faut  que 
vous  ne  le  voyiez  pas  vous -meme  , & que 
les  autres , à qui,  d’ailleurs , quelque  chofe 
de  naïf  & de  hmple  en  vous  ne  promettoit 
fien  de  cela , foient  doucement  furpris  de 
s’en  apercevoir. 

Ainn  les  grâces  ne.  .s’acquierent  point  ; 
pour  en  avoir  il  faut  être  naïf.  Mais  com- 
ment peut  on  travailler  à erre  naïf? 

Une  des  plus  belles  hélions  d’Homere  , 
c’eft  celle  de  cette  ceinture  qui  donnoit  à 
Vénus  l’art  de  plaire.  Rien  n’eft  plus  pro- 
pre à faire  fentir  cette  magie  & ce  pouvoir 
des  grâces  , qui  femblent;|$4'e  données  à 
une  perfonne  par  un  pouvoir  invifible  > & 
qui  font  diftinguées  de  la  beauté  même. 
Or  cette  ceinture  ne  pouvoir  être  donnée 
qu’à  Vénus.  Elle  ne  pouvoir  convenir  à la 
beauté  majellueufe  de  Junon  j car  la  ma- 
jefté  demande  une  certaine  gravité , c’eft- 
à-dire,  une  contrainte  oppoféc  à l’ingénuité 
des  grâces.  Elle  ne  pouvoir  bien  convenir 
à la  beauté  hère  de  Pallas  J car  la  hertc  eft 
©ppofée  à la  douceur  des  grâces  , & d’ail* 
leurs  peur  fouvent  être  ioupçonnée  d'affec- 
tation. ■ • ■ . ' .. 

v Vçyc\  Proportion.  f _ . j 
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« 

On  lit  dans  le  Théâtre  François , qu’ert 
1676  on  repréfenta,  fur  le  théâtre  de  l’hô- 
tel de  Guénégaud , une  comédie  de  Thô- 
mas  Corneille  en  cinq  aétes , intitulée, 
le  Triomphe  des  Dames  j qui  n’a  point  été 
inaprimée , &c  dont  le  ballet  du  jeu  de 
piquet  ctoit  un  des  intermèdes.  Les  quatre 
valets  parurent  d’abord  avec  leurs  halle- 
bardes pour  faire  faire  place;  enfuite  les 
rois  arrivèrent  fucceflîvement , donnant  la 
main  jux  dames,  dont  la  queue  étoit  por- 
tée par  quatre  efclaves  ; le  premier  de  ces 
efclaves  repréfentoit  la  paume  ; le  fécond, 
le  billard  ; le  troifiéme  , le  dé  ; le  qua* 
triéme  , le  triûrac.  Les  rois , les  dames  St 
les  valets , après  avoir  formé  , par  leur  dan- 
fe , des  tierces  & des  quatorzes  ; après 
s’être  rangés , tous  les  noirs  d’un  côté  , & 
les  rouges  de  l’autre  , finirent  par  une  con- 
tredanse où  toutes  les  couleurs  étoient  mê- 
lées confufément  & fans  fuite. 

Je  crois  que  cet  intermède  n’étoit  pas 
nouveau  , & qu’il  n’étoit  que  liquide 
d’un  grand  ballet  exécuté  à la  Cour  de 
Charles  VII,  & fur  lequel  on  eut  l’idéé 
du  jeu  de  piquet  , qui  certainement  ne  fat 
imaginé  que  vers  la  fin  du  régne  de  ce 
Prince.  Combien  de  perfonnes  jouent  tous 
les  jours  à ce  jeu  fans  en  connoître  tout  lé 
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profond  mérite  ! Une  Diflertation , que  je 
crois  du  Pere  Daniel  , prouve  qu’il  eft  fym- 
bolique , allégorique  , politique  , hiftori- 
que , & qu’il  renferme  des  maximes  rrès- 
importanteS  fur  la  guerre  & le  gouverne- 
ment. As  eft  un  mot  latin  , qui  fignifie  une 

E'.èce  de  monnoie  , du  bien  , des  richejfes . 

es  as  j au  piquet,  ont  la  primauté,  même 
fur  les  rois , pour  marquer  que  l’argent  eft 
le  nerf  de  la  guerre , & que  lorfqu’un  roi 
n’en  a pas , fa  puiflance  eft  bien  foible.  Le 
trèfle  j herbe  fi  commune  dans  les  prairies  , 
lignifie  qu’un  général  ne  doit  jamais  cam- 
per fon  armée  en  des  lieux  où  les  fourra- 
ges peuvent  lui  manquer , & où  il  feroic 
difficile  d’en  tranfporter.  Les  piques  & les 
( arreaux  défignent  les  magafins  d’armes , 
qui  doivent  toujours  être  bien  fournis.  Les 
f arreaux  étoient  des  efpèces  de  flèches  for- 
tes & péfantes , qu’on  droit  avec  l’arbalê- 
tre , & qu’on  nommoit  ainfi  parce  que  le 
fer  en  étoit  quarré.  Les  cœurs  repréfenrent 
le  courage  des  chefs  & des  foldats.  David 3 
Alexandre , Céfar  & Charlemagne  font  à la 
tête  des  quatre  quadrilles  ou  couleurs  du 
piquet , pour  fignifier  que  quelque  noin- 
breufes  & quelque  braves  que  foient  les 
troupes , elles  ont  befoin  de  généraux  aufli 
prudens  que  courageux  & expérimentés. 

Quand  on  fe  trouve  dans  une  pofirioa 
fâcheufe  , dans  un  camp  défavantageux , Sc 
daçs  l’impuiflance  de  difputer  la  vi&oire.^ 
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îl  faut  tâcher  que  la  perte  que  l’on  va  faire  , 
foit  la  plus  petite  qu’il  fera  polfible  ; c’eft 
ce  qui  fç  pratique  au  piquet  : fi  le  fond  de 
notre  jeu  eft  mauvais  , h les  as  y les  quintes 
6c  les  quatorze  font  contre  nous  , il  faut 
fe  précautionner  en  tâchant  d’avoir  le  point, 
pour  prévenir  le  pic  & le  .repic  j il  faut  don- 
ner des  gardes  aux  rois  & aux  dames,  pour 
éviter  le  capot. 

Sur  les  cartes  des  quatre  valets  , on  lit 
les  noms  d'Ogiery  de  Lancelot  y deux  preux 
du  tems  de  Charlemagne  j de  la  Hire , & 
à' Hector  de  Gallard  , deux  Capitaines  de 
diftin&ion,  fous  le  régne  de  Charles  VIL 
Le  titre  de  varlet  étoit  anciennement  ho- 
norable, & les  plus  grands  feigneurs  le 
porroient  jufqu’à  ce  qu’ils  eulfent  été  faits 
Chevaliers.  Les  quatre  valets , au  piquet  y 
jrepréfenrent  donc  la  noblejjfe  , comme  les 
dix  , les  neuf,  les  huit  & les  fept  défignent 
les  foldats.  ....... 

L’anagramme  à' Arginc  , nom  de  la  dame 
de  trèfle , eft  Regina  ; c’étoit  la  reinç  Ma- 
rie à" Anjou  , femme  de  Charles  VII  ; la 
belle  Rachel  y dame  de  carreau  > c’étoit 
Agnes  Sorel  ; la  pucelle  d’Orléans  étoit  re- 
préfentée  par  la  chafte  & guerrière  P allas  y 
dame  de  pique  j 6c  Ifabeau  de  Bavière , par 
Judith  y dame  de  cœur  : ,ce  n’eft  pas  la 
Judith  de  l’ancien  Teftament , mais  l’im- 
pératrice  Judith  3 femme  de  Louis  le  D c- 
iennaire  y qu’on  avoir  accufée  d'ette  ga- 
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lance  , qui  caufa  tant  de  troubles  dans  l’É- 
tat , & dont  la  vie  avoir  tant  de  rapport 
avec  celle  d 'IJ'abeau  de  Bavière. 

11  eft  àifé  de  reconnoître  Charles  VII 
fous  le  nom  de  David,  j donné  au  roi  de 
pique.  David  après  avoir  été  long-tems 
perfécuté  par  Saul  j fon  beau-pere  , parvint 
a la  couronne  de  Judée } mais  ail  milieu  de 
fes  profpérités  il  eut  le  chagrin  de  voir  fon 
fils  Abfalon  fe  révolter  contre  lui  : Char* 
Us  VII  j après  avoir  été  déshérité  par 
Charles  VI  j fon  pere , reconquit  glorieu- 
fement  fon  royaume  j mais  les  dernières 
années  de  fa  vie  furent  troublées  par  l’ef- 
prit  inquiet  & le  mauvais  caractère  de  fon 
fils  Louis  XI  j qui  ofa  lui  faire  la  guere, 
& qui  fut  meme  la  caufe  de  fa  mort. 

On  voit  qu’un  jeu  de  carres  , à la  fa- 
veur d’un  commentaire  , peut  s’attirer  au- 
tant de  confidération  que  bien  des  Auteur* 
Grecs  & Latins.  * 

( EJJdis  hijl.  fur  Paris.  ) 
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i.  Les  jeux  Olympiques  étoient  célébré* 
d Pife  en  l’honneur  de  Jupiter  : les  jeux 
Pythiens  à Delphes,  en  l’honneur  d’Apol- 
lon j les  Néméens,  à Argos  : les  Ifthmiens  * 
dans  l’ifthme  de  Cotinfhe  : les  Panathé- 
nées à Athènes , en  l’honneur  de  Minerve: 
les  Olympiens  , aufli  à Athènes  : les  Pan- 
Hejiénieas,  c’etVà-dire , de  toute  la  Grèce/ 

dans 
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dans  la  même  ville  ; les  Éleufiniens , aufli 
à Athènes  } les  Héracliens  , en  l’honneur 
d’Hercule  , à Thèbes  *,  les  Trophoniens,  à 
Lebadia  j les  Eleutheriens  , à Platée  j le 
Bouvier  de  Junon  , à Argos  j les  Pythiens, 
à Milet,  dans  l’Ionie,  les  mêmes,  à Magnc- 
fîe  y les  jeux  communs  de  l’Afie  , à Phila- 
delphe  ; les  jeux  À&iens  jxwr  Apollon , à 
Nicopolis  y les  Pythiens  , a Side  ; les  mê- 
mes,! Parga  y les  mêmes  , à Theflalonique  ÿ 
les  Efculapiens  , à l’honneur  d’Efculape  , 
à Epifaure  j les  Capitolins , à Rome  y ceux 
qu’on  appeiloit  Eufebia  , à Pouzzol  y les 
jeux  en  l’honneur  des  Empereurs , à Na*- 
* pies. 

Parmi  ces  jeux  différens  , la  Grèce  en 
diftinguoit  principalement  quatre  anciens, 
qu’elle  folemnifoit  avec  beaucoup  d’éclat  j ' 
les  Olympiques  , les  Pythiques  , les  Né- 
méens , & ceux  de  l’Ifthme.  Les  jeux  Olym- 
piques font  les  plus  célèbres  , & peut-être 
les  plus  anciens  de  la  Grèce....  C’eft  donc 
Hercule  Idéen  qui  a eu  la  gloire  d’inven- 
ter ces  jeux,  & qui  les  a nommé  Olympi- 
ques ....  D’autres  prétendent  que  Jupiter , 

’ ayant  triomphé  des  Titans  , inftitua  lui- 
même  ces  jeux. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  jeux  , de- 
puis leur  première  inftitution , aient  été  cé- 
lébrés de  fuite  : ils  furent  fouvent  interrom-  < 
pus,  & même  pendant  des  tems  très-confidé- 
rables  \ puis  renouvelle?  encore  , & encore 
Tom.  III.  , 
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négligés , jufqu’à  ce  qu’  enfin  ils  prirent  une 
forme  fiable  & durable.  Leur  célébration 
revenoit  tous  les  cinq  ans , après  quatre  ans 
révolus , & au  premier  mois  de  la  cinquiè- 
me année  : voilà  pourquoi  on  comptoir  cinq 
ans  d’une  Olympiade  à l’autre  , quoique 
dans  le  fond  il  n’y  eût  que  quatre  ans  com- 
plets. <s 

Comme  la  plupart  de  ces  jeux , du  moins 
clans  la  Grèce  , avoient  été  inftitués  par  les 
Héros , dans  des  occafions  importantes  } ils 
ne  faifoient  pas  difficulté  d’y  combattre 
eux-mêmes,  & £>n  publioit  que  Saturne, 
Jupiter  , Sc  les  autres  Dieux  y avoient  au- 
trefois difputé  la  viétoire  & l’empire  du 
monde.  Les  grands,  les  rois  mêmes  y pa^ 
rurent , ou  dans  les  courfes  à cheval  , ou 
dans  celle  des  chars  à deux  ou  à quatre  che- 
vaux j pendant  que  les  combats  moins  no- 
bles , comme  la  lutte  , l’efcrime  & quel- 
ques autres  , furent  réfervés  pour  le  com- 
mun peuple  , & pour  les  Gladiateurs , qui 
de  tous  tenoient  le  dernier  rang  , & en 
même  tems  le  plus  méprifable. 

- On  divifoic  ordinairement  ces  fortes 
d’exercices  en  trois  claffes  $ en  courfes , en 
combats  , & en  fpeétacles  ; d’où  fut  tiré  le 
nom  de  Gymnaftiqucs  , qu’on  employoit 
pour  les  lignifier  tous  en  général  ,'  & qui 
étoienr  compofés  de  combats  & de  luttes  , 
tant  des  hommes , que  des  bêtes  iuftruites 
à ces  exercices  j Sc  c’étoit  dans  l’amphi- 
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théâtre  confacré  à Mars  & à Diane , que 
Ce  faifoient  ces  exercices.  Le  mot  gymnaf- 
tique  vient  d’un  mot  Grec  , & veut  dire 
iiud , parce  que  c’étoit  en  cet  état  que  com- 
bartoient  les  athlètes , du  moins  depuis  l’ac- 
cidéftt  arrivé  à Orcippus  , donc  le  caleçon 
s’étant  dénoué  > l’embairalTa , & l’empecha 
de  remporter  la  vi&oire  } ce  qui  arriva  à 
la  3 ic  Olympiade.  11  y avoir  dans  les  jeux, 
des  Grecs  différentes  fortes  d’exercices  , 
tous  propres  à faire  paroî tre  la  force  , l’a- 
gilité & l’adreffe.  Offman  dans  fon  Die- 
tionnaire  fait  monter  le  nombre  de  ces 
exercices  à cinquante  - cinq  } mais  les  plus 
ordinaires  étoient  la  courle  , le  faut  , le  ' 
difque  ou  le  palet , la  lutte  ou  le  pancrace  , 
le  javelot , & le  pugilat  } & ces  exercices 
compofoient  ce  qu’on  appelle  le  pentatle* 
Dans  les  jeux  Scéniques  , c’étoit  le  chant, 
la  mufique  &c  les  tragédies , où  les  Mufî- 
ciens  & les  Poètes  dilputoient  le  prix.  Ce 
combat  eft  très-ancien,  puifqu’il  en  eft  fait 
mention  dans  les  jeux  célébrés  par  les  Ar- 
gonautes. 

On  eonftruifît  dans  la  fuite  , fur  - tout 
dans  les  grandes  villes  , des  lieux  propres 
à les  célébrer  avec  toute  la  magnificence 
poffible  , & ces  lieux  portoient  différens  - 
noms.  A Pife  , l’endroit  deftiné  aux  jeux 
Olympiques , s’appelloit  le  Stade  ; à Rdme, 
c’étoit  le  Cirque  j à Conftantinople  , l’Hip-* 

Q ij 
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podrome.  Ces  lieux  étoient  grands  , fpa^ 
cieux  , plus  longs  que  larges , tels  qu’il  les 
falloir  pour  les  courfes. 

Pour  les  jeux  Scéniques  , on  avoit  des 
théâtres  publics } & pour  les  combats  de  • 
l’efcrime  & des  gladiateurs  , foit  des  uns 
contre  les  autres  , ou  contre  des  bêtes  fé- 
roces , des  édifices  faits  exprès , qu’on  nom- 
moit  Arènes  , Collïfées  j 8cc.  Et  dans  les 
Uns  8c  dans  les  autres  on  avoit  foin  de  pra- 
tiquer un  nombre  prodigieux  de  loges  » 8c 
d’autres  places  auxquelles  on  arrivoit  par 
de  petits  efcaliers  ménagés  dans  l’épaifieur 
des  murs.  Ces  places  étoient  marquées  pour 
les  perfonnes  d’états  différens  qui  dévoient 
les  occuper.  Le  concours  du  monde  y étosit 
toujours  très -grand  : car  les  Grecs  8c  les 
Romains  aimoientces  fortes  de  fpeétaclesj 
les  derniers  fur-tout , ceux  des  gladiateurs , 
avec  une  fureur  qu’il  feroit  difficile  d’ex- 
primer. On  n’épargnoit  rien  pour  avoir  les  - 
animaux  les  plus  féroces , 8c  en  même  rems 
les  plus  rares , 8c  quelquefois  on  les  faifoit 
venir  du  fond  de  l’Afrique  avec  des  dé- 
penfes  extraordinaires.  Comme  on  donnoit 
aufli  dans  quelques  - uns  de  -ces  lieux  des 
Naumachies  j on  y faifoit  conduire  de  l’eau 
en  fi  grande  abondance  , 8c  l’efpace  qui 
la  contenoit  étoit  fi  vafte  , que  plufieurs 
galères  y manœuvroient  à l’aife  , & on  y 
repiréfentoit  dans  toute  l’exaétitude  potli- 
ble  , un  Vrai  combat  naval. 
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Biges  ou  Quadriges  j chars  à deux  ou  à. 
quatre  chevaux.  ( L’Abbé  Banier.  ) 

Outre  les  progrès  do  la  Poche  , l’inftitu- 
tion  des  jeux  Olympiques  , ainfi  nommés 
d’Olympie  , ville  dans  le  voifinage  des 
plaines  d’Elis  , où  on  les  célèbroit , fut 
encore  le  fruit  de  la  tranquillité  générale 
dont  la  Grèce  jouiffoit  alors  r l'es  uns  en 
font  honneur  à un  Hercule  de  la  race  des 
Daétyles  Idéens  , & d’autres  à Pifur  , dont 
nous  ne  connoilïons  que  îe  nom.  Je  crois 
qu’il  faut  les  attribuer  à Pélops  : ils  étoierit 
confacrés  à Jupiter.  Attée  , Hercule , fils 
d’Alcmène  , & d’autres  , les  renouvelle- 
rent  ; mais  ils  n’avoient- point  encore  de 
retour  périodique  : on  attendoit  pour  les 
célébrer  quelques  conjonébures  extraordi- 
naires , & cela  fe  faifoit  fans  pompe  ni  fo- 
lemnité  remarquable. 

Leur  fplendeur  ne  commença  que  fous 
Jphitus  , roi  d’Elis  , 8c  defcendant  d’Her- 
cule  : il  les  remit  en  vigueur  fur  les  avis 
de  l’Oracle  :•  on  les  célébra  dé  cinq  en  cinq 
ans  , & on  appella  une  Olympiade  , i’ef-  • 
paee  de  quatre  ans  qui  s'écoutaient  d’une 
folemnité  à une  autre.  Il  paroi  t qu’âprès' fa 
mort,  leur  fuccefîion  fut  interrompue;  car  ' 
l’Olympiade  où  Corèbe  d’Elis  remporta  le 
prix  paÂe  pour  la  première , & n’eft  , à bien 
compter  , que  la  z8c.  Tel  fut  le  commen- 
cement des  Olympiades  ; il  tombe  fur  là 
fécondé  année  de  l’à4miniftration  d’Æchi* 

Oüj  -, 
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le  , douzième  Archonte  perpétuel  d’Athè- 
nes , 408  ans  après  la  prife  de  Troye , & l’ai* 
$iz8  de  la  création  : cette  époque  fcpare  ,,  ' 
félon  Varron , les  tems  fabuleux  des  fiècles 
hiftonques  & fa  certitude  eft  fi  grande 
chez  tous  les  auteurs , que  le  nombre  des 
Olympiades  eft  un  des  premiers  caractères 
de  la  Chronologie.  Les  Grecs  fuivoient 
cette  date  dans  leurs  annales , & même 
dans  l’hiftoire  des  nations  étrangères. 

On  n’appliqua  pas-  tout  d’un  coup  lç 
retour  des  jeux  Olympiques  à la  connoif- 
fance  des  tems  'y  cet  ufage  fut  accelïbire  \ 
ils  avoient  un  autre  but  plus  immédiat  , 
que  je  vais  développer.  Les  fcres  , & la 
plupart  des  folemnités  de  la  Grèce , fu- 
rent inftituées  dans  leur  origine  en  l’hon- 
neur des  Dieux  & des  Héros  \ confacrés. 
par  leur  objet , le  peuple  en  faifoit  un  point 
de  religion  : la  politique  fécondant  l'çrfpric 
de  fuperftition  » & le  goût  de  la  nation  , 
les  perpétua.  On  fenm  combien  il  étoit 
à propos  de  ralfembler  de  rems  en  tems , 

& de  réunir  , s’il  étoit  pofltble  , par  des 
folemnités  générales,  tancd’États  differens, 
indépendans  les  uns  des  autres  , & fépnrés 
par  la  diftance  des  lieux  , moins  encore 
que  par  la  diverfité  des  intérêts  :ces  alfenv 
blées  éroient  une  occafion  de  délibérer  & 
de  ftaruer  fur  tout  ce  qui  concernoit  le 
bien  public  , '8c  l’honneur  de  la  Grèce. 
Quant  aux  jeux  en  eux-mêmes , conformes. 
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au  génie  & à la  vivacité  du  peuple  * 011 
les  regardent  comme  les  exercices  les  plus 
utiles  & les  plus  honorables  , dont  on  pût 
s’occuper  en  tems  de  paix  : ils  donnoient 
de  la  force  , de  l’aétivité  & de  la  fouplefie 
aux  corps  , & nourrilToient  dans  les  cœurs 
le  defir  de  la  gloire.  C’étoit  une  efpèce 
d’école  militaire  , où  l’on  tenoit  continuel- 
lement le  courage  en  haleine.  On  fe  pro- 
pofoit  fans  doute  , par  les  applaudiflemens 
extraordinaires  qu’on  prodiguoit  à ceux  qui 
y remportoient  la  victoire  , d’élever 'aux 
grandes  chofes  l’ame  du  vainqueur  , qui 
acquéroit , dans  cette  image  de  la  guerre  , 
une  gloire  qui  approchoit  à quelques  égards 
de  celle  des  plus  fameux  conquérans  : la 
douceur  de  ces  triomphes  étoic  le  plus 
grand  bonheur  dont  un  homme  pût  jouir 
pendant  fa  vie  : un  ami  de  Diagoras  , dont 
les  fils  avoient  été  couronnés , lui  difçit  à 
cette  occafion  : maintenant , Diagoras  , tu 
dois  mourir  fatisfait  j car  tu  ne  peux  être 
un  Dieu. 

Sans  entrer  dans  l’énumération  de  tous 
les  exercices  qu’on  y pratiquoit , nos  joûtes 
& nos  tournois,  qui  tenoient  un  jufte  mi- 
lieu entre  ramufement  & le  combat , peu- 
vent nous  en  donner  une  idée  générale  ; 
mais  la  pompe  des  jeux  Olympiques  étoic 
•bien  autre.  La  Grèce  entière  s’épuifoit,  elle 
&c  les  nations  circonvoifines , pour  en  fou- 
tenir  la  magnificence.  Lorfque  leur  inftitu- 

Oiv 
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rion  fut  bien  affermie  , leur  célébration  fe 
fit  fans  interruption  , tant  que  la  Grèce, 
jouit  de  quelque  liberté  $ &’mcme  après 
cette  perte , difent  quelques-uns , qui  les 
continuent  jufques  fous  le  Grand  Conftan- 
tin  , l’an  3 1 1 de  Jéfus-Çhrift.  Cédrenus  en 
augmente  encore  la  durée  de  huit  ans  , & 
compte  293  Olympiades.  {Hifi.de  Grèce.) 

- Ces  jeux  furent  plufieurs  fois  interrompus  , 
fur-tout  pendant  l’efpace  de  86  ans  3 enfuite 
ils  furent  recommencés  , & ce  fut  à cette 

Îirefhiere  Olympiade  que  Corœbus  remporta 
e prix  de  la  courfe.  Cette  victoire  eft  d’au- 
tant plus  remarquable  dans  l’antiquité  , 
que  ce  fut  par  cette  même  célébration  , 
que  l’on  commença  de  compter  les  Olym- 
piades, qui  ne  furent  plus  interrompues 
depuis  y ce  qui  arriva  1 7 5 <>  ans  avant  Je- 
fus-Chrift  3 époque  célébré  parmi  les  Grecs, 
quoiqu’à  parler  exactement  ils  ne  fe  foient 
fervis  des  Olympiades  pour  compter  les 
tems  qu’environ  50  ans  avant  Alexandre 
le  Grand.  Mais  on  partit  de  l’Olympiade 
de  Corœbus,  & depuis  ce  tems-là  ces  jeux 
fervirent  d’époque  à toute  la  Grèce  , à la 
différence  des  autres  jeux  , qui  n’en  fer- 
voient  que  dans  les  pays  où  ils  éroient  cé- 
lébrés. Ainfi  les  habitans  de  Delphes  & les 
Béotiens  employoient  à leur  chronologie 
les  jeux  Pythiens  , ceux  de  l’Ifthme  3 & les 
Corinthiens  comptoient  leurs  années  par 
Jç$  célébrations  des  jeux  lfthmiques } les  A*- 
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gicn*  & les  Arcadiens  le  fervoienr  à cet 
ufage  de  celles  des  jeux  Némékns  : car  je 
n’ai  trouvé  que  ces  quatre  jeux  , dont  la 
célébration  ait  fervi  d’époque  aux  Grecs.  ' 
z.  Henri  II  , roi  de  France  , chef  de  la 
branche  des  Valois  , fut  tué  à Paris,  dans 
lin  tournois , qui  fut  en  Europe  le  dernier 
de  ces  romanefques  & périlleux  divçrtilfe- 
inens. 

Voye % Assemblées. 

JEUNESSE. 

1.  La  jeuneffe  eft  lî  aimable,  qu’il  fau- 
droit  l’adorer  , li  l’ame  & l’efprit  étoienc 
aulli  parfaits  que  le  corps. 

( Me  de  Sévigné.  ) 

Je  ne  crois  pas  les  premiers  engagemens 
les  plus  forts  : le  cœur  fait  les  mêmes  pror 
grès  que  l’efprit  ; l’habitude  de  fentir  lui. 
donne  des  délicatelfes , & ce  n’ell  même  que 
clans  un  âge  mûr qu’on  elt  capable  d’une 
grande  palîion  : dans  les  tems  voilins  de  l’en- 
fance,‘on  eft  li  occupé  du  fpeétacle  nou- 
veau du  monde , qu’à  peine  trouve-t-on  le 
rems  d’aimer  : l’amour  eft  le  pis-aller  de 
la  jeunefTe , tout  au  plus  fon  amufement. 

(M.  Crébillon.) 

Les  jeunes  gens  feroient  trop  dangereux 
li  dans  leurs  procédés  ils  relïembloient  à 
un  aimable  vieillard.  Que  deviendrions- 
nous  li  leurs  manières  étoient  aulli  char- 
mantes que  leur  jeunelfe?  En  vérité,  nous 
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n’aurions  pas  aftez  de  toute  notre  vertu 
contr’eux  ;*mais  ils  font  imper tinens , cela 
nous  dégoûte  d’eux  : 8c  franchement  nous 
nous  fauvons  mieux  avec  ce  dégoût-là  qu’a- 
vec de  la  vertu  j il  nous  eft  plus  .aifé  d’être 
fages  quand  nous  ne  fommes  plus  tentées 
detre  folles.  {Marivaux.  ) 

Mon  avis  eft  donc  que  la  jeunefte  d’A- 
lexandre a quelque  chofe  de  plus  héroïque 
que  celle  de  Jules-Céfar.  Véritablement, 
fi  dans  les  premières  années  de  celui-ci  , 
tout  reftembloit  à cette  hauteur  avec  la- 
quelle il  traita  les  corfaires  qui  l’avoient 
pris,  je  lui  donnerois  le  premier  rang.  Cela 
n’étant  pas  , je  me  laiffe  emporter  au  fur- 
naturel  que  l’on  attribue  à l’autre. 

( La  Fontaine.  ) 

Les  jeunes  perfonnes  font  fujettes  à s’en- 
jrnyer  : comme  elles  ignorent  tout , elles 
courent  avec  inquiétude  vers  les  objets  fen- 
fibles.  L’ennui  eft  pourtant  le  moindre  des 
maux  qu’elles  aient  à craindre.  Les  joies 
exceflives  ne  font  point  à la  fuite  des  ver- 
tus. Tout  ce  qui  s’appelle  plaifir  vif  , eft 
danger. 

2.  La  jeunefte  domine  fur  tout  ce  qui 
l’approche , fans  le  vouloir , fans  y penfer. 
: 3 . On  ne  fçauroit  s’empêcher  de  l’aimer  , 
mais  d’un  amour  timide,  & comme  effrayé 
du  refpeéfc  qu’elle  imprime.  Elle  eft  jeune, 
non  de  cette  jeunefte  étourdie,  qui  m’a  tou- 
jours déplu  ) qui  n’a  que  des  agrémens  im- 
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parfaits , & qui  ne  fçait  encore  qu’amu- 
fer  les  yeux  fans  mériter  d’aller  au  cœur  s 
elle  eft  dans  cet  âge  vraiment  aimable  qui 
met  les  grâces  dans  toutes  leurs  forces , où 
l’on  jouit  de  tout  ce  que  l’on  eft  dans  cet 
âge  ou  Pâme,  moins  diffipée , ajoûte  â la 
beauté  des  traits  un  rayon  de  finefte  qu’elle 
a acquife. 

4.  J’aimois  à fentir  ce  qu’il  difoit  j ma 
jeuneffe  & ma  vivacité,  qui  pouvoient  me 
dégoûter  de  ce  qui  écoit  férieux  & rai- 
fonnable  , comme  pour  l’ordiftairê  elles  en 
dégoûtent  les  jeunes  gens,  neconrribuoient 
avec  lui  qu’à  me  rendre  plus  attentif  à tous 
fes  difcours  : j’en  valois  mieux  entre  fes 
mains  d’ctre  jeune  8c  vif,  parce  que  je  n’en 
avois  que  plus  d’ardeur  pour  le  plaifir  ; 8c 
que , ce  plaifir  , il  avoit  fçu  faire  en  forte 
que  je  le  mille  à m’entretenir  avec  lui. 

, . 5.  La  jeunelfe  palfe  fes  premières  an- 
nées à parler  des  chofes  qu’elle  ne  fçait  pas  $ 
elle  le  fent,  mais  elle  croit  honteux  de  pa- 
roîrre  les  ignorer.  Lorfqu’elle  commence  à 
entamer  la  connoilfance  des  objets  qui  l'en- 
vironnent, autre  inconvénient  \ elle  place 
par-tout  ce  qu’elle  effleure  à peine  : ainfi  , 

- qu’elle  parle  de  ce  qu’elle  fçait , qu’elle  par- 
le de  ce  qu’elle  ignore,  elle  eft  toujours 
également  éloignée  de  la  fageffe. 

6.  Un  jeune  Capitaine  ayant  demandé  la 
Croix  de  Saint-Louis , pour  prix  d’une  ac- 


lia  Joie. 

« vous  êtes  bien  jeune , lui  dit  le  roi 
Sire  j lui  répliqua  l’Officier  , on  ne  vit  pas 
long-tems  dans  votre  régiment  d’Orléans. 

•,  ( Journal  des  Scavans . ) 

- Voye £ Amour. 

JOIE.*  * 

t.  Comme  les  longues  maladies  ufent  la 
• douleur , les  longues  efpérances  ufent  toute 
la  joie.  ( Me  de  Sévigné.  ) 

Stratoclès , fur  l’avis  que  les  Athéniens 
avoient  perdu  une  bataille  navale , fe  hâte 
de  prévenir  les  porteurs  d’une  fi  trifte  nou- 
velle , fe  couronne  de  fleurs  , 8c  publie  de 
tous  côtés  dans  Athènes , que  Ton  a rem- 
porté une  vi&oire  fignalée.  Le  peuple  cré- 
dule accourut  en  foule  au  temple  , s’em- 
prefla  de  témoigner  fa  reconnoiflance  aux 
dieux  par  des  facrifices  j 8c  pour  marque 
d’allégrefle , l’on  diftribua  des  viandes  à 
chaque  tribu.  Mais  au  bout  de  deux  jours 
le  retour  du  débris  de  l’armée  diflipe  la 
joie  , 8c  la  change  en  fureur  contre  Stra- 
toclès  : on  le  cire  , il  com  paroî  t avec  aflu- 
rance  , & de  fang-froid  il  répond  : Pour- 
quoi vous  plaindre  de  moi  ? Me  ferez-vous 
un  crime  d’avoir , en  dépit  de  la  fortune  , 
fçu  deux  jours  enriers  vous  donner  les  plai- 
iîrs  de  la  viétoire , 8c  par  mon  artifice  , dé- 
rober tout  ce  temps  à votre  douleur  ? 

z.  C’eft  aux  Cyclopes , c’eft  aux  igno- 
rans  â croire  qu’en  perdant  la  vue  du  corps  * 
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on  perd  la  joie  de  ce  monde.  Il  eft  vrai 
que  tous  les  efprits  grolfiers  ne  demeurent 
pas  d’accord  de  ce  principe  , témoin  ces 
deux  bélîtres  dont  il  eft  parlé  dans  Bou- 
chet. Ils  étoient  à la  porte  d’une  Eglife  , 8c 
l’aveugle  difoit  continuellement  : donner1 
l’aumône  à ce  pauvre  qui  a perdu  la  joie 
de  ce  monde  j l’autre  gueux  , . qui  avoir 
perdu  autre  chofe  , le  démentoit,  & fotï- 
tenoit  qu’il  avoit  le  plus  perdu.  On  parle  à. 
ce  fujet  d’une  jeune  Princefle  de  grande 
vertu  qui  étoit  demeurée  fille  toute  fa  vie, 
8c  qui  avoit  perdu  la  vue  j un  aveugle  fut 
conduit  à la  portière  de  fon  carolîe , 8c  lui 
dit  : Ma  bonne  dame,  ayez  pitié  d’un  mal- 
heureux qui  a perdu  les  joies  de  ce  monde,* 
La  princeife  demanda  à l’une  de  fes  fem- 
mes , qu’a-t-il  dohc  ? eft-ce  qu’il  eft  . . . . ? 
Non  , madame  , c’eft  qu’il  eft  aveugle. 
Hélas  ! le  pauvre  homme  ! il  a raifon’,  re- 
pliqua-t-elle  > 8c  je  n’y  fongbois  pas.  La 
naïveté  de  cette  bonne  prince  fie  fait  con- 
• noître  allez  plaifamment  l’opinion  qu’elle 
avoit  touchant  les  joies  de  ce  monde. 

( Bayle.  ) 

Un  excès  de  joie  emporte  l’homme  plus 
loin  que  les  tranfports  de  la  douleur , de 
la  colère  8c  de  la  rage.  L’affliétion  8c  la 
, crainte  peuvent  être  décrites  alTez  facile- 
ment ; des  foupirs , des  larmes , des  cris  , 
quelques  mouvemens  de  la  tête  en  lont 
toute  la  variété  j mais  un  excès  de  joie  fu- 
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bice  emporte  l’homme  à un  nombre  infini 
de  mouveméns  oppofes  1 un  a 1 autre  : il 
m’eil  impoflible  de  dépeindre  les  gefticu- 
lations  furprenantes  , les  extafes , &c  les 
poilu  res  extravagantes  avec  lefquelles  ces 
pauvres  gens  échappés  du  naufrage  » expri- 
moient  la  joie  qu  ils  fentoient  d une  déli- 
vrance fi  peu  attendue.  ( Mtfjiormaires.  ) 

On  doit  toujours  être  de  bonne  humeur 
lorfqu’on  ne  fouffre  aucun  mal;  mais  la 
joie  doit  toujours  être  accidentelle  à un 
homme  fage  & prudent  ; c eft-à-dire  , 
qu’elle  doit  venir  de  l’occafion  qui  fe  pre- 
fente  d’elle-même  , & qu’on  ne  doit  gucre 
rechercher  ; du  moins  ceux  à qui  la  joie  eft 
nécetfaire  pour  être  de  bonne  humeur , ref- 
femblent  à ces  tempéramens  qui  ont  be- 
foin  d’cau-de-vie  pour  fe  foutemr. 

Voye\  Passions  , Ennemis. 

JOUEURS.  ‘ , 

r L, 

i.  Quand  vous 'irez  en  particulier  prier 
les  joueurs  de  vous  rendre  vos  louis  d’or  , 
leur  première  réponfe  fera  un  jurement  des 
moins  polis , leur  fécondé  up  fouflet , 8c 

la  troifième  un  coup  d epee. 

( Nègre  Philofophe.  ) ; 

Je  crois  qu’on  peut  fe  pafler  de  moi 
parrtout  , hormis  au  jeu  , ou  le  perdant 
ne  déplaît  jamais  à l’heure  qu  il  perd  : on 
retrouve  fes  défagrémens  quand  il  a perdu 
& payé.  («S.  Evremont.) 
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11  lui  étoit  venu  un  de  ces  jeux  fédui- 
fans  que  la  fortune  vous  envoie  , locf- 
« qu’elle  eft  fur  le  point  de  vous  égorger. 

L’efprit  du  jeu  n’eft  pas  eftimé  ce  qu’il 
vaut.  1T eft  vrai  qu’il  eft  un  peu  déshonoré 
par  fon  objet,  par  fon  motif,  & par  la 
plupart  de  ceux  qui  le  poftedent  ; mais  du 
refte  il  reflemble  aftez  à l’efprit  géomé- 
trique. Il  demande  aulli  beaucoup  d’éten- 
due pour  embrafter  à la  fois  un  grand  nom- 
bre de  différens  rapports  , beaucoup  dî 
juftefte  pour  les  comparer  , beaucoup  de 
fureté  pour  déterminer  le  réfultat  des  com*  - 
paraifons,  & de  plus  une  extrême  promp- 
titude d’opérer.  Souvent  les  plus  habi- 
les joueurs  ne  jugent  qu’en  gros,  & avec 
boucoup  d’incertitude  , fur-tout  dans  les 
jeux  de  hazard  , où  les  partis  qu’il  fa  it 
prendre  dépendent  du  plus  ou  du  moins 
d’apparence  que  certains  cas  arrivent  , ou 
n’arrivent  pas  ; on  fent  aftez  que  ces  difte- 
rens  degrés  d’apparence  ne  font  pas  faciles 
■\  à évaluer  : il  femble  que  ce  feroit  mefu- 
rer  des  idées  purement  fpirituelles  , & leur 
appliquer  la  règle  & le  compas.  Cela  ne 
‘ fe  peut  qu’avec  des  raifonnemens  d’une 
efpèce  particulière , très-fins  , très-gliflans , 

& avec  une  algèbre  inconnue  aux  Algé- 
briftes  ordinaires.  Audi  ces  fortes  de  fujets 
n’avoient-ils  point  été  traités  ; c’étoit  un 
vafte  pays  inculte  , où  à peine  voyoit-on 
cinq  ou  fix  pas  d’hommes.  Monfieur  de 
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Monmort  s’y  engagea  avec  un  courage  du 
Chriftophe  Colomb  , & en  eut  aufli  le 
fuccès.  Ce  fut  en  1708  qu’il  donna  fon  Eflai 
d’Analyfe  fur  les  jeux  de  hafard , où  il  dé- 
couvroit  ce  nouveau  monde  aux  Géomè- 
tres. Au  lieu  des  courbes  qui  leur  font  fami- 
lières , des  feébions  coniques,  des  cycloïdes  , 
des  fpi raies , c’étoient  le  pharaon,  la  baf- 
fette  , le  lanfquenet , l’ombre  , le  tri&rac , 
qui  paroiiroient  fur  la  fcène  alfujettis  au 
calcul , & domptés  par  l’algèbre. 

( Foktenelle.  ) 

Pour  le  jeu  , c’eft  un  renverfement  de 
toutes  les  biçnféances  : le  prince  y oublie 
fa  dignité , &c  la  femme  fa  pudeur.  Le  gros 
jeu  renferme  tous  les  défauts  de  la  fociété. 
On  fe  donne  le  mot  à certaines  heures  pour 
fe  ruiner  & pour  fe  haïr.  C’eft  une  grande 
épreuve  pour  la  probité  j peu  de  gens  l’ont 
confervé  pure  dans  le  jeu. 

î.  Quelque  corrompu  que  foit  le  mon- 
de , il  n’y  a cependant  jamais  eu  d’hom- 
me qui  ait  été  fort  eftimé  pour  avoir  aimé 
le  jeu. 

3.  L’efprit  de  cotnbiriaifon  , qui  eft  né- 
ceftaire  pour  calculer  les  événemens , eft 
plus  commun  chez  les  Anglois  que  chez 
leurs  voifms , parce  que  les  premiers  font 
plus  portés  à la  réflexion.  La  vivacité  natu- 
relle des  François  les  empêche  fouvent  de 
réfléchir  aflez  fur  ce  qui  les  intéretfe  le  plus. 
Il  n’arrive  que  trop , parmi  nous  , que-  1& 

hazard 
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îiazard  feul  décide  de  nos  actions  les  plus 
importantes ÿ les  Anglois  qui  penfent  da- 
vantage , veulent  foumetrre  le  fort  même 
à la  décifion  de  leurs  calculs  : la  liberté  de. 
penfer  qui  règne  en  Angleterre  , y entre- 
tient le  goût  pour  les  idées  abftraites  ; aufll 
le  jeu  eft  plutôt  chez  eux  une  étude  qu’un 
amufement  de  fociété.  Cependant  ils  jouent 
avec  paffion  ; & ce  qu’il  y a d’étonnant , 
c’eft  qu’étant  mieux  ihftruirs  que  les  autres 
peuples  des  principes  mathématiques  du 
jeu , ils  femblent  en  ignorer  les  conséquen- 
ces morales.  ( M.  l’Abbé  le  Blanc.) 

Les  laquais  d’un  grand  miniftre  d’État 
jouoient,  dit-on,  aux  dés  ou  aux  cartes 
les  commiflîons  de  capitaines  j mais  outre 
que  cela  eft  fort  incertain  , on  le  peut  ré- 
duire à peu  de  chofe  j c’eft  que  chacun  de 
ces  laquais  obtenoit  pour  fes  étrennes  au 
commencement  de  l’année  , la  promet 
qu’on  donneroit  à fa  recommandation  un 
certain  nombre  de  compagnies , après  quoi 
ils  jouoient  entr’eux  ce  fonds  ; & quand 
quelqu’un  perdoit  une  compagnie  , ce  n’é- 
toit  plus  lui , mais  le  gagnant  qui  la  faifoic 
conférer.  Parmi  tour  ce  défordre  i il  étoic 
facile  d’em^ccher  que  les  commiiïions  ne 
fuflent  expédiées  qu’à  des  gens  propres  à 
fervir.  Ainfi  cela  n’eft  nullement  compara- 
ble à la  débauche  de  ces  petits  tyrans  de 
Rhodes , qui  jouoient  des  pucelages  & des 
*:ocuages  d’élite. 

Tonu  III.  - P 
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4.  je  Vis  üne  èfpèce  d’hommes,  qui  ma 

Sarût  tout  à fait  finguliere.  .Quelquefois 
ebout , fouvent  affis  autour  d’une  table  , 
ils  percent  bien  avant  dans  la  nuit.  La 
foudre  pourroit  gronder  fur  leurs  têtes  ; 
deux  armées  pourroient  combattre  à leurs 
côtés  y le  ciel  même  pourroit  menacer  rui- 
ne , fans  jamais  les  diftraire , ils  font  fourds 
& muets  j on  entend  fortir  de  leurs  bou- 
ches quelques  fons  mal  articulés , ils  rou- 
tent les  yeux  d’une  maniéré  étrange  ; leur 
phyftonôhiie  eft  terrible  : le  défefpoir  , la 
rage  , quelquefois  une  joie  maligne  , mê- 
lée d’inquiétude  viennent  s’y  peindre  tour- 
â-tour.  Tantôt  c’eft  la  fureur  des  Euméni- 
des , tantôt  l’air  férieux  & moriie  des  ju- 
ges infernaux,  tantôt  les  angoilTes  d’un  pa- 
tient qu’on  mène  au  fupplice.  Mais  , de- 
manda quelqu’un  , quel  eft  le  but  de  ces 
malheureux  ? Seroient-ils  dévoués  à travail- 
ler pour  le  bien  public  ? Ho  ! non.  Mais 
Vous  nous  parlez  de  vrais  Maniaques  , fans 
ouïr , fans  parler  , fans  rien  fentir.  Mor- 
Lleu  ! que  peuvent-ils  faire  ? Ils  jouent. 

( M.  LichtjPehr.  ) 

Voye-{  Courses  de  Chevaux. 

* JOUISSANCE. 

ï.  Quand  on  fçait  goûter  ces  plaifirs 
fimples  de  la  pure  nature , ils  né  s’ufent 
jamais  & on  n’en  manque  point.  Mais 
quand  on  les  méprife , on  a beau  être  ri- 


Digitized  by  Google 


J O 0 U S A N C E.  117 

che  &:  puifiant , on  manque  de  tout  : car 
on  ne  peut  jouir  de  rien. 

( Fontenelle.  ) • • 

Les  faveurs  n’y  ont  que  leur  réalité  pro- 
pre ; & toutes  ces  circonftances  qui  les  ac- 
compagnent fi  bien  , tous  ces  riens  qui 
font  d’un  fi  grand  prix  , ces  engagemens 
qui  paroiflent  toujours  plus  grands  , ces 
petites  chofes  qui  valent  tant  , tout  ce  qui 
prépare  un  heureux  moment , tant  de  con- 
quêtes au  lieu  d’une  , tant  de  jouifiances 
avant  la  derniere  ; tout  cela  eft  inconnu  a 
Sybaris. 

Il  n’y  a que  les  immortels  qui  puiflent  « 
aimer  à l’excès  , & aimer  toujours  davan- 
tage ; il  n’y  a qu’eux  qui  obtiennent  plus 
qu’ils  n’efpèrent , & qui  font  plus  bornés 
quand  ils  défirent , que  quand  iis  jouifient. 

( Temple  de  Gnide.  ) 

C’eft  une  abfolue  perfection , & comme 
divine  de  fçavoir  jouir  loyalement  de  fon  „ 
être.  Nous  cherchons  d'autres  condition* 
pour  n’entendre  l’ufage  des  nôtres , & for- 
tons  hors  de  nous  pour  ne  fçavoir  quel  il  y 
fait. 

Si  avons-nous  beau  monter  fur  des  échaf- 
Ces  y encore  faut-il  marcher  de  nos  jambes; 

& au  plus  élevé  trône  du  monde  , fi  ne 
fommes-nous  aflis  que  fur  notre  cul. 

( Montaigne.  ) 

Les  amateurs  de  la  repréfentation  pren- 
nent moins  de  plaifir  à tout  ce  que  l’art 

p ij 
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étale  de  plus  beau  fur  le  théâtre , qu’un 
homme  qui  a trouvé  le  rare  fecrer  de  jouir 
de  foi  , en  prend  à voir  les  aéteurs  de  la 
fcène  générale. 

z.  J’ai  foixante  - quatorze  ans  palTés 
quand  j’écris  ceci  : il  y a donc  bien  long- 
tems  que  je  vis  : bien  long  tems  , hélas  ! 
je  me  trompe,  à proprement  parler,  je  vis 
feulement  dans  cet  inftant-ci  qui  pafte  j il 
en  revient  un  autre  qui  n’eft  déjà  plus , où 
j’ai  vécu  , il  eft  vrai , mais  où  je  ne  fuis 
plus  , & c’eft  comme  fi  je  n’avois  pas  été  : 
ainfi  ne  pourrois-je  pas  dire  que  ma  vie  ne 
dure  pas  , qu’elle  commence  toujours. 
Ainfi  , jeunes  & vieux , nous  ferions  tous 
de  même  âge  : un  enfant  naît  en  ce  mo- 
ment où  j’écris  , dans  mon  fens,  toute 
vieille  que  je  fuis,  il  eft  déjà  aulîi  ancien, 
que  moi  $ voilà  ce  qui  m’en  femble , & fur 
ce  pied -là  qu’eft-ce  que  la  vie?  un  rêve 
perpétuel,  à l'inftant  prêt  dont  on  jouit,  &: 
cjui  devient  rêve  à fon  tour.  Je  connois  un 
pauvre  homme  qui  a beaucoup  fouffert  de- 
puis trente  ans } je  connois  un  grand  fei- 
gneur  qui  a palTé  tout  ce  tems-là  dans  la 
joie  : lequel  aimeriez- vous  mieux  avoir 
été,  ou  le  pauvre  , ou  le  grand  feigneur  ? 
Quelque  lot  que  vous  choififtiez  , vous 
n’en  ferez  ni  mieux  ni  plus  mal.  Voilà 
pourtant  à quoi  aboutirent  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  cette  vie  : peines  paiTées  , 
plaifirs  paflfés , tout  fe  confond  , tout  eft 
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égal  : les  rois  n’ont  qu’à  profiter  d,e  l’inf- 
tant  dont  ils  joui  fient  , ils  ne  font  heu- 
reux que  cet  inftant  } & de  ce  court  bon- 
heur qu’ils  ont , c’eft  à eux  à en  bien  choi- 
fir  l’efpèce  : tout  court  qu’il  eft , il  a d’éter- 
nelles conféquences.  ( Marivaux*). 
f La  paflion  s’affoiblit  par  la  jouïfiance.  ; 
la  jouïfiance  efi  le  terme  du  défit.  L’ame 
ne  conçoit , n’imagine  rien  au-delà  de  ce 
que  la  jouïfiance  lui  fait  éprouver.  L’aéti- 
vité  du  defir  eft:  en  raifon  des  plaifirs  que 
l’ame  fe  repréfente  , tk  de  la  vivacité  avec 
laquelle  élle  fe  les  repréfente  tant  qu’elle 
n’a  pas  joui , elle  voit  au-delà  de  ce  qu’elle 
éprouve , & cela  même  eft  ce  qui  excite  le 
defir.  ( EJfai  analytique  fur  Vame.  ) , * 

3.  La  fociété  nous  devient  beaucoup 
plus  précieufe  par  les  jouïftances  qu’elle 
nous  procure  dans  l’ordre  métaphyfique  > 
que  par,  les  jouifiances  phyfiques  qu’elle 
nous  aftiire  ) ainfi  l’appétit  des  plaifirs  , fi 
avide  de  ces  affrétions  fociales  , ne  peut 
être  fatisfait  que  par  le  moyen  de  la  fo- 
ciete. 

( L'ordre  naturel  des  fociétés  politiques.) 

Le  caliphe  Albubekre  difoit  que  celui  qui 
croit  pouvoir  contenter  fes  defirs  par  la 
pofleffion  , réflemble  à celui  qui  veut  étouf- 
fer du  feu  avec  de  la  paille. 

( Gulistan.  ), 

Voye\  Baisers  , Espérance  , Doo- 
Uür  , Misanthrope 

P iij 
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JOUR  DE  L’AN. 

i.  Le  ridicule  jour  ! il  m’arrache  à vous, 

& me  livre  à tout  le  monde.  Quoi  ! il  faut 
être  une  fois  par  an  , faux,  guindé  , &c  ! 
j’irai  de  porte  en  porte  pour  voir  des  gens 
qui  ne  fe  foucient  pas  plus  de  moi  que  je 
ne  me  foucie  d’eux  ! 

z.  Ce  jour-ci,  qui  eft  à Paris  & à Ver- 
failles  la  fête  des  menfonges,  eft  pour  moi 
un  jour  de  vérité. 

3.  Du  tems  de  Charlemagne  , le  pre- 
mier jour  de  l’an , on  fe  déguifoit  fous  la 
ligure  de  divers  animaux , fur-tout  du  cerf 
& de  la  vache  : on  n’ofoir  rien  prêter  à 
fon  voifin  ce  jour -là,  pas  même  lui  don- 
ner du  feu  j chacun  mettoit  à fa  porte  des  • 
râbles  chargées  de  viandes  pour  les  paflans , 

& l’on  y plaçoit  des  préfens  fuperfticieux  ; 
ce  que  l’Églife  défendoit  fojivent , fous  le 
nom  d’étrennes  diaboliques. 

4.  Un  bourgeois  de  Bonn,  pour  avoir 
plutôt  fait  fes  complimens  de  nouvelle  an- 
née , les  fit  publier  dans  chaque  quartier  au 
fon  du  tambour. 

JUGEMENT. 

1.  Le  jugement  eft  fans  doute  de  toutes 
les  qualités  intellectuelles  la  plus  eftimable. 
On  fe  trompe  aftitrément  lorfqu’on  attri- 
bue à l’efprit  les  grandes  chofes  r ce  n’eft 
point  l’efprir , mais  le  jugement  qui  gou- 
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tferne  les  Etats , qui  difcipline  les  armées, 
qui  excelle  dans  les  négociations , qui  réuf- 
nt  dans  les  atts  & dans  les  fciençesj  mais 
pour  ne  pas  faire  combattre  deux  qualités 
qui  ne  font  nullement  oppofées  , il  faut  . 
dire  que  l’efprit  eft  la  perfection  du  juge- 
ment , & le  jugement , à fon  tour  , la  per- 
fection de  l’efprit  j avec  cette  différence  , 
pourtant,  que  le  jugement  fans  l’efprit  eft 
quelque  chofe,  au  lieu  que  l’efprit  fans  le 
jugement  vaut  beaucoup  moins  que  rien. 

( Pascal.  ) 

Saint  François  de  Sales  s’étant  plaint  un 
jour  à M.  Camur  de  fon  peu  de  mémoire, 
il  lui  répondit  : vous  n’avez  pas  à vous 
plaindre  de  votre  partage  , puifque  vous 
avez  la  très-bonne  part,  qui  eft  le  juge- 
ment, dont  je  vous  afTure  que  je  fuis  fort 
court. .A  ce  mot  faint  François  de  Sales  fe 
rrÿt  à rire  } & l’embraflant  tendrement , 
lui  dit  : Je  connois  maintenant  que  vous  y 
allez  tour  à la  bonne-foi  j je  n’ai  jamais  trouvé 
qu’un  ho'tnme  avec  vous  qui  m’ait  dit  qu’il 
n’avoit  guère  de  jugement.  Mais  ayez  bon 
courage  , l’âge  vous  en  apportera  afTez  : 
c’eft  un  des  fruits  de  l’expérience  & de  la 
vieillefle. 

z.  On  a befoin  d’un  grand  courage  pour 
foutenir  les  inconftances  de  la  fortune , d’un 
bon  naturel  pour  fe  foumettre  aux  rigueurs 
des  loix , êc  d’une  bonne  éducation  pour 
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corriger  les  défauts  de  la  narure  : le  juge-* 
ment  tient  lieu  de  routes  ces  vertus. 

j.  Il  n’eft  qu’un  moyen  de  former  un 
jugement  qui  îbit  fage , c’eft  de  ne  juger 
jamais  d’après  foi , mais  de  confulter  en 
ftlence  les  décifions  du  public,  qui  a tou- 
jours en  lui  les  pr  ucipes  nès-développés  des 
fentimens  vrais  8e  des  opinions  faines.  Le 
monde,  tel  que  nous  le  ronnoilfons , eft 
plus  habile  que  le  plus  habile  homme  qui 
ait  jamais  exifté  j ofer  lui  donner  des  ccn- 
feils  , c’efr  préfumer  toujours  trop  de  foi- 
mi  me  : lui  donner  des  préc^pies  , c’eft 
faire  parade  d’un  orgueil  puéril  &:  des 
bornes  de  fon  efprir. 

4.  Pope  , dans  fa  Dunciade  , dit  un  fot 
repou^oit  fon  pareil  ) m.-is  un  nigaud  fe 
montroit  plus  honnête  envers  un  autre  ni- 
gaud. 

Cette  différence  vient  des  différens  effets 
qu’un  fçavoir  prétendu  , & un  prétendu 
bci-cfprit,  produifenr  fur  de  ftupides  ani- 
maux j car,  c^mme  le  jügemrrçt  confifte  à 
difeerner  les  différences  des  chofes  , & l’ef 
prit  a trouver  leurs  traits  de  rc fTemb la nce  j 
ainf  le  fot  ne  s’occupe  qu’a  critiquer,  Tan- 
dis que  le  nigaud  , qui  fe  pique  d’efprira 
compofe  tranquillement  des  hymnes  flfrr 
teufes  & des  épirhalames. 

( Remarques  fui  la  Dunciade  de  Pope.  ) 
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JUGES. 

ï.  Si  ma  mere  étoit  mon  juge  , difoif 
Alcibiade  , je  ne  m’y  fierois  pas. 

i.  De  l’eftime  tant  qu’il  vous  plaira  ; un 
juge  intègre  en  mérite,  mais  point  de  re- 
connoiffance. 

3.  Je  vois  fouvenr  qu’on  nous  propofe 

des  images  de  vie , lesquelles , ni  le  pro- 
pofant , ni  les  auditeurs  , n’ont  aucune  ef-  ' < 

pérance  de  fuivre , ni , qui  plus  eft  , envie. 

De  ce  meme  papier , où  il  vient  d’écrire 
l’arrêt  de  condamnation  contre-  un,  adul- 
tère , le  juge  en  dérobe  un  lopin  pour  en 
faire  un  poulet  à la  femme  de  fon  compa- 
gnon. ( Montaigne. ) 

4.  Les  lumières  ne  font  pas  moins  né- 
ceffaires  que  l’intégrité.  Si  l’injuftice  invo- 

* lonraire  eft  moins  odieufe  en  apparence 
qu’une  prévarication  méditée-,  en  eft-elle 
moins  terrible  en  effet  pour  ceux  qui  en 
font  les  viétimes  ? Malheur  au  juge  affez 
inique  pour  trahir  la  juftice  qu’il  connoît  ; 
mais  malheur  au  jüge  affez  négligent  pour 
s’en  écarter,  parce  qu’il  ne- la  > connoît 

Îias  ! celui-là  n’eft  injufte  que  quelquefois; 
e cri  de  fa  confcience  l’arrête  ; celui-ci 
i’eft  toujours  , parce  qu’il  l’eft  fans  re- 
mords : fi  le  hafard  lui  fuggère  une  déci- 
-fion  équitable  , fa  témérité  n’en  eft  pas 
moins  criminelle,  Ôc  le  public  eft  en  droit 
4e  lui  demander  compte,  non-feulement  , 
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de  fes  défaites  * mais  encore  de  fes  triom- 
phes. 

' 5.  On  eft  dans  l’ufage  de  décider  les 

concertations  , en  juftice  , à la  pluralité 
des  voix  : c’eft , je  crois  , fuppofer  que 
le  plus  grand  nombre  des  Magiftrats  eft 
fumfamment  pourvu  de  droiture  & de  dis- 
cernement. 11  vaudroit  peut-crre  mieux  que 
ce  fût  le  plus  petit  nombre  qui  formât  l’ar- 
» rct.  N’eft-il  pas  plus  raifonnable  de  fuppo- 

fer  qu’il  y aie  cinq  Confeilliers  prudens  fur 
vingt-cinq , que  de  préfumer  qu’il  y en  ait 
vingt  ? La  prudence  n’eft  pas  un  don  II 
vulgaire. 

6.  Outre  le  Sénat  de  l’Aréopage , & celui 
qui  étoitpour  le  gouvernement  de  l’État  , 
il  y avoir  dans  Athènes  plufieurs  tribunaux 
pour  rendre  la  juftice  aux  particuliers 3 on  en 
nomme  jufqu’à  dix , quelques-uns  defquels  • 
étoient  compofés  de.cinq  cents  juges.  Cela 
fembleroic  étrange  pour  une  feule  ville , fi 
l’on  n’étoit  averti  qu’avec  ce  que  les  Athé- 
niens étoient  fort  grands  chicaneurs  , tous 
les  alliés&  Sujets  de  la  république , étoient 
obligés  de  venir  plaider  à Athènes  ; ce  qui 
^pportoit  dans  cette  yilie-làun  fi  grand 
nombre  d’affaires , que  tel  y demeuroit  un 
an  fans  pouvoir  être  expédié.  Les  citoyens 
ne  manquoient  donc  pas  de  donner  leurs 
noms  pour  avoir  une  place  de  juge  dans 
quelqu’un  de  ces  tribunaux , â caufe  de 
quelque  petit  profic  qui  leur  en  revenoit  j 
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& c’étoit  prefque  la  feule  fonction  que  les 
pauvres  pouvoient  efpérer  dans  l'État , 
que  d'être  juges  , parce  que  les  autres 
charges  qui  tiroient  à quelque  dépenfe  , 
avoient  befoin  d’être  exercées  par  les  ri- 
ches. Socrate  y pouvoit  prétendre  comme 
les  autres  , & étoit  allez  pauvre  pour  ne 
pas  méprifer  jufqu’aux  moindres  occasions 
de  profiter,  fi  fon  courage  ne  l’eut  élevé 
au-deftus  des  penfées  ordinaires. 

( M.  Charpentier  , vie  de  Socrate.) 

Voye £ Robins  , Palais,  Remords. 

JUIFS. 

1.  Les  Juifs  difperfés  dans  tous  les  pays 
du  monde  où  il  y a quelque  commerce , 
font  devenus  les  inftrumens  par  le  moyen 
defquels  les  nations  les  plus  éloignées  con- 
verfent  % unes  avec  les  autres , & pref- 
que tout  le  genre  humain  eft  lié  enfemble 
dans  une  correfpondance  univerfelle.  Il  en 
eft  d’etix  comme  des  chevilles  & des  clous  , 
qu’on  emploie  dans  un  grand  édifice  , & 
qui  font  d’une  abfolue  néceftîté  pour  en 
joindre  toutes  les  parties , quoique  leur 
valeur  inrrinféque  loit  fort  peu  de  chofe. 
On  peut  les  envifager  fous  trois  différentes 
Vues  J l’égard  de  leur  nombre  , de  leur  dif- 
perfion  , & de  leur  attachement  à la  loi 
mofaïque  , & voir  enfuite  quelles  font  les 
caufes  naturelles  ou  furnaturelles  qu’ojj  peijç 
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alléguer  de  ces  trois  événemens  fi  dignes 
de  remarque. 

i9.  Il  y a bien  des  gens  qui  croient  que 
les  Juifs  font  aujourd'hui  en  aufli  grand 
nombre  qu’ils  l’étoient  autrefois  dans  le 
pays  de  Canaan.  Cela  ne  peut  que  furpren- 
dre  , fi  l’on  penfe  au  terrible  carnage  qui 
s’en  fit  fous  quelques-uns  des  Empereurs 
Romains  , 3c  que  les  hiftoriens  font  mon- 
ter à plufieurs  centaines  de  mille  hommes', 
tous  dans  une  feule  guerre  , fans  parler 
d’une  infinité  de  maflacres  8c  de  perfécu- 
tions  qu’ils  ont  efiuyés  en  Turquie  3c  dans 
tous  les  Etats  chrétiens  du  monde.  Leurs 
Rabins  , pour  repréfenter  un  fi  cruel  dégât , 
nous  difent , fuivant  leur  manière  hyper- 
bolique de  s’exprimer , qu’il  y eut  tant  de 
fang  verfé  de  la  nation  fainte , qu’il  s’en 
forma  des  torrens  qui  entrainèrcnt  plus 
d’une  lieue  en  mer  des  rochers  qni  avoient 
trois  cents  pieds  de  circonférence. 

2°.  La  fécondé  chofe  digne  de  remarque 
dans  ce  peuple  , eft  leur  difperfion.  11  y en 
a de  prodigieux  effains  dans  tout  l’Orient, 
& il  s’en  trouve  dans  les- provinces  les  plus 
reculées  de  la  Chine.  Ils  font  répandus 
entre  la  plupart  des  nations  de  l’Europe  8c 
de  l’Afrique,  & l’on  en  voit  des  familles 
dans  les  Indes  occidentales  j pour  ne  rien 
dire  de  ces  peuplades  qui  habitent  fur  les 
frontières  du  pays  où  a régné  le  Prète-Jean  , 
8c  dans  jes  parties  intérieures  de  l’Améri- 
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que , fi  nous  devons  ajouter  foi  à leurs  pro- 
pres écrivains. 

30.  Leur  ferme  attachêmeift  à la  loi  de 
Moïfe  n’eft  pas  moins  remarquable  que 
leur  grand  nombre  & leur  difperfipn  , fi 
l’on  obferve  fur- tout  qu’ils  ont  été  perfé- 
cutés  & méprifés  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Cela  paroît  encore  plus  digne 
d’admiration  , fi  l’on  a égard  à leurs  fré- 
quentes apoftafies , alors  qu’ils  vivoienc 
fous  leurs  rois  , dans  le  pays  de  Canaan 
& à la  vue  de  leur  Temple.  Si  nous  exa- 
minons enfuite  quelles  peuvent  être  les 
caufes  naturelles  de  ces  trois  particularités 
qui  regardent  les  feuls  Juifs , je  ne  fçaurois 
attribuer  leur  grand  nombre  qu’à  leur  tra- 
vail aflidu,  à leur  abftinence , à leur  exemp- 
tion de  porteries  armes,  & fur-tout  à l’ar- 
deur qu’ils  ont  pour  le  mariage;  puifqu’ils 
regardent  le  célibat  comme  un  état  mau- 
dit, ôc  qu’ils  fe  marient  avant  l’àge.  de 
vingt  ans»  dans  l’efpérance  que  le  Melîia 
fortira  de  leurs  reins. 

Leur  difperfion  n’eft  pas  fi  difficile  à 
expliquer.  Accoutumés  au  défordre  & aux 
féditions  , pendant  que.  Jérufalem  fubfif- 
toit  avec  fon  Temple  , ils  furent  fouvent 
chaTés  de  leur  ancien  pays;  ils  ne  l’ont  pas 
été  moins  de  fois  des  autres  où  ils  s’éroienc 
habitués  ; ce  qui  ne  peuj  que  les  avoir  dif- 
perfés  au  long  8c  au  large,  réduits  à cher- 
cher leur  vie  par-tout  ou  ils  pouvoient  la 
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gagner.  D’ailleurs  , ils  courent  les  merf 
8c  les  terres  pour  le  trafic , & prefque  par- 
tout ils  font*  déclarés  incapables  de  jouir 
d’aucuns  biens  fonds  ou  d’aucun  emploi  ^ ce 
qui  les  met  hors  d’état  de  fixer  leur  de- 
meure dans  quelque  coin  du  monde.  Cette 
difperfion  n’auroit  pas  manqué,  félon  tou- 
tes les  apparences , de  ruiner  leur  culte  re- 
ligieux , s’il  ne  s’étoit  maintenu  par  la 
force  de  fes  loix  j car  ils  font  obligés  de 
vivre  tous  en  un  corps , & autant  qu’il  eft 
poflible  , dans  la  même  enceinte  , de  fe 
marier  entr’eux,  & de  ne  point  manger  de 
chair  que  des  bêtes  dont  ils  ont  répandu 
le  fang  , ou  qui  ne  foit  préparée  à leur 
mode  : c’eft  ce  qui  les  empêche  de  s’en- 
tretenir à table  avec  les  autres  nations  , 
8c  de  jouir  du  plus  agréable  commerce  de 
la  vie  ; & par  conféquent , c’eft  ce  qui  les 
prive  des  moyens  les  plus  nâturels  d’em- 
brafter  le  Chriftianifme. 

Enfin  , fi  l’on  cherche  les  raifbns  que  là 
Providence  peut  avoir  eues  à tous  ces 
égards  , on  trouvera  que  la  multitude  in- 
nombrable des  Juifs  , leur  difperfion  , 8c 
leur  attachement -à  leur  culte  ont  fourni  i 
tous  les  fiécles  & à routés  les  nations  du 
monde  les  preuves  les  plus  convaincantes 
de  la  foi  Chrétienne  , non-feulement  en  cé 
que  ces  trois  particularités  ont  été  prédites 
d’eux  ; mais  aufli  en  ce  qii’ils  font  eux- 
mêmes  les  dépofiraires  de  ces  prcdi<ftion«> 
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Ce  de  toutes  les  autres  prophéties  qui  ten- 
dent à les  confondre.  Leur  multitude  nous 
fournit  une  allez  grande  nuée  de  témoins  > 
qui  confirment  la  vérité  de  l’ancienne  al- 
liance. Leur  attachement  à leur  culte  met 
ce  témoignage  au-deflus  de  toute  excep- 
tion. 

Si  tout  le  corps  des  Juifs  avoit  embralTé 
le  Chriftianifme  , nous  aurions  pu  croire 
que  toutes  les  prophéties  du  vieux  Telia* 
ment , qui  fe  rapportent  à 1^  venue  Ce  X 
l’Hiftoire*le  Jéfus-Chrift , avoient  été  for* 
gées  par  les  Chrétiens , Ce  Aous  les  aurions 
regardées  de  même  que  les  prédirions  des 
Sybilles  , comme  faites  après  les  événement 
qu’elles  prétendoienr  nous  révéler. 

î.  Les  Juifs  ont  leur  livre  qu’ils  nom- 
ment Talmud  , c’eft-à-dire  , Do&rine  > 
qu’ils  ne  refpe&ent  pas  moins  que  l’écri- 
ture elle-même.  C’eft  un  ramas  des  traités 
& des  fentences  de  leurs  anciens  maîtres; 
Ce  encore  que  les  parties  dont  ce  grand  ou- 
vrage eft  compofé  ne  foient  pas  toutes  de 
la  même  antiquité , les  derniers  auteurs 
qui  y font  cités  ont  vécu  dans  les  premiers 
ilécles  de  l’Églife.  Là  , parmi  une  infinité 
de  fables  impertinentes , qu’on  voit  com- 
mencer , pour  la  plupart , après  le  terns 
de  Notre  - Seigneur , on  trouve  de  beau!x 
relies  des  anciennes  traditions  du  peuple 
Juif,  Ce  des  preuves  pour  le  convaincre. 

^ Je  dois  te  dire  ce  quelles  Chrétiens 
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difent  des  Juifs  , dont  ils  font  toujours  en- 
nemis irréconciliables.  Ils  difent  que  ces 
nniérables  font  efclaves  de  toutes  les  na- 
tions , excepté  des  Turcs  , & fur-tout  à 
Conifantinople , où  ils  font  les  maîtres  , 
& en  même  tems  carelfés  & maudits  : ail 
milieu  de  l’abondance  ilsparoiffent  toujours 
gueux  j cependant  ils  mettent  les  mains  fur 
tour.  Ils  ajoutent  qu’ils  font  vagabonds 
comme  UlyfTe  , mais  qu’en  quelqu’endroit 
qu’ils  foient  , ils  y trouvent  leur  patrie 
comme  Ho»,  ère  j qu’ils  font  perfides,  ôc 
qu’ils  afrectent^en  public  de  paroître  pieux, 
mais  qu’en  particulier  ils  vivent  avec  un 
défordre  effroyable  , & ne  font  fcrupule 
de  rien  ; qu’ils  fe  vantent  qu’encore  qu’il 
ne  leur  fuit  pas  permis  d’acheter  des  ter- 
res , ils  ont  trouvé  moyen  de  tirer  à eux 
une  grande  partie  de  l’or  de  l’Europe.  Ils 
difent  encore  qu’il  faut  qu’ils  foient  en 
grand  nombre  , puifqu’ils  ne  vont  jamais 
a la  guerre , & qu’il  n’y  en  a aucun  qui 
ne  fe  marie.  Ils  font,  difent-ils,  lâches  & 
poltrons  par-tout  où  il  y a du  péril  & de  la 
peine  } mais  hardis  lorfqu’ils  voient  un 
gain  alfuré  dans  les  marchés  qu’ils  font  : 
ils  ne  difent  jamais  la  vérité,  fi  ce  n’cfl: 

Î>our  tromper  ; & ils  mentent  perpétuel- 
ement , Sc  ne  font  aucun  fcrupule , ni  de 
l’impiété  , ni  du  facrilége.  Ces  memes 
Chrétiens  foutiennent  qu’ils  feront  tôt  ou 
jÇ^rd  quelque  crime  horrible  dans  notre 
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grande  ville  impériale  j qu’ils  font  enne- 
mis cachés  des  Turcs,  quoique  les  Turcs 
aient  beaucoup  de  confiance'  en  eux  , & 
que  nous  voulons  bien  en  être  dupes. 

( Efpïon  Turc.  ) 

Les  Mahométans  ont  une  telle  eftime 
du  baptême  des  Chrétiens  , que  quand  un 
Juif  veut  fe  faire  Turc,  il  faut  qu’il  fe  fafle 
baptifer  , comme  fi  c’était  faire  injure  à 
Mahomet  de  paffer  immédiatement  du  Ju- 
daïfme  au  Mahométifme. 

• ( MiJJionnaires.  ) 

4.  Sous  le  régne  de  Charles  1594, 

les  Juifs  furent  chafles  , pour  la  feptième 
fois  du  royaume , pour  les  crimes,  excès, 
& délits  commis , tant  contre  la  religion 
que  contre  l’autorité  fouveraine  & l’intérêt 
public.  Ils  n’ont  jamais  été  rappellés  de- 

fiuis,  & s’ils  ont  continué  de  demeurer  dans 
e royaume  , & principalement  dans  les 
villes  de  commerce,  comme  à Paris,  Lyon, 
Rouen,  Bordeaux,  Bayonne,  Metz,  ce  n’a 
été  qu’à  la  faveur  d’un  confenfement  tacite. 
Les  Juifs  Portugais  jouiflent  en  France  des 
mêmes  privilèges  que  les  naturels  François  , 
en  verru  des  lettres-patentes  de  Henri  II , 
renouvellées  & ratifiées  de  régne  en  régne. 
Louis  XIII , en  161 5 , bannit  abfolument 
les  Juifs  j ceux  de  Metz  furent  feuls  ex- 
ceptés de  cette  dernière  profeription. 

5.  On  peut  voir  par  l’incertitude  du  fort 
de  la  nation  Juive  dans  les  fiécles  pafies , 
T om.  III.  Q 
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que  nos  ayeux  n’étoient  pas  trop  d’accord 
avec  eux-mêmes  , fur  le  danger  auquel  on 
s’expofoit , ou  fur  l’utilité  qu’on  pouvoir 
retirer  en  permettant  aux  Juifs  de  demeu- 
rer en  France. 

Ils  étoient  ufuriers  , mais  habiles  négo- 
cians.  Nos  peres  négligèrent  l’induftrie  & 
le  commerce  ; à cette  négligence  ils  ajoû* 
toient  un  goût  très-vif  pour  la  diflipation 
& le  luxe.  Les  Juifs  les  ruinoient , mais 
ils  fatisfaifoient  leurs  pallions  & leur  pa- 
relfe.  On  ignoroic  encore  en  France  juf- 
<^u’aux  élémens  de  l’art  des  finances.  Ils 
etoient  habiles  calculateurs  ; ils  envifa- 
geoient  du  premier  coup-d’œil  les  profits 
à faire  en  achetant  en  gros  les  revenus  du 
fouverain.  Ils  furent  les-feu  1 s traitans  juf- 
qu’à  ce  que  les  Italiens  & les  Lombards 
vinftent  partager  avec  eux  cette  profelfion 
lucrative.  (I^illaret.) 

Voye\  Impôts  , Cruauté. 

JUSTICE. 

I.  11  difoit  pour  exeufe  qu’on  ne  pou- 
Toit  être  jufte  dans  les  grandes  chofes  fans 
blefter  la  juftice  dans  les  petites. 

( HiJL  de  Grèce.  ) 

Les  jurifconfultes  diftinguent  deux  for- 
tes de  juftice  : ils  appellent  l’une  commu- 
tative ; c’eft  celle  qui  met  la  droiture 
dans  le  commerce  qu’ont  les  hommes  les 
uns  avec  les  autres j ôc  l’autre  dijlnbutive , 
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c’eft  celle  qui  régie  fur  l’équité,  la  déci- 
lion  de  leurs  différends.  La  première  eft  celle 
des  particuliers  \ l’autre  eft  celle  des  fou- 
verains  & des  magiftrats. 

( Docteur  Mathis.  ) 

Si  l’injuftice  a un  art  d’embrouiller  les 
affaires  , ne  faut-il  pas  que  la  juftice  ait 
un  art  de  les  débrouiller  ? 

. Abolir  entièrement  les  procédures  ce  fe- 
roit  tomber  véritablement  dans  la  barba- 
rie , 8c  dans  la  tyrannie  qui  fautent  aux 
yeux  dans  la  maniéré  dont  on  adminiftre 
la  juftice  en  Turquie.  ( M.  Formey.  ) 

La  juftice  s’exerce  en  Perfe  fans  ces  fâ- 
cheux délais , qui  font  traîner  ft  long-tems 
des  affaires  qui  pourroient  fe  vuider  en  peu 
de  jours  , 8c  qui  fe  terminent  en  effet  par- 
mi les  Perfans  en  une  ou  deux  féances. 
Le  Divan  - Beghi  , c’eft-à-dire  , le  chef 
de  la  juftice , fe  trouve  une  fois  ou 
deux  la  femaine  dans  l’endroit  où  fe  rend 
la  juftice  ; les  parties  y expofent  fimplement 
leurs  griefs  de  part  8c  d’autre  : le  Divan- 
Beghi  s’y  rend  attentif,  il  prononce  enfui- 
re  , 8c  l’on  s’en  tient  à fa  décifiôn  , fans 
appel  â aucun  autre  tribunal } procureur  , 
avocat  , papier  timbré  , 8cc.  toutes  chofes 
inconnues  parmi  les  Orientaux. 

1.  La  juftice  pour  autrui  eft  une  charité 
pour  foi -même. 

3.  Lorfque  les  charges  font  vénales , qui 
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acheté  en  gros  la  juftice  la  veut  vendre  en 

détail. 

4.  La  juftice  eft  une  belle  vierge  pro- 
duite par  le  client , pourfuivie  par  le  pro- 
cureur , cajolée  par  l’avocat , & défendue 
par  le  juge. 

5.  A Venife  le  tribunal  des  Dix  a pour 
bafe  cette  maxime  : que  dans  le  doute  le 
crime  ejl  préfumé  vrai  ; maxime  horrible  , 
qui  ne  devroit  être  que  celle  des  monftres 
altérés  du  fang  des  malheureux. 

6.  La  diftance  infinie  qui  eft  entre  le 
jufte  & l’injufte  , ne  peut  dépendre  d’au- 
cune diminution.  Le  plus  ou  le  moins 

• n’empêche  pas  que  ce  qui  eft  jufte  ne  foie 
jufte  , 8c  que  ce  qui  eft  injufte  ne  foit  in- 
jufte.* 

7.  La  juftice  égale  tout  le  monde. 

8.  Guftave  Vafa  ne  punit  jamais  perfon- 
ne  , â moins  que  la  nature  du  crime  ne  l’e- 
xigeât abfolument.  11  laiftoit  d’ailleurs  un 
libre  cours  à la  juftiçe  , étant  bien  perfuadé 
que  l’exécution  des  loix  étoit  la  vraie  clé- 
mence. 

5?.  Le  roupable  époux  confirma  fon  ma-v  • 
riage&  mourut.  Ainfi  le  ciel,  toujours  équi- 
table, fçut  récompenfer  dans  Ariana , la  pa- 
tience , l’humilité  & la  réfignation  ; inéxo- 
rable  aux  vœux  de  cette  tendre  époufe  , le 
ciel  ne  lui  àccorda  point  ce  qui  pou  voit 
rendre  fon  bonheur  complet  : fa  juftice 
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dévoie  également  un  exemple  pour  la  vertu 
& pour  le  crime. 

( La  patience  récompenfée.  ) 

10.  Louis  Bois-Bourdon  3 grand-maître 
d’hôtel  de  la  reine  Elifabeth  de  Bavière  3 
femme  du  roi  Charles  Vil , étant  foup- 
çonné  de  quelque’intrigue  avec  cette  prin- 
ceffe  , fut  arrêté  & appliqué  à la  queftion , 
où  il  avoua  plus  de  cnofes  qu’on  en  vou- 
loit  fçavoir  : on  le  précipita  dans  la  riviere 
de  Seine  , pendant  la  nuit , après  l’avoir 
enfermé  dans  un  fac  de  cuir  j fur  lequel  on 
mit  cette  infeription  : laijfe^pajfer  la  juf- 
tice  du  roi. 

1 1.  Rhynfaulr , gouverneur  de  Gneldre , 
& favori  de  Charles  le  Hardi  3 duc  de 

'/Bourgogne,  ayant  abufé  de  Sapphira  fem- 
me ae  Paul  Danvelt  , avec  promefle  de 
tirer  celui-ci  des  prifons  où  lui-même  l’a- 
voit  fait  mettre  injuftement,  le  fit  mou- 
rir fous  prétexte  de  trahifon.  Sapphira,  dé- 
fefpérée  de  douleur , porta  fes  plaintes  aux 
pieds  du  duc  de  Bourgogne  } il  en  frémit, 
& fit  appeller  Rhynfault  , qui , fe  voyant 
convaincu  , s’offrit  d’époufer  Sapphira  pour 
obtenir  grâce.  Charles  en  parut  fatisfait, 
& fçut  engager  Sapphira  à lui  donner  fa 
main.  » Je  ne  croirai  jamais  ,'dit  ce  prin- 
« ce  au  gouverneur  , que  vous  aimez  Sap- 
» phira  , fi  vous  ne  lui  donnez  tous  vos 
biens  pour  en  jouir  après  vous.  »>  Rhyn- 
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faulc  y confentit , & tout  fut  en  bonne  for- 
me. Charles  dit  alors  à Sapphira  , je  n’ai 
plus  qu’à  vous  rendre  maitrefle  des  biens 
qui  vous  font  deftinés  ; & fur  le  champ 
il  fit  conduire  le  traître  au  fupplice. 

n.  Dans  la  ville  de  Huefca  en  Efpa* 
gne  , il  y a une  Univerfité , où  l’on  pré- 
tend que  Ponce  Pilate  a été  profefleur  en 
droit  ; & dans  le  palais  épifcopal  on  con- 
ferve  une  partie  de  fa  prétendue  chaire  , 
comme  une  antiquité  fort  curieufe. 

( Apologie  pour  Hérodote.  ) 
Voye\  Palais  , Pn.ocis  3 Mensongê. 
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i*1N[Otre  ami  eft -il  fou  de  fonger  à 
époufer  Madame  de ...  ? 11  dit  pour  fes 
raifons  qu’il  eft  gueux , & qu’elle  a quinze 
mille  livres  de  rente  bien  nettes.  Hé  ! bien  , 
eft-ce  allez  ? Elle  n’a  trait  en  fa  perfonne 
auquel  il  ne  fallût  quinze  mille  livres  de 
rente  pour  le  réparer  : fur  le  pied  de  fa 
laideur  elle  eft  fort  pauvre. 

( Fontenelle.  ) 


La  laideur  d’un  mari  eft  fouvent  un  fur- 
croit  de  beauté  pour  l’amant. 

2.  Cette  jeune  dame  avoit  en  effet  un 
défenfeur  plus  fort  que  tous  les  autres  , 5c 
dont  elle  ne  parloit  pas , ou  dont , peut- 
être  , elle  ne  s’appercevoit  pas  j c’étoit  fon 
extrême  laideur  : on  ne  pouvoit  pas  dire  , 
il  eft  vrai , que  fes  traits  fulfent  irréguliers  , 
parce  qu’il  n’y  a guère  eu  de  vifages  qui 
en  euflent  d’auflî  uniformément  mauvais. 

( Hiji.  d’ Henriette.  ) 4 
L’une  étoit  noire  comme  une  taupe  , 
l’autre  couperofée } celle-ci  pâle  & mai- 
gre } celle-là  jaunâtre  & ridée.  11  fallut  pal- 
lier ce  funefte  enchantement , 5c  nos  chy- 
miftes  découvrirent  le  blanc  , le  rouge  , les 
pommades  , les  eaux  , les  mouchoirs  de 
Vénus,  le  lait  virginal , les  mouches,  & 
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mille  autres  fecrets  dont  elles  uferent,  pour 
ceffer  d’être  laides  & devenir  hideufes. 

Elle  fit  jouer  contre  lui  toute  l’artillerie 
de  fes  yeux , de  fon  air , & de  fon  efprit. 
11  étoit  heureux  pour  ce  jeune  homme,  qui 
foutenoit  courageufement  toutes  fes  atta- 
ques , que  ce  feu  partît  de  deux  petits  yeux 
gris , au-defTus  defquels  fon  front  s’avan- 
çoit  comme  un  précipice , 6c  que  fa  figu- 
re , à qui  elle  faifoit  faire  mille  contorfions 
différentes  pour  le  charmer , fût  naturelle- 
ment fi  contrefaite  , qu’elle  ne  laifToit  guè- 
re à faire  à l’affeéfcation. 

( Hijl.  d’Henriette.  ) 

En  parlant  de  la  colere  de  Jupiter , con- 
tre la  laideur  de  Vulcain  , vous  nous  dites 
fort  plaifamment , que  , pour  l’en  punir , il 
donne  à ce  pauvre  diable  de  Dieu , un  coup 
de  pied  qui  le  rend  boiteux  pour  le  refté 
dé  fes  jours  éternels. 

Quand  les  laides  & les  imbécilles  fe  jet- 
tent dans  la  retraite  , c’eft  une  infpiration 
méritoire  qui  leur  fait  quitter  le  monde  , 
où  elles  ne  paroifTent  que  pour  faire  honte 
à fon  auteur. 

3.  C’eft  une  grande  affaire,  quand  il 
faut  que  le  mérite  fe  faffe  jour  au  travers 
d’un  extérieur  défagréable. 

4.  Un  homme  difoit  d’une  vieille  co- 
quette, qui  augmentoit  tous  les  jours  en 
laideur  : je  voudrois  bien  fçavoir  le  cime- 
tière où  elle  _va  renouyeUer  dé  çarcaffé. 
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5.  J’ouvris  les  yeux  dans  le  moment 
qu’on  emportoit  le  corps  de  mon  amie  , 
j’en  frémis  encore  : fa  tcte  penchoit  , je 
vis  fon  vifage.  Jufte  ciel  ! quelle  différence 
de  ce  qu’il  étoit  alors , à ce  que  je  l’avois 
vu  trois  jours  avant  ! L’apoplexie  dont  elle 
étoit  morte  , en  avoir  confondu  , boule* 
verfé  les  traits.  Ah  î quelle  bouche  & quels 
yeux  ! quel  mélange  de  couleurs  horribles! 
J’ai  vu  dans  ma  vie  bien  des  figures  , que 
l’imagination  du  peintre  avoit  tâché  de 
rendre  affreufes  ; mais  les  traits  qui  me 
frappèrent , ne  peuvent  tomber  dans  l’ima- 
gination : la  mort  feule  peut  faire  un  vifage 
comme  celui-là  : il  n’y  a point  d’homme 
intrépide  que  cela  ne  rappèllât  fur  le  champ 
à une  trille  confédération  de  lui -même. 
Toutes  ces  laideurs  funeftes , on  les  trouve 
en  foi , elles  nous  appartiennent , on  croit 
être  ce  que  l’on  voit  , &c  l’on  frémit  in- 
térieurement de  fe  reconnoître. 

( Marivaux.) 

Une  femme  fe  confeffoit  à un  religieux , 

& s’accufoit  de  mettre  du  rouge  : il  lui 
demanda  à quoi  il  étoit  bon  ; elle  lui  ré- 
pondit qu’elle  en  ufoit  dans  le  deffein  d’em- 
bellir fon  vifage.  Mais  cela  vous  rend -il 
plus  belle  , lui  répondit  le  confefTeur  ? * 

Du  moins  mon  pere  , je  le  crois  ainfî.  Le 
confefTeur  tirant  alors  fa  pénitente  du  con- 
felïional  , & l’ayant  regardée  au  grand 
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jour  : allez  , dit-il,  madame,  mettez  du 
rouge  , vous  êtes  encore  allez  laide. 

Un  homme  fort  laid  donnoit  à quel- 
qu’un des  coups  de  pied  au  derrière  : Jiolà, 
répondit-il  , épargnez  votre  femblable. 

Madame  de  Cornuel  voyant  une  laide 
avec  des  diamans  aux  oreilles  , dit  que 
c’étoit  du  lard  dans  la  fouriciere. 

( Madame  de  SÉviGSÈ.  ) 

Voye-{  Divorce  , Habitude  , Ingénui- 
té , Jalousie  , Théâtre  , Vengeance  , 
Médecine  , Inconstance  , Monstres  , 
M a ri  âge  , Je  ne  sçais  quoi  , Adultère  , 
Mort  , Virginité. 

LAITAGE.- 

La  prelTure  eft  une  efpèce  de  levain  dont 
la  principale  matièfe  eft  le  lait  caillé , qu’on 
trouve  dans  la  mulette  , ou  le  premier  ef- 
tomac  d’un  veau } on  la  fale  , on  la  con» 
ferve  : cette  matière  délavée  dans  la  crème , 
développe  fes  Tels  volatils  ; le  reftort  de  l’air 
darde  les  fels  de  toutes  parts  dans  le  lait 
où  ce  levain  eftjetté  $ il  fe  fait  une  agita- 
tion dans  les  parties  les  plus  intimes  de 
toute  la  malle  , qui  fépare  l’humeur  féreufe 
d’avec  les  parties  fucculentes.  Celles-ci  fe 
rapprochent  par  pelottons,  & c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  lait  caillé  , dont  on  fait  le  fro- 
mage commun.  Le  bon  fromage  fe  fait  de 
la  crème  ôc  du  lait  caillé  enfemble.  Le  Mi- 
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lanès  envoie  par-tout  le  fromage  de  Lodi , 


que  nous  nommons  Parmefan,  parce  qu'une 
princefle  de  Parme  l’a , dit-on , fait  con- 
noître  en  France,  où  il  foutient  toujours  fa 
réputation. . . . 

Nous  pouvons  juger  du  produit  de  ces 
nombreux  troupeaux  qui  couvrent  nos  prai- 
ries , par  celui  d’une  vache  dont  la  fécon- 
dité n’ait  rien  d’extraordinaire,  & qui  foie 
nourrie,  non  dans  les  herbages  les  plus  ^ras, 
mais  dans  les  pâturages  communs.  Une 
bonne  vache  donne  par  femaine  a(Tez  de 
crème  pour  faire  jufqu’à  cinq  livres  de 
beurre  j les  autres  qui  font  plus  foibles 
& plus  jeunes , n’en  donneront  que  quatre 
ou  trois  , quelquefois  moins.  Pour  faire  un 
compte  moyen , &c  pour  avoir  égard  au  dé- 
• chet  que  l’hiver  apporte  dans  le  profit  , 
bornons  à trois  livres  par  femaine  pour 
chaque  vache.  Sur  les  cinquante-deux  fe- 
maines  qui  font  l’année , retranchons-en 
dix  , pendant  lefquels  la  vache  eft  en  partie 
fans  lait , lorfqu’elle  eft  prête  à mettre  bas 
fon  petit , en  partie  occupée  à l’allaiter. 

Il  refte  quarante -deux  femaines  : n’en 
mettons  que  quarante  , le  compte  en  fera 
plus  fur.  La  livre  de  beurre  peut  aller  en 
certains  tems  à 1 o fols  & plus  *,  dans  d’au- 
tres , la  livre  ne  defeend  pas  au-delTous 
de  5 : fixons -en  le  prix  à 6 fols  pour 
toute  l’année , ce  qui  eft  apurement  au- 
deftous  de  fa  jufte  valeur  , non-feulement 
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autour  de  Paris , où  la  confommation  eft 
grande  ; mais  prefque  généralement  par- 
tout : trois  livres  produiront  18  fols  par 
femaine.  Ou  il  y a trois  livres  de  beurre , 
les  Fromages  qu’on  fait  du  lait  écrémé  , 
doublent  pour  la  quantité  j mais  ils  ne 
font  communément  que  la  moitié  du  prix. 
Ce  font  9 fols  qui  réunis  à i 8 , font  i liv. 
7 fols.  Réduifons-nous  à i liv.  5 , qui 
répétés  quarante  fois  ou  multipliés  par 
2 livres,  donneront  5 2 livres  par  an.  Je 
compte  ici  pour  rien  le  produit  du  veau  , 
quoique  les  moindres  fe  vendent  5 ou  (> 
livres.  Je  compte  aufli  pour  rien  les  com- 
modités que  la  famille  peut  tirer  tous  les 
jours  de  la  laiterie,  fans  préjudice  du  pro- 
duit ordinaire.  Je  ne  fais  pas  non  plus  en- 
trer en  ligne  de  compte  l’amendement  qu’il 
faudroit  acheter  pour  fortifier  les  terres  au 
défaut  du  fecours  de  l’étable  , ni  l’engrais 
des  porcs , auxquels  on  abandonne  le  petit- 
lait  , &:  qui  font  d’un  ufage  perpétuel  pour 
la  nouriiture  des  domeftiques.  Tous  ces 
avantages  que  nous  mettons  à part , com- 
penferont  abondamment  le  premier  achat 
de  la  vache,  fi  elle  ne  provient  pas  de  la 
ferme.  Sur  le  produit  de  50  livres,  qui 
nous  demeure  toujours  en  entier  , dimi- 
nuons encore  10  livres,  tant  pour  les  frais 
de  garde  que  pour  toutes  les  pertes  im- 
prévues, & 10  liv.  pour  acheter,  en  cas 
de  befoin , la  quantité  de  foin  nécefiaire 
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à la  nourriture  de  la  vache  pendant  l’hi- 
ver ou  dans  les  tems  pluvieux  j moyennant 
quoi  le  calcul  fera  vrai , même  pour  ceux 
qui  nourrirent  fans  avoir  en  propre  , ou 
fans  tenir  à ferme  aucune  portion  de  la 
prairie  3 c’eft  donc  30  liv.  de  profit  clair 

Î[ue  chaqfie  vache  rapporte  au  fermier.  Si 
on  troupeau  eft  de  vingt  vaches , elles  lui 
produiront  600  liv.  tous  frais  faits.  11  peut 
furvenir , il  eft  vrai , quelqu’accident  qui 
dérange  le  produit  ; mais  il  arrive  auflï 
des  ençhères  & des  profits  aventuriers  qui 
le  groHillent , & la  vente  de  quelque  veau 
ou  de  quelques  génilfes  fuffit  tout  d’un 
coup  pour  le  doubler.  Un  veau  nourri  pen- 
dant quelques  mois  , fe  peut  vendre  1 5 liv. 
& plus.  Ceux  qu’on  élève  le  long  de  la 
Seiq^  en  Normandie  , & qu’on  appello 
pour  cette  raifon,  veau  de  rivière,  fe  ven- 
dent communément  30  & 35  liv.  fouvent 
davantage.  Une  portion  de  prairie  d’une 
demi-lieue  en  quarré  fuffit  à un  troupeau 
de  dnq  à fix  cents  vaches  , dfcnt  le  produit 
peut  aller  à plus  de  15000  livres. 

LANGUE  ROMANCE, 
ou  Romane. 

La  langue  Françoife  n’eft  qu’un  mélange 
de  trois  autres  Langues , de  la  Celtique , de 
la  Latine,  de  la  Tudefque  ou  de  la  Sa- 
xonne. La  Celtique  eft  la  plus  ancienne 
des  trois,  & celle  que  partaient  les  natu- 
rels du  pays  3 car  on  nommoit  Gaule-Cel- 


Digitized  by  Googl 


*54  Langue  Romance. 
tique  les  provinces  qui  étoient  comprifes 
entre  la  Mediterranée,  l’Océan  & la  Loire. 
La  1 angue  Latine  fut  introduite  dans  les 
Gaules , lorfque  les  Romains  en  eurent  fait 
la  conquête.  La  Tudefque  ou  Saxonne  , y 
fut  apporté  par  les  Francs,  les  Allemands, 
les  Goths  , & autres  peuples  du  Nord. 
C’eft  du  mélange  de  ces  trois  langues  que 
fe  forma  la  langue  Françoife. 

La  langue  Latine  fut  la  Langue  vulgaire 
fous  la  première  race  , c’eft-à-dire  , que 
tout  le  monde  la  parloit.  On  croit>  qu’au 
commencement  du  régne  de  Charlemagne 
ou  de  Louis  le  Débonnaire,  elle  cefla  d’être 
langue  vulgaire  } on  en  juge  par  lê  Concile 
d’Arles,  tenu  en  851  , fous  le  régne  de 
Charles  le  Chauve,  qui  ordonna  aux  ecclé- 
fiaftiques  de  faire  leurs  Homélies  & induc- 
tions en  langue  Romance  , afin  que  chacun 
pût  les  entendre. 

La  langue  Romance  étoit  un  compofé  ou 
un  ipélange  de  langue  Celtique  & Latine 
corrompue,  <5? dans  laquelle  il  s’introdûific 
plufieurs  termes  & expreffions  Tudefques. 
Lorfque  les  Francs  fe  furent  établis  dans 
les  Gaules,  la  Tudefque  étoit  la  Langue 
des  Francs  & un  Celtique  corrompu.  La 
langue  Celtique  ayant  été  anciennement  la 
mère- Langue , la  Romance  eft  devenue  lan- 
gue Françoife  ; Langue  fi  connue  en  Angle- 
terre pendant  plufieurs  ficelés,  c’eft-à-dire, 
depuis  Guillaume  le  Conquérant  , jufqu’à 
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Edouard  111  , qui  défendit  qu’aucun  aéte 
public  fût  drell'é  en  François.  Elle  a tant 
fait  de  progrès  , Sc  s’eft  fi  bien  perfec- 
tionnée , qu’on  la  parle  dans  toutes  les 
cours  de  l’Europe.  Lorfque  Guillaume  le 
Conquérant  eut  fait  la  conquête  de  l’An- 
gleterre , il  fit  rédiger  les  loix  du  pays  en 
François,  ordonnant  que  dorénavant  tous 
les  procès  inftruits  à la  Cour  du  roi , fe- 
roient  plaidés  en  François.  Cette  ordon- 
nance obligea  les  jurifconfultes  fubalrernes 
d’adopter  le  même  langage  ; il  inftitua  des 
écoles  publiques  où  on  l’enfeignoit , & tous 
les  jeunes  gens  qui  fe  deftinoient  aux  let- 
tres étoient  obligés  de  l’apprendre.  Cet 
ufage,  quoiqu’aboli  par  Edouard  III,  après 
la  bataille  de  Poitiers , fubfifta  encore  en 
partie  pendant  long-tems.  La  chancellerie 
d’Angler.rre  continua  de  faire  ufage  de  la 
langue  Françoife  dans  les  chartes  expédiées 
pour  des  affaires  quiconcernoient  la  France; 
& l’on  retrouve  encore  aujourd’hui  , dans 
quelques  formules  judiciaires , des  veftiges 
de  l’ancien  langage  Normand. 

En  France,  dans  les  tribunaux,  fous  les 
Rois  de  la  première  race , on  fe  fervoit  d’un 
Latin  barbare  ou  du  Tudefque,  ou  de  la 
langue  Romance.  La  première  étoit  pour  les 
fujets  de  nos  rois,  Romains  d’origine,  ou 
qui  avoient  adopté  leurs  loix  ôc  leur  Lan- 
gue , après  avoir  été  fubjugués  par  les  Ro- 
mains. Tels  étoient  > en  particulier  , les 
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peuples  des  provinces  méridionales  de  la 
France  6c  au-delà  de  la  Loire. 

La  langue  Tudefque  étoit  employée  par 
les  peuples  du  nord  de  la  France  j & le 
langage  Romance  par  les  peuples  de  Paris 
& les  provinces  voifines. 

L’unité  de  langage  ne  s'introduit  dans 
les  aéles  6c  dans  les  tribunaux  que  vers  le 
neuvième  fiécle  , 6c  lorfque  l’ignorance 
devint  telle  , que  les  feuls  clercs , ou  les 
eccléfiaftiques  , qui  avoient  toujours  con- 
fervé  le  Latin  barbare , qui  étoic  leur  lan- 
gage originaire,  fe  rendirent  maîtres  des 
aétes  & de  l’adminiftration  de  lajufticej 
encore  dans  les  provinces  méridionales  , 
les  a&es  fe  faifoient-ils  dans  le  langage  du 
pays  Auvergnat , Poitevin , Gafcon  , &c. 
On  fe  fervoit  même  du  François  dans  les 
juftices  Seigneuriales  des  comtes  ou  ducs. 

1.  La  langue  Romance  fe  parle  encore , 
&c  n’afouffert  que  très-peu  de  changemens 
chez  les  Grifons  dans  la  vallée  d’ Engadina. 

LANGUES. 

I.  Je  vous  l’avouerai,  Monfieur,  la  lan- 
gue Françoife  ne  fut  jamais  la  mairrefle 
d’un  Italien  ; elle  n’a  pas  cette  douceur , 
ces  grâces  qui  charment  , cette  langueur 
qui  touche  , cette  expreffion  de  tendrelfe 
qui  remue:  fon  air  eft  décent,  mais  trifte 
6c  févère  j fa  démarche  naturelle  , mais 

lente 
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lente  6c  uniforme  j fa  beauté  régulière  , 
mais  froide  & muette. 

( M.  Deodati.  ) 

Il  n’y  a point  de  Langue-mere.  Toutes 
les  nations  voilines  ont  emprunté  les  unes 
- des  autres  : mais  on  a donné  le  nom  de 
Langue-mere  à celles  dont  quelques  idio- 
mes connus  font  dérivés.  Par  exemple  le 
Latin  eft  Langue-mere  par  rapport  à l’Ita- 
lien , à l’Efpagnol , au  François , mais  il 
étoit  lui -meme  dérivé  du  Tofcanj  & le 
Tofcan  l’étoit  du  Celte  6c  du  Grec. 

( M.  de  Voltaire . ) 
Urbanité  eft  un  mot  François  , mais  cô  •» 
n’eft  pas  un  mot  d’à- tous  les  jours,  dit 
M.  Ménage  j il  ne  faut  pas  l’employer 
fouvent. 

M.  de  Baizaç  dans  le  difcours  de  la  con* 
verfation  des  Romains , dit  : ils  ont  effacé 
toutes  les  grâces  6c  toutes  les  Vénus  de  la 
Grèce , 6c  ont  lailTé  fon  Atticifme  bien-i 
loin  derrière  leur  urbanité.  C’eft  ainfî  qu’ile 
appellerent  cette  aimable  vertu  du  com- 
merce * après  l’avoir  pratiquée  plufieurs 
années , fans  lui  avoir  donné  de  nom  af- 
fûté. z 

M.  Coftar  , dans  la  défenfe  des  ouvrages 
de  M.  de  Voiture  , dit  : l’élégance  Atti- 
que  6c  l’urbanité  Romaine  , n’ont  rien  eu 
de  plus  fin  , de  plus  délicat  6c  de  plus  joli* 
D’Ablancourt  dit  : une  humeur  gaie  6C 
enjouée , 6c  cette  urbanité  Attique  que 
Tom.  III.  , , R 
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nous  appellerions  en  notre  Langue  une 

raillerie  fine  & délicate.  • 

2.  Toutes  les  grâces  de  la  converfatioh 
des  Romains , & de  cette  urbanité  , que 
les  mots  de  civilité , de  galanterie  , & de 
pollteffe  n’expliquent  qu’imparfairement  , 
& à qui  notre  Langue  n’a  point  encore 
donné  de  nom  aflez  jufte.  ( PAlisson.  ) 

. Les  pièces  délicates  en  profe  & en  vers , 
ont  je  ne  fçais  quoi  de  poli  & d’honnere  , 
qui  en  fait  prefque  tout  le  prix  , & qui 
confifte  dans  cet  air  du  monde , dans  cette 
teinture  d’urbanité  que  Cicéron  ne  fçait 
comment  définir.  ( Le pere  Bouhours.  ) 

Il  y a dans  les  Langues , dit  le  fçavant 
M.  Gottfried  , des  fautes  grammaticales , 
& des  fautes  dans  le  fens  philofophique. 
Les  premières  font  celles  qui  font  contre 
I’ufage  , qui  preferit  tyranniquement  les 
k>ix  & les  règles  de  la  partie  grammaticale 
de  la  Langue.  Le  philofophe  s’élève  au- 
deflus  de  l’ufage , & confidere  ce  qui  conf- 
ritue  la  perfeétion  & l’imperfeétion  d’une 
Langue  ; ce  qui  eft  contraire  à»  fa  perfec- 
tion eft  une  faute  dans  le  fens  philofophi- 
que. Quoique  ces  fautes  foient  differentes, 
les  foins  du  grammairien  ne  font  point  op- 
pofes  à ceux  du  philofophe  : il  faut  être 
bon  philofophe  pour  être  bon  grammai- 
rien. 

* - 5 . Il  eft  confiant , dit  le  célèbre  Arnaud , 
que  les  hommes  font  convenus  que  , la 
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même  chofe  étant  exprimée  par  de  certain* 
termes  , elle  ne  bleneroit  pas  la  pudeur  » 

& qu’étant  exprimée  par  d’autres  , elle  la 
blefleroit  : dans  toutes  les  langues  policées* 
il  y a de  certains  termes  que  l’ufage  a von* 
lu  qui  fuirent  regardés  comme  déshonnè* 
tes , 8c  dont  on  ne  pourroitfe  fervir,  fan* 
blelfer  la  pudeur  ; 3c  il  y en  a d’autres  qui* 
/ignifiant  la  même  chofe  , ou  les  même* 
«idions , mais  d’une  maniéré  moins  grof* 
fîere  , & pour  ainfi  dire  , plus  voilée  , n*  - 
font  point  cenfés  déshonnêtes.  Et  il  fallait 
bien  que  cela  fût  ainfi  : car  fi  certaine! 
chofes  qui  font  rougir , quand  on  les  ex-1 
prime  trop  groflierement  , ne  pouvoient 
être  fignihées  par  d’autres  termes , dont  là 
pudeur  n’eft  point  offenfée  j il  y a de  cet* 
tains  vices  dont  on  n’auroit  point  pu  par* 
1er,  quelque  néceflité  qu’on  en  eût,  petit 
en  donner  de  l’horreur  , 8c  pour  les  fairfc 
éviter.  Perfonne  , dit  Cicéron , rte  fe  bief* 
foit  d’entendre  dire  : virgincm  me  quenddfh 
irtvitam  is  per  vim  violât.  Au  lieu  que  * fi 
on  fe  fût  fervi  d’un  autre  mot,  que  Gicé* 
ron  lailîê  foas-entendre  , 3c  qu'il  n’a  eü 
garde  d’écrire  , netno  j dit-il , tuliffet , pôr- 
fonne  ne  l’auroit  pu  fouffrk. 

4.  L’origine  des  Langues  ne  fçauroit  être 
attribuée  qu’à  une  de  ces  trois  fources  ; où 
le  langage  eft  naturel  à l’homme  ; ou  le 
langage  a été  inventé  par  les  hommes  ; où 
le  langage  eft  un  don  que  le  Créateur  a fait 
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au  premier  homme.  L’Ecole  d’Epicuré  t 
foutenu  la  première  opinion  ; Lucrèce  l’a 
rapportée  dans  fon  cinquième  Livre.  Pla- 
ton dit  que  les  noms  ne  dépendent  que  de 
la  convention.  Le  véritable  nom  d’une  cho* 
fe  eft  celui  qu’on  lui  donne.  On  peut  le 
changer  ; &:  le  fécond  eft  auflî  bon  que  le 
premier.  En  un  mot , les  noms  ne  font  in- 
nés ni  donnés  par  la  nature  ; ils  font  arbi- 
traires & d’inftiturion.  Cratile  dans  le  me- 
me dialogue  nie  cette  thèfe  j il  devroit  fou- 
tenir  que  les  noms  font  naturels  , ou  du 
moins  qu’il  y a un  langage  naturel , & que 
ce  langage  eft  le  feul  vrai , & doit  fervir 
de  réglé  aux  autres.  Mais  il  ne  s’explique 
pas  nettement.  Il  dit  obfcurément  que  le 
véritable  nom  n’eft  pas  celui  dont  les  hom- 
mes fe  fervent , lorfque  , fuivant  la  pro- 
priété de  leurs  langues , ils  expriment  leurs 
penfées  par  de  certains  mots  : mais  qu’il  y 
a une  réglé  .pofée  par  la  nature , qui  eft  la 
meme  pour  les  Grecs  & pour  les  Barbares; 
& que  tous  les  noms  font  nécelTairement 
bons.  Dans  le  mime  dialogue  Socrate  fait 
voir  à Cratile  qu’il  y a des  noms  bien  & 
mal  appropriés  un  bon  ou  un  mauvais  in- 
venteur ; que  l’ufage  & la  convention  ont 
beaucoup  de  part  à l’établilfement  des  mots  ; 
qu’il  faut  bien  que  les  noms  foient  confor 
mes  aux  chofes  , mais  que  cette  conformité 
feroit  bien  mince  far.s  la  convention  ; que , 
fi  les  noms  exprimoient  parfaitement  la 
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nature  des  chofes , il  faudrait  que  Dieu  en 
fût  l’auteur. 

Voici  le  raifonnement  d’un  certain  P. 
Nigidius  , qu’Aulugelle  nous  a confervé 
comme  fort-joli  , lepidum  & feftivjim  ; en 
difant  vous  , nous  faifons  un  mouvement 
de  la  bouche  qui  s’accorde  avec  le  fens  du 
mot.  Car  nous  avançons  peu-à-peu  le  bout 
des  lèvres  , & nous  poulîons  le  fouffle  vers 
ceux  à qui  nous  parlons.  Mais  en  difanc 
nous  j nous  ne  faifons  rien  de  femblable  : 
au  contraire  nous  retirons  les  lèvres  & le 
fouffle.  La  même  chofe  arrive  lorfque  nous 
difons  toi  &c  moi.  Comme  en  confentant 
ou  en  refufant  on  fait  de  la  tête  Sc  des 
yeux  un  mouvement  qui  s’accorde  avec  ce 
que  nous  indiquons  ‘y  de  même  ces  mots 
font  accompagnés  , pour  ainfi  dire  , d’un 
gefte  naturel  que  nous  faifons  avec  la  bou- 
che & avec  le  fouffle  , &c.  ? ' 

Cet  argument  plus  fubtil  que  folide  , 
nous  confole  de  ceux  que  nous  avons  per- 
dus. , 

1 Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  raifon- 
-nable  eft  , que  les  mots  étant  les  lignes  des 
chofes  , ils  doivent  être  choifis  en  forte 
qu’ils  expriment  bien  la  nature  de  ce  qu’ils 
repréfentent.  Règle  générale  pour  toutes  les 
Langues  j mais  qui  n’exclud  point  l’arbi- 
traire. Il  doit  fe  trouver  d’abord  dans  les 
racines.  Les  idées  Amples  ne  fçauroient 
être  exprimées  qu’arbitrairement.  Com- 
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ment  indiquer  la  nature  de  la  lumière  » dur 
rems  , de  la  penfée , que  par  un  mot  con- 
ventionnel ? En  fécond  lieu , les  règles  fui- 
vant  lefquelles  on  tire  des  racines  les  noms 
dérivés  , font  néceffairement  arbitraires. 
Quels  font  les  fons  qui  marquent  naturel* 
lement  l’inrenfiré  , la  diminution  , la  pri- 
vation , la  defcendance  , & les  dépendan- 
ces ou  relations  de  toute  efpèce  ? Enfin  on 
peut  envifager  chaque  objet  fous  différen- 
tes faces.  Les  Grecs  ont  fait  attention  à la 
lumière  qui  entre  dans  nos  maifons  par  les 
ouvertures  que  nous  1 aillons  aux  murailles  y 
& de  là  vient  le  nom  de  fenêtre  j ulîté  en 
plufieurs  Langues.  Les  Efpagnols  ont  confi-. 
dérc  l’air  , le  vent  qui  paffe  par  ces  ouver- 
tures , Sc  les  nomme  ventanas.  Eft-ce  de 
la  figure , eft-ce  de  la  voix  que  nous  tire- 
rons les  noms  des  animaux  ? C’eft  de  la 
diverfitc  des  lignes  qu’on  peut  choifir , que 
naît  la  variété  des  méthodes  qui  divifenr 
les  Çoraniftes , & les  Auteurs  d’hiftoire  na* 
rurelle.  - ■" 

L’homme  n’a  donc  pas  n»n  langage  diète 
par  la  nature.  £>iodore  de  Sicile  dans  le 
livre  i chap.  i de  fes  Antiquités  , en  attri- 
bue l’invention  à l’homme  , & il  rire  la 
diverfité  des:  Langues  de  la  diverfitc  des 
pays  habités)  par  les  premiers  hommes.  Vit 
truve  au  premier  chapitre  du  ac  livre  de 
fon  Architeékire  , peafe  auffi  que  les  hom- 
mes ont  inventé  le  langage  : <3c  Laitance 


Lang  sj-m  s.  , 16) 
de  vero  cuku , cap.  i o , rapporte  U meme 
opinion  comme  générale.  J’en  ai  démontré 
l’impolïibilité.  11  n’eft  pas  contradictoire 
qu’un  être  penfant  invente  le  langage  : mais 
il  eft  contradictoire  que  L’homme  invente 
fon  modèle.  Cette  invention  pafle  fa  capa- 
cité. L’illuftre  préfidenr  de  Berlin  , & le 
philofophe  rie  Genève  le.  prouvent  égale- 
ment. L 'homme  n’avoir  aucune  raifon  d’y 
penfer.  fciiin  il  manquoit  d’organes  pro- 
pres à réalifer  fon  invention.  Je  l’ai  prou- 
vé ; donc  Dieu  eft  l’auteur  du  langage. 

Je  n’ai  pas  été  le  premier  à appercevoir 
cette  vérité.  LaCtance  dit  : il  faut  être  lin- 
fenfé  pour  ne  pas  voir  qu’il  n’y  a jamaii 
eu  fur  terre  des  hommes  fans  langage  y ÔC 
il  s’en  rapporte  à Moïfe.  Bibiiander  cap.  5 . 
fait  aulli  Dieu  auteur  du  langage.  Il  étoir* 
dit-il , impoflible  que  les  hommes , muets 
d’abord  * convinffent  d’un  langage.  Il  eft 
contradictoire  que  Dieu  rrès-fage  ait  donné 
à l’homme  la  raifon  pour  le  rendre  focia- 
ble  , & lui  ait  refufé  la  parole  pour  expri- 
mer la  raifon  & former  la  fociété.  Il  ajoute 
des  tarfons  tirées  de  la  révélation.  J’ai 
prouvé  la  même  cholè  par  des  raifons  na- 
turelles.  r * ...  ' . 

L’homme  parle  : donc  la  Genèfe  eft  un 
livre  divinement  infpiré.  C’eft  la  conclit- 
lîon  qui  réfnlte  de  toutes  ces  confidérations. 
Déïftes , penfez-y.  . ‘ . 

. 5.  On  ne  compte . aujourd’hui  que  fix 

Riv  ' 
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Langues  en  notre  hémifphère , - qui  font 
comme  les  meres  de  toutes  les  autres , à 
fçavoir  : . • . \ . 

. L’Hébraïque  , qui  eft  la  mere  de  la  Sy- 
riaque , de  l’Arabique  , &c. 

Le  Latin,  qui  a produit  l’Italien,  le  Va- 
• lâche  , le  François  , l’Efpagnol , &c. 

Le  Grec  , d’où  font  tirés  le  Dorique  , 
l’ionique , l’Eolique  , & l’ Attique. 

La  Sclavone  , mere  du  Polonois  , du 
Bohémien  , & du  Mofcovite. 

L’Allemand  , d’où  vient  le  SoilTe  , le 
Flamand  , l Angiois. 

Le  Tartare  , d’où  fort  le  Turc  , l’Abyf- 
fin , l’Ethyopique , le  Sarmachane  * & le 
Sabéen. 

6.  Il  eft  vrai  que  le  Latin  & le  Grec 
croient  des  Langues  plus  poétiques  & plus 
harmonieufes  que  celles  de  l’Europe  mo- 
derne y mais  fans  entrer  dans  un  plus  long 
détail , il  eft  aifé  de  finir  cette  difpute  en 
deux  mots  : certainement  notre  Langue  eft 
plus  forte  que  l’Italienne  , & plus  douce 
que  l’Angloife.  Les  Anglois  & les  Italiens 
ont  des  Poèmes  épiques  $ il  eft  donc  clair 
que  fi  nous  n’en  avions  pas  , ce  ne  feroit 
pas  la  faute  de  la  langue  Françoife. 
r 7 . La  langue  Françoife  eft  devenue  la 
Langue  de  l’Europe  ÿ tout  y a contribué, 
les  grands  Auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIV , , 
ceux  qui  les  ont  fuivis  , les  pafteurs  Calvi- 
niftes  réfugiés  qui  ont  porté  i’éloqueqce , 
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' la  méthode  dans  les  pays  étrangers  ; mais  , 
far-tout  l’efprit  de  fociété  qui  eft  le  partage 
naturel  des  François. 

8.  L’ufage  des  cara&ères  chinois  pour- 
roit  introduire  une  efpèce  de  Langue  com- 
mune à tout  le  monde.  C’eft  une  remarque 
qu’on  a faite  depuis  long-tems. 

9.  Guillaume  le  conquérant , roi  d’An- 
gleterre , par  un  amour  aveugle  pour  la 
Normandie  , entreprit  d’abolir  la  langue 
Angloife  , & d’y  fubftituer  le  Normand. 
Il  publia  desloix  dans  cette  Langue  , & 
fonda  des  écoles  pour  l’enfeigner  a la  jeu- 
neflfe  ; mais  les  Ànglois  ne  voulurent  ja- 
mais l’adopter.  De  l’Anglois  & du  Nor- 
mand il  fe  forma  une  troifieme  Langue  , 
qui  devint  probablement  la  vulgaire.  Ce--  ' 
pendant , jufqu  a Edouard  III , on  fe  fer- 
vit  toujours.,  dans  les  aétes  publics,  de  1a 
langue  Normande. 

Voyc\  Parole  , Idiome  , Serment  , 
Gallicismes  , Langue  Romance  , Syno- 
nimes  , Harmonie. 

LAQUAIS. 

x.  Mon  laquais  eft  un  drôle  infolent 
comme  fon  état  ; il  regarde  fon  ombre  , il 
crache  au  loin , il  ne  le  mouche  qu’à  trois 
tems.  . 

Je  galonné  amplement  mes  laquais  ; je 
ris  avec  eux  \ ils  lçavent  toutes  mes  allures 
<k  toutes  mes  parties.  . - 

. A. 

• 1 
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Mes  laquais  font  libertins  ; mais  ils  ont  * 
bon  air , c’eft  pourquoi  je  les  conferve. 

Nous  autres  étrangers  , nous  regardons 
comme  un  péché  irrémifiible  de  fortir  fans 
' laquais. 

*2.  Je  regarde  comme  un  mal  néeeftaire 
un  jeune  valet  qui  me  fert.  11  n’y  a pas  plus 
de  fix  mois  que  j’ai  cet  ennemi  domeftique  : 
il  eft  François  de  naiftance , & fou  de  droir  ÿ 
de  la  taille  d’un  pigmée,  mais  un  géant  en 
friponnerie  : il  eft  vêtu  comme  les  gtaces  , 
i \ ç’eft-à-dire , qu’il  eft  à demi-nnd  , & il 
porte  des  bottines  comme  les  divinités  des 
poctes.  Depuis  treize  ans  qu’il  a vu  le  jour, 
il  ne  fçauroit  fe  fouvenir  qu’il  ait  pafte  deux 
heures  fans  manger.  Pour  fa  religion , on 
diroit  qu’il  tient  la  mérempfycofe , tant  il  * 
prend  foin  des  poux  qui  le  mangent , de 
peur  qu’en  les  tuant  il  ne  contrevieitne  aux 
préceptes  de  Pythagore.  ( Hfpion  Turc.) 

, Celui  à qui  elle  s’adrefla  étoit  un  gros 
brnral,  un  de  ces  valets  qui  dans  une  mai- 
fon  ne  tiennent  jamais  qu’à  leurs  gages  & 
qu’à  leurs  profits , & pour  qui  leur  maître 
eft  toujours  un  étranger,  qui  peut  mourir, 
périr , profpérer  , fans  qu’ils  s’en  foucient  ; 
tant  tenu , tant  payé  , & attrape  qui  peut. 

c . ; {Marivaux.) 

Le  corps  des  laquais  eft  plus  refpe&ablè 
en  F...  qu’ailleurs;  C’eft  un" fém inaire  de 
grands  Seigneurs;  il  remplit  le  vuide  des 
, autres  états  : ceux  qui  lecçmpofenc  prcn- 
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uent  la  place  des  grands  malheureux  , des 
magiftrats  ruinés  , des  gentilshommes  tués 
dans  les  fureurs  de  la  guerre  : & quand  ils 
ne  peuvent  pas  fuppléer  par  eux -memes  , 
ils  relèvent  toutes  les  gramdes  maifons  par 
le  moyen  de  leurs  hiles , qui  font  comme 
une  efpèce  de  fumier , qui  engrailfe  les 
terres  montagneufes  & arides. 

. . . . ( MontesqvjeXj.) 

Les  fages  ont  des  valets  propres,  & les 
fous  en  ont  de  magnifiques. 

5.  Car  Jupiter  ôte  à un  homme  la  moi- 
tié de  fa  vertu  dès  le  premier  jour  qu’il  le 
rend  efclave. 

4.  J’aime  à me  voir  environnée  de  la- 
quais d’efprit  qui  me  conçoivent , de  j’aime 
a voir  des  yeux  pétillans  & un  maintien 
agréable.  En  fait  de  magots,  je  ne  lesfup- 
porte  que  fur  une  cheminée  , & en  fait  de 
bêtes  , je  veux  qu’elles  fuient  tout-à-fait 
chien  ou  chat.  L’efpm  eft  de  tous  les  états , 
ainli  qu’une  belle  phyfionomi«.  Un  domef- 
tique  for  & maullade  forme  un  objet  trop 
idéfagréable  pour  l’avoir  continuellement 
foust  les  yeux.  , . 

5.  Expofer  fes  gens  à toutes  les  injures 

de.  l’air  > rixe  de  leur  mal , & le  raconter 
eufuite  comme  une  belle  prouelTe  j il  faut 
euhn  Ce  jouet  de  l’humanité , n’en  avoir  que 
pour  foi.  •* 
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6.  Lorfque  Dieu  faifoit  les  Anges,  le 
Diable  faifoit  les  pages  & les  laquais. 

( Récréations  hifiorïqucs.  ) 

■ Voyc-[  Bonté. 

• »»«*«  # • t • \ 

• LARMES. 

i.  En  un  mot , je  me  propofai  une  con- 
duite qui  étoit  fière  , modefte  , décente  , 
digne  de  cette  Marianne  dont  on  faifoit 
tant  de  cas  j enfin  une  conduite  qui,  à mon 
gré  , ferviroit  bien  mieux  à me  faire  regret- 
ter de  V alville  , s’il  lui  reftoir  du  cœur , que 
toutes  les  larmes  que  j’aurois  pu  répandre  , 
qui  fouvent  nous  dégradent  aux  yeux  mê- 
mes de  l’amant  que  nous  pleurons , & qui 
peuvent  jerter  du  moins  un  air  de  difgrace 
fur  nos  charmes.  [Marivaux.) 

Et  fi  la  douleur  fe  nourrit  de  larmes, 
les  larmes  aufîi  foulagent  la  douleur.  - 

i.  Elle  ne  put  en  dire  davantage , elle 
iaiflfa  tomber  fa  tête  fur  l’épaule  de  Dom 
Pédre , qui  s’étoit  aflis  à côté  d’elle  j elle 
y refta  quelque  tems  immobile , le  vifage 
baigné  de  ces  larmes  paifibles , qui  rem- 
plirent fi  tendrement  l’intervalle  de  la 
douleur  au  plaifir. 

3.  Les  femmes,  comme  lesenfans,  ont 
toujours  des  larmes  d’opiniâtreté  , & 
n’ayant  pas  le  pouvoir  de  faire  ce  qu’elles 
défirent , elles  veulent , par  leurs  larmes , 

. -■  » . . 
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maintenir  le  droit  qu’elles  s’imaginent 
avoir  de  faire  ce  qu’elles  fouhaitenr. 

( Mc . de  la  Fayette). 

Ah  ! retenez  vos  pleurs,  aimable  Zulica, 
s’écria-t-il , ils  me  percent  le  cœur  : je  ne 
puis  fans  un  attendriflement  qui  me  de- 
vient funefte , les  voir  couler  de  vos  yeux. 
Zulica  qui  , depuis  quelque  tems , n’avoit 
pas  envie  de  pleurer , ne  put  entendre  ce 
difcours  fans  fe  croire  obligée  de  verfer 
de  nouvelles  larmes.  ( M.  Crébillon.) 

Vous  fçavez  avec  quelle  heureufe  faci- 
lité je  pleure  j mais  ce  que  vous  ignorez  , 
c’efl:  que  j’ai  fingulièrement  perfectionné  ce 
talent , & que  je  joins  aujourd’hui  aux  lar- 
mes les  plus  abondantes,  l’art  des  fanglots 
& des  gémi Ife mens. 

4.  Euripide  voulant  reprocher  aux  Athé- 

niens le  meurtre,  de  Socrate,  compofa  le 
Palamède , où  , fous  le  nom  de  ce  Héros , 
qui  fut  aufli  accablé  par  une  noire  calom- 
nie , il  déploroit  le  malheur  de  fon  ami  ; 
& il  arriva  que  l’atteur  prononçant  ce 
vers  : • - . 

Au  plus,  juftc  des  Grecs  vous  arracher  la  vie  : 

Toute  l’aflemblée  fe  doutant  de  l’inten- 
tion du  poëte  , jetta  des  larmes  au  fouve- 
nir  de  Socrate , tellement  qu’on  fit  défenfe 
de  plus  parler  de  lui  en  public. 

[M.  Charpentier  j Vie  de  Socrate.) 

5,  Il  y a cinq  fortes  de  larmes.  Les  pre^ 
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mières  font  de  triilelTe  , & communément 
font  de  l'eau  bien  mal  employée  j car  elles 
ne  remédient  à rien  : les  fécondés  font  de 
joie  , & elles  viennent  d’un  bon  fond  ; les 
troifièmes  font  de  rage , & elles  partent 
d’un  mauvais  cœur  *,  je  ne  me  fierois  point 
à un  homme  à qui  j’en  verrois  répandre': 
les  quatrièmes  font  d’amour , & elles  font 
les  plus  fades  de  toutes  ; je  ne  les  pardon* 
nerois  aux  femmes  que  dan*  le  cas  où  elles 
en  verferoient  pour  leurs  maris  , ce  qui 
leur  arrive  rarement  : enfin  , les  cinquiè- 
mes font  de  pénitence  j elles  ont  peine  à 
couler  en  ce  fiecle-ci , mais  heureux , en  dé- 
pit de  tous  les  railleurs  , ceux  à qui  le  re- 
pentir les  arrache. 

6.  On  trouva  un  jour  le  poëte  Chapelle  ÔC 
Mademoifelle  Scuderi  fondant  en  larmes  \ 
ils  plenroient , difoient-ils  , la  mort  du 
poëte  Pindare , que  les  Médecins  avoient 
tué.  ( Dictionnaire  des  Seaux- Ans,  ) 

Voye-[  Deuil  , Toucher. 

LECTURE. 

» • • * ' * *’ 

i . Il  y a quatre  chofes  principales  que 
les  gens  qui  le  dévouent  aux  bonnes  etu-  t 
des  fe  doivent  propofer  dans  la  Jeéhtre  des 
auteurs  : la  première  , de  découvrir  quel 
eft  leur  génie  & leur  véritable  cataéleFe  : 
la  fécondé,  de  fonder  leur  efprit  pour  en 
connoître  la  force  & l’étendue  , & éprou- 
ver fi  leur  érudition  égale  oÿ  furpafie  leus 
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«fpri't , ou  fi  leur  efprit  égale  on  furpafle 
leur  érudition  : la  troifième  , c’eft  de  faire 
fervir  les  lumières  qu’ils  tirent  de  leur  lec- 
ture à la  perfection  des  fciences  , tâchant 
de  faire  de  nouvelles  découvertes  par  le 
moyen  des  anciennes  j & la  dernière  de  fe 
perfectionner  l’efprit  8c  le  cœur  , en  fe 
rendant  meilleur  à mefure  que  l’on  devient 
plus  éclairé. 

Nos  femmes  memes , 8c  celles  qui  font 
les  plus  jolies , fe  piquent  de  nommer 
Newton  8c  citer  Pafcal  : on  les  a vu  plus 
d’une  fois  lire  ces  auteurs  pour  pouvoir 
s’endormir , 8c  en  prendre  finalement  une 
dofe  , comme  on  avale  du  pavot. 

2.  Il  me  paroît  cependant  que  ce  livre 
l’animoit,  Ces  yeux  devinrent  plus  vifs  j 
elle  le  quitta,  moins  pour  perdre  les  idées 
qu’il  lui  donnoic  que  pour  s’y  abandonner 
avec  plus  de  volupté.  {Le  Sopha.  ) 

Dans  la  ledure,  on  aime  ce  qui  finit 
& ce  qui  commence. 
r Pour  Pauline,  cette  dévoreufe  de  li- 
vres , j’aime  mieux  qu’elle  en  avale  de 
mauvais  que  de  ne  point  aimer  à lire. 

[Mt  DE  SÉVIGNÉ.) 

- Il  fçait  bien  que  vous  ne  demeurerez 
pas  toujours  dans  cette  ignorance  ; qu’at- 
tend-il donc  , mademoiselle  ? que  votre 
propre  expérience  vous  rende  fage?  11  me 
îemble  qu’il  vaudroit  mieux  que  ce  fût 
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l’expirience  d’autrui , & qu’il  vous  permît 
la  leélure.  (La  Fontaine.) 

Si  l’on  veut  faire  réflexion  fur  la  liaifon 
des  idées  & des  paflîons , & fur  ce  qui  fe 
pafle  en  foi- même  dans  le  tems  que  l’on  lit  ^ 
quelque  pièce  bien  écrite  , on  pourra  re- 
connoître  en  quelque  façon  que,  fl  nous  ai- 
mons le  genre  fublime  , l’air  noble  & li- 
. bre  de* certains  auteurs,  c’eft  que  nous 
avons  de  la  vanité  , & que  nous  aimons  la 
grandeur  & l’indépendance  ; & que  ce 
goût  que  nous  trouvons  dans  la  délicatefTe 
des  difcours  efféminés  , n’a  point  d’autre 
fource  qu’une  fecrette  inclination  pour  la 
mollefle  & pour  la  volupté  : en  un  mot  , 
que  c’eft  une  certaine  intelligence  pour  ce- 
qui  touche  les  fens , & non  pas  l’intelli- 
gence de  la  vérité , qui  fait  que  certains 
auteurs  nous  charment  & nous  enlèvent 
comme  malgré  nous. 

( Le  P.  Mallebranche.  ) 

« X l 

- L’étude  la  plus  profitable  eft  celle  de 
foi-même  : les  peines  & les  travaux  qu’on 
fe  donne  dans  les  écoles  ne  fervent  à cette 
dernière  étude,  que  comme  de  degrés  \ on 
peut  même  fe  pafler  de  certaines  régies  , 

& apprendre  fans  elles  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  à notre  perfection  \ comme  firent 
les  premiers  philofophes  avant  qu’il  y eût 
des  livres.  Si  tu  veux  être  parfaitement 
*>  fage  , 

•»  ' 
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fage  , lis  l’univers  j après  cela  lis-toi  toi- 
mème. 

3.  Diogène,  achevant  une  leéhire  infi- 
pide , qu’il  faifoit  a fes  amis,  s’écria  : cou- 
rage, mes  enfans,  je  vois  terre. 

4.  11  n’eft  pas  en  eflet  à préfumer  que , li 
ces  lettres  eulfent  été  faétices  , leur  auteur 
eût  ofé  n’en  pas  rendre  heureux  le  Héros  3 
& qu’aprètf  avoir  intérefle  fes  leéteurs  par 
des  lettres  pleines  de  tout  l’égarement  de 
la  paillon , ou  les  avoir  égayés  par  des  pein- 
tures où  la  vraisemblance  auroit  été  plus 
ménagée  que  la  décence  des  mœurs , il 
n’eût  point  fubitement  condamné  à la 
mort , ou  le  duc , ou  la  duchefle  3 & que 
fon  ouvrage  n’eût  pas  été  terminé  par.  une 
cataftrophe  , qui  , quelque  tombée  des 
nues  qu’elle  foit , & mépie  quelque  froi- 
dement traitée  qu’elle  puiffe  être,  eft  dans 
une  pofTeflion  immémoriale  de  déchirer 
l’ame  du  leéteur. 

( Lettres  de  la  Duchéjfe  de.  . .au  Duc  de . . ) 

5 . Jufques  dans  quelles  contrées  éloignées 
le  courage  des  Barbares  ne  les  a-t-il  pas  fait 
parvenir?  Vers  l’an  170  de  J.  C. , toutes 
les  provinces  Romaines  furent  attaquées. 
L’immenfe  diftance  qui  fépate  la  Grèce  de 
la  Germanie  , ne  la  fauva  pas  de  ce  dé- 
bordement 3 une  armée  formidable  de 
Goths , de  Gépides  & d’Herules s’empara 
d’Afhèjies.  Au  milieu  du  fac  de  la  ville , 
les  foldats  s’avisèrent  de  former  un  mon- 

Tom.  III.  : S 
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ceau  de  tous  les  livres  qu’ils  purent  raflem^ 
bler  : ils  étoient  prêts  d’y  mettre  le  feu  , 
lorsqu’un  d’entr’eux  s’écria  : » Aveugles 
» compagnons , qu’allez  - vous  faire  ? Les 
« Grecs  ne  fonr  aifés  à vaincre  que  parce 
« qu’ils  fçavent  lire  ». 

Voye\  Etude,  Décence,  Licence, 
Littérature  , Réputation. 

LÉGÈRETÉ  D’OUTIL. 

« 

* 

Si  la  légéreté  d’outil  n’eft  pas  une  par- 
, tie  des  plus  eflentielles  au  peintre , elle  eft 
du  moins  une  des  plus  agréables  , & qui 
en  rend  les  opérations  féduifantes.  La  diffi- 
culté j la  pej 'auteur  dans  la  peinture  étant 
reconnues  pour  la  peine  & la  fatigue  , qui 
ne  font  elles -mêmes  qu’une  production 
malgré  Minerve , la  légéreté  d’outil  devroic 
être  la  facilité.  Elle  en  elt  une  partie , elle 
en  eft  dépendante  ; mais  il  faut  convenir 
que  cette  oppofirion  n’eft  pas  complette  ; 
ces  façons  de  parler  différent , quoiqu’elles 
paroiftent  fynonymes.  En  effet , cette  légé- 
reté n’eft  point,  dans  la  langue  de  l’art,  une 
oppofition  exaéte  de  la  peine  Se  de  la  diffi- 
culté : cependant  elle  préfente  cette  idée 
dans  la  langue  familière.  Un  peintre  facile 
eft  celui,  qui  compofe  aifément,  qui  peint 
avec  promptitude  & fans  fatigue  j mais  qui 
le  plus  fouvenr , par  ces  mêmes  raiions  , 
content  d’indiquer  le  premier  feu  de  fou 
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efprit , eft  ennemi  de,  l’étude  , de  l’empâ- 
tement , de  la  recherche  du  pinceau , 8c 
des  fineffes  de  l’harmonie. 

Plufieurs  grands  peintres  ont  été  privés 
de  la  légéreté  d’outil } ils  ne  l’ont  point 
recherchée , ou  n’en  ont  point  été  affeétés  ; 
l’exemple  du  Dominicain  nous  doit  fuffire. 
Grand , précis  pour  le  deffein  , 8c  moins 
touché  de  la  couleur , la  légéreté  d’outil 
ne  l’a  point  affeélé.  Le  Titien  , au  con- 
traire , & le  plus  grand  nombre  des  colo- 
riftes  ont  été  plus  fenfibles  à cette  fineffe 
de  l’art.  L’étude  de  leurs  ouvrages  me 
perfuaderoit  que  la  légéreté  d’outil  n’ex- 
céde  point  la  fuperficie  > quelle  eft  cette 
N dernière  touche  qui  fait  le  plus  d’impreflîon 
fur  l’efprit  du  fpeélateur,  celle  qui  le  fé- 
duit , 8c  dans  ce  dernier  cas  elle  eft  la  der- 
nière main  de  la  facilité.  Quelle  que  puiffe 
être  cette  légéreté  , il  eft  confiant  qu’elle 
ne  peut  mériter  d’éloges  qu’autant  qu’elle 
eft  établie  fur  une  bafe  aufli  ferme  8c  auflï 
folide  que  la  juftelfe  des  études  , la  belle 
compolirion  , la  bonne  préparation , l’imi- 
ration  de  la  nature , dont  elle  eft  le  der- 
nier comme  le  plus  bel  effet , par  l’aug- 
mentation de  l’accord  8c  de  l’harmonie  ; 
enfin  la  légéreté  d’outil  me  paroît  le  der- 
nier dégré  de  ces  parties  effentielles  : elle 
termine  la  rondeur  fi  néceffaire  à l’expref- 
fion  de  tous  les  corps  : elle  préfente  ce 
duvet  des  fruits , cette  fraîcheur  des  fleurs, 
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ou  plutôt  encore  le  charme  de  la  jeunette} 
elle  eft  compofée  de  ces  laijfés  qu’on  ne 
peut  comparer  qu’à  ces  fous-entendus  à 
ces  mots  fufpendus , qui  font  l’agrément 
de  la  conversation  : on  peut  les  fentir  6c 
non  les  définir  ; ils  dilent  ce  qu’il  faut 
fans  s’appefantir , 6c  fans  abufer  de  la  fi- 
nette. 

La  Fontaine  , le  plus  agréable  des  au- 
teurs , eft  celui  qui  préfente  le  plus  d’exem- 
ples de  ces  fonfentendus  , de  ces  réfumés , 
enfin  de  cette  légéreté  fi  defirable. 

Quelle  confirmation  de  fon  récit , ou 
plutôr  quelle  augmentation , quel  agrément 
6c  quel  moyéndeféduétion  ce  grand  homme 
met-il  en  ufage  pour  confirmer  6c  réfumer 
la  fable  de  l’œil  du  Maître  ! 

Quant  à moi , j’y  mettrois  encor  l’œil  de  l’Amant. 

Quelle  légéreté  d’outil , pour  ainfi  dire  , 
dans  le  trait  fuivant  ! Pour  confirmer  ce 
qu’il  a raconté  dans  la  Courtifanne  amou- 
reufe  ; il  dit  : 

Je  voudrois  bien  déchauflcr  ce  que  j’aime. 

Que  de  grâces  6c  de  finette  il  témoigne 
en  finiflant  le  meme  conte  ! il  s’en  rapporte 
au  leéteur  ; il  flatte  la  paflîon  la  plus  dou- 
ce , il  en  rappelle  le  Souvenir  par  ce  mot  : 

Quiconque  aime  le  die. 

Ces  traits  divins  font  des  augmentations- 
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fublimes  , fans  être  appesantis  : ‘ils  répè- 
tent , mais  ils  paroifTent  nouveaux  , & le 
font  en  effet , d’autant  qu’ils  ajoutent  8c 
confirment  dans  le  lieu  où  le  goût  des 
auteurs  les  a placés  ; enfin  , ils  donnent 
des  exemples  avec  tous  les  rapports  de  gra^ 
ce  8c  d«  nnefle  que  la  peinture  vous  pré- 
fente à fon  tour. 

Le  peintre  éclairé  par  fon  propre  goût , 
répand  les  fleurs  d’une  main  légère  , pro- 
mène les  grâces  j fa  délicatefle  les  conduit  ÿ 
il  diftribue  à fon  gré  l’air  8c  la  chaleur  } il 
n’eft  plus  occupé  des  grandes  raifons  de 
l’Art  : le  génie  fe  joue  8c  s’exprime  fans 
fatigue  pour  déguifer  8c  cacher  les  peines 
qu’il  a éprouvées  , & les  difficultés  qu’il 
a furmontées  jufqu’alors.  Il  carefle  , il  fe 
promèhe  il  jouit  : femblable  à l’Aurore 
*d’Homère  , il  a les  doigts  de  rofes  -y  8c  , 
comme  elle  , il  les  répand  fur  l’étendue  de 
la  natufe  qu’il  a embraflèe. 

La  légéreté  ne  doit  8c  ne  peut  jamais 
être  confondue  avec  la  propreté  8c  le  ter- 
miné des  Flamands  8c  des  Hollandois.  Pour 
être  brillans , ils  ne  font  pas  plus  légers  ; 
& conftamment  avec  de  la  patience  on 
pourroit  arriver  à l’imitation  du  plus  grand 
nombre  , 8c  je  prouverai  dans  un  moment 
combien  cette  imitation  efl  difficile  pour 
les  compofitions  fières , grandes  8c  hardies 
de  ceux  que  l’on  regarde  avec  raifon  comme 
les  grands  maîtres  , dans  le  nombre  def- 
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quels  je  comprends  Vandyck  & Rubens. 
David  Teniers  paroîtroit  devoir  être  ex- 
cepté de  cette  règle  générale  : cependant 
après  un  mûr  examen  , on  trouvera  , je 
crois  , qu’il  indique  plutôt  une  grande  fa- 
cilité , que  la  légéreté  d’outil.  On  fent  en- 
core mieux  qu’on  ne  doit  pas  confondre  la 
légéreté  de  l’outil  avec  les  glacis j leur  fo- 
lidité  eft  fouvent  douteufe.  La  légéreté  que 
j’entends  , repalle  , refait,  & repeint  plus 
ou  moins  tout  le  tableau. 

S’il  a été  poflible  à le  Moine , à qui  le 
travail  coûtoit  tant  de  peines  , de  préfen- 
ter  , par  la  feule  imprellion  du  fentiment, 
une  partie  aulîi  délicate  que  la  légéreté  , 
il  eft  prouvé  que  cette  légéreté  d’outil  ne 
tient  point  à ce  qu’on  appelle  la  facilité  , 
qu’elle  en  eft  absolument  indépendante  , 
qu’elle  émane  du  goût  feul  que  l’on  fçait, 
n’être  pas  toujoufs  ni  fçavant  ni  exaét.  Par 
une  conféquence  nécelfaire  , cette  belle 
partie  doit  acquérir  confidérablement  dans 
les  mains  d’un  plus  grand  deftînateur , & 
d’un  artifte  plus  occupé  des  pallions  & du 
cara&ère  des  têtes. 

Après  avoir  rapporté  les  idées  que  m’a 
fait  naître  l’expreflîon  de  la  légéreté  d’ou- 
til dans  la  peinture  , je  croirois  qu’on  peut 
définir  ce  produit  du  goût  de  l’efprit  & 
du  pinceau  , en  difant  que  ce  font  les  der- 
nières touches  , qui , conduites  par  un  fen- 
timent  exquis , fleuriftent  toutes  les  parties 
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d’un  tableau.  Le  terme  de  fleuri  eft  allégo- 
rique , & 11e  convient  point  à une  défini- 
tion : mais  je  n’en  connois  point  qui  ex- 
prime plus  précifément  cette  légéreté. 

Je  ne  dois  point  finir  cet  article  , fans 
avoir  dit  que  ces  caretfes  plus  lentes  pour 
le  cifeau  dans  la  fculpture  , ne  font  pas 
moins  les  mêmes  que  celles  du  pinceau. 

( Journal  (Economique.  ) 

L ETTRES-MISS1VES. 

1 . Ne  perdons  point  par  notre  négligence  > 
le  feul  bien  de  nous  écrire.  Je  dirai  que 
vous  êtes  mon  époux , vous  me  verrez  par- 
ler en  époufe;  &■,  malgré  tous  vos  malheurs , 
vous  ferez  dans  une  lettre  tout  ce  que  vous 
voudrez  être. 

C’eft  pour  foulager  les  perfonnes  éloi- 
gnées qui  s’aiment , que  les  lettres  font  in- 
ventées. Ayant  perdu  le  plaifir  effe&if  de 
fe  voir  & de  fe  pofieder , on  fe  retrouve 
en  quelque  maniéré. 

Dans  un  commerce  de  lettres  , on  lit 
réciproquement  les  fentimens  l’un  de  l’au- 
tre , on  les  porte  fans  cefle  fur  foi , on  les 
baife  à tous  momens. 

Je  lifois  avec  complaifance  tout  çe  que 
vous  me  donniez  d’attraits  j & fouvent,  fans 
me  confulter  , je  me  croyois  telle  que  vous 
me  dépeignez  pour  pouvoir  plus  fùremenc 
vous  plaire. 

Eft-ce  une  fi  grande  peine  d’écrire  à ce 
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qu’on  aime?  On  ne  vous  demande  point  de 
ces  lettres  que  vous  chargez  *de  votre  répu- 
tation 6c  de  votre  fcience.  On  ne  veut  que 
de  ces  billets  qui  échappent  au  cœur,  6c 
que  la  plume  a peine  à.  fuivre  , bien-loin 
que  l’efprit  fe  mêle  d’y  réfléchir. 

Si  la  reflouvenance , qui  n’eft  qu’une 
repréfentation  muette  des. objets,  donne 
tant  de  plaifir  , quelles  joies  n’infpirenc 
point  les  lettres  ? Elles  font  animées , elles 
parlent,  6c  portent  avec  elles  cet  efprit  qui 
explique  les  mouvemens  du  cœur.  Elles  ren- 
ferment en  elles  le  feu  de  nos  pallions.  El- 
les difent  tout  ce  qu’on  peut  fe  dire  quand 
on  elt  enfemble  ; 6c  quelquefois  , plus  har- 
dies , elles  en  difent  davantage. 

Mais  li  tes  lettres  font  aufli  courtes  qu’à 
l’ordinaire  ; je  te  déclare  de  bonne-heure 
que  je  les  lirai  li  fouvent , qu’elles  feront 
longues  en  dépit  de  toi. 

( Lettres  d’HÉLOïSE  à Abailard.  ) 

i.  Augufte  difoit  à Horace  : pourquoi 
m’écrivez-vous  li  rarement  ? craignez-vous 
qu’il  ne  vous  foit  honteux  que  la  poftérité 
fçache  qu’il  vous  a été  permis  d’être  en 
quelque  commerce  avec  moi  ? 

3.  Elle  a cette  lettre  ; ce  n’eft  rien  pour 
elle.  Bon  Dieu  ! li  je  l’avois  , moi , com- 
me je  briferois  le  cachet  ! je  la  lirois  vite, 
vite,  6c,  puis  doucement  , doucement  , 6c 
puis  je  la  lirois  encore , 6c  puis....  mais  je 
ne  veux  pas  tout  dire.  ( Me  liicconos  i.  ) 
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Préfentement  ce  font  les  filles  qui  inter- 
ceptent les  billets  doux  de  leurs  meres. 

( Madame  de  MAINTENON.) 

4.  On  croit  quelquefois  que  les  lettres 
qu’on  écrit  ne  valent  rien  , parce  qu’on  eft 
embarralïe  de  mille  penfées  différentes  } 
mais  cette  confuficn  fe  jtafTe  dans  la  tête, 
pendant  que  la  lettre  eft:  nette  & naturelle. 

( M*  DE  SÈV1GNÉ.  ) 

Il  n’y  a point  de  plaifir  d’écrire  à des 
gens  qui  font  encore  dans  les  remèdes , & 
c’eft  trop  expofer  des  lettres. 

5.  Une  femme  qui  écrit  une  lettre  ne 
découvre  guères  fa  penfce  qu’à  la  fin , dans 
une  apoftille. 

6.  C’étoit  une  femme  qui  avoit  des 
amans , qui  les  recevoit  à fa  toilette  , qui 
y lifoit  les  billets  doux  qu’on  lui  envoyoit, 
ëc  puis  lés  laifToi t traîner  par-tout. 

7.  Qui  fçait  encore  , fi  vous  ne  faites  pas 
comme  C...  qui  prétend  qu’il  y a nombre 
de  lettres  qu’il  ne  prend  pas  la  peine  d’ou- 
vrir parce  que  , foit  d’après  la  pofition  ou 
il  fe  trouve  , foit  d’après  les  gens  qui  lui 
écrivent , il  fçait  toujours  ce  que  ces  let- 
tres doivent  contenir  ; & s’arrange  en  con- 
féqûence.  Il  met  donc  dans  un  coffre  toutes 
celjes  qu’011  lui  écrit,  & telles  abfolument 
qu’il  les  a reçues  ; fur-tout , lorfque  ce  font 
des  lettres  d’amour  , parce  qu’en  partant 
de  la  fituation  où  l’on  fe  trouve  avec  une 
femme,  rien  n’eft  plus aifé , félon  lui , que 
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d’y  répondre , fans  eftuyer  le  dégoût  de  les 
lire.  11  me  difoit  la  derniere  fois  , qu’il  fe 
réjouiftoit , en  fongeanc  qu’à  fou  inventai- 
re , on  en  trouveroit  plufieurs  milliers  tou- 
tes cachetées  , auxquelles  il  n’en  auroit  pas 
moins  répondu  , 6c  rarement  hors  de  pro- 
pos, quoique  prefque  toujours  à la  boule- 
vûe.  N’en  feriez-vous  pas  autant  des  mien- 
nes ? C’eft  que  fi  je  le  croyois  ! mais  non  , 
vous  n’oferiez. 

( Lettres  de  la  duchejfe  de. . . au  duc  de  . . . ) 

Il  me  paroît  plus  de  génie  dans  les  let- 
tres de  Cicéron  , plus  d’art  dans  celles  de 
Pline.  Le  premier  fe  pardonne  quelquefois 
plus  de  négligence  ; le  fécond  fouvent  laifle 
voir  trop  d’étude.  On  lit  dans  Cicéron  grand 
nombre  de  lettres , dont  il  femble  que  la 
poftérité  fe  feroit  bien  paftee  \ il  en  eft  peu 
dans  Pline  dont  elle  ne  puifte  profiter.  Plus 
de  grands  événemens , plus  de  politique 
dans  les  unes  j plus  de  fentiment , plus  de 
morale  dans  les  autres.  L’un  eft  peut-être 
un  meilleur  modèle  de  bien  écrire  , l’autre 
de  bien  vivre.  Enfin  , les  lettres  de  Cicé- 
ron nous  apprennent , mieux  que  toutes  les 
liiftoires  , à connoître  les  hommes  de  fon 
fiècle , 6c  les  reftorts  qui  les  remuoient  : les 
lettres  de  Pline  , mieux  que  tous  les  pré- 
ceptes , apprennent  aux  hommes  de  tous  les 
fièles  à fe  connoître  & à fe  régler  eux-mê- 
mes. 

- V oye\  Manufacture  , Secret* 
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1 . Ses  profufions  n’avoient  plus  de  bornes  : 
on  eût  dit  qu’il  n’étoit  occupé  qu  a fe  fur- 
fai  re  ma  pofleflion  , & que  plus  il  acque- 
roit  de  droits  fur  ma  perfonne,  plus  ] aug- 
mentois  de  prix  à fes  yeux. 

2.  M.  de  la  Faye  étoit  fort  charitable  > 
fur- tout  à l’égard  des  honnêtes  gens  que  les 
malheurs  publics  ou  particuliers  reduifoient 
à implorer  les  fecours  d’autrui } & les  li- 
béralités qu’il  leur  faifoit , etoient  origi-  # 
nairement  proportionnées  à leur  condition. 

La  plus  grande  valeur  guerrière  n égalé  point 
cette  vertu.  Il  eft  fanscomparaifon  plus  com- 
mun , & par  conféquent  plus  facile , d ex- 
pofer  fa  vie  à des  périls  évidens  &c  prefque 
inévitables,  que  de  fecourir  en  pure  perte , 
non  pas  un  inconnu , mais  fon  ami. 

( Fontenelle.) 

Un  Officier  d’Artaxerce  lui  faifant  une 
demande  injufte  pour  quelque  argent  qu  on 
lui  avoit  promis , il  lui  donna  la  meme 
fomme  fans  lui  accorder  fa  demande j pout 
être  libéral,  dit-il , fans  être  injufte. 

3.  J’aimerois  mieux  être  riche  que  pau- 
vre , parce  qu’il  y a plus  de  miferables  ca- 
pables de  profiter  de  mes  libéralités,  que  de 
fages  capables  de  profiter  de  ma  patience. 

4.  Pour  être  libéral , il  faut  avoir  trois 

Qualités  : le  pouvoir  , pour  être  en  état 
'obliger  j la  générofité,  pour  en  former  le 
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delfein  fans  intérêt  & fans  retour  ; la  pru- 
dence , pour  le  bien  conduire  : ainli  la  li- 
béralité effc  l’ouvrage  de  la  fortune  , qui 
en  donne  le  pouvoir  8c  l’occafion  ; du 
cœur , qui  en  donne  l’inclination ; de  la 
fagdfe , qui  prend  toutes  les  mefures  né- 
cefTaires  pour  en  venir  à bout. 

5.  Le  reçu  ne  fe  met  plus  en  compte; 
on  11’aime  la  libéralité  que  future  : par 
quoi  plus  un  prince  s’épuife  en  donnant, 
plus  il  s’appauvrit  d’amis.  Comment  af- 
fouviroit-il  les  envies  , qui  croiffent  à me- 
fu  re  qu’elles  fe  remplirent  ? Qui  a fa  pen- 
fée  à prendre  , ne  l’a  plus  à ce  qu’il  a pris. 

6.  Si  la  libéralité  d’un  prince  eft  fans 
difcrétion  8c  fans  mefure,  je  l’aime  mieux 
avare. 

7.  La  libéralité  eft  une  vertu  morte;  8c 
la  reftirution  eft  bien  malade. 

8.  Un  riche  avare  eft  plus  pauvre  qu’un 
pauvre  libéral. 

8.  Un  chevalier  d’induftrie  , qui  avoir 
la  réputation  de  payer  fort  mal  fes  dettes, 
demanda  à emprunter  à faint  François  de 
Sales,  vingt  écus  : en  voilà  dix  que  je 
vous  donne  , lui  dit  le  faint  évêque  ; vous 
y gagnez  8c  moi  auflî. 

Foye-^  Courage. 


Digitized  by*GoogIe 


I 


iSj 


LIBERTÉ. 

I / 

i.  Cependant  vous  voilà  libre  : que  fai- 
tes-vous de  cette  liberté  ? Je  tâche  d’en 
jouir  /répondit  Lucile.  C’eft  une  enfance, 
répondit  le  Comte  : on  ne  jouit  de  fa  li- 
berté qu’au  moment  qu’on  y renonce , & 
l’on  ne  doit  la  çonferver  avec  foin  qu’afin 
de  la  perdre  à propos. 

z.  Chacun  parla  des  miniftres  & du  mi- 
niftère  avec  cette  liberté  de  table  , regar- 
dée en  France  comme  la  plus  précieufe 
liberté  qu’on  puiffe  goûter  fur  la  terre. 

( M . de  Voltaire.) 
Rien  n’eft  plus  malheureux  pour  la  jeu- 
nelfe  & pour  la  beauté,  que  d’être  lailfées 
à leur  propre  conduite  & à leur  difcrétion. 
Le  monde  n’accorde  guères  une  grande 
prudence  à la  jeunelTe  : quelque  régulière 
que  puilfe  être  notre  conduite  à cet  âge  , 
on  l’attribue  plutôt  aux  foins  &c  aux  at- 
tentions de  nos  parens , qu’à  notre  propre 
circonfpeétion.  Une  jeune  perfonne  qui 
s’affranchit  volontairement  de  ce  joug  , 
peut-elle  efpérer  d’échapper  à la  cenfure, 
pendant  que  celles  que  le  hafard  feul  a 
_ mifes  dans  l’indépendance , fouffrent  peut- 
être  dans  l’opinion  du  monde , parce 
# qu’elles  ont  une  liberté  dont  elles  peu- 
vent abufer.  ( Hijl.  d’ Henriette.  ) 

On  délioit  les  criminels  chez  les  Grecs , 
quand  leur  arrêt  étoit  prononcé  , afin  de 
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leur  donner  la  tnfte  fatisfaétion  de  mourir 

libres. 

3.  L’homme  eft  en  fûreté  contre  toute 
violence  extérieure  ; le  danger  eft  au-de- 
dans  de  lui  : cependant  fon  falut  eft  entre 
fes  mains;  il  n’eft  point  fujet  au  mal,  s’il 
ne  s’y  livre  par  un  a&e  de  fa  volonté. 
Cette  volonté  eft  libre  ; Dieu  a pourvu  la 
xaifon  d’une  droiture  qui  diftingue  le  vrai 
d’avec  le  faux  : mais  en  nous  mettant  par 
fa  grâce  en  état  de  défenfe  , il  faut  que 
notre  raifon  veille  toujours,  de  peur  qu’elle 
ne  s’égare  , & que  , fuivant  la  faufte  lueur 
d’une  apparence  de  bien  , elle  n’engage  la 
volonté  à faire  que  ce  que  Dieu  a exprelTé- 
ment  défendu. 

4.  La  liberté,  difoit  Coïta.;  ruine  la  li- 
berté ; lorfque  le  pouvoir  monarchique  la 
talonne,,  &,  fi  vous  voulez  ne  la  point  per- 
dre tout-à-fait , fi  vous  fouhaitez  d’en  re- 
tenir au  moins  l’ombre  , faites  femblant 
de  vouloir  ce  qu’on  vous  commande. 

5.  Généralement  parlant  , les  femmes 
Grecques  font  encore  plus  belles  & plus  vi- 
ves que  les  Turques  , Sc  elles  ont  l’avan- 
tage d’une  beaucoup  plus  grande  liberté. 
Gemellicareri  dit  que  les  femmes  de  l’ifie 
de  Chio  font  blanches  , belles  , vives  &c 
fort  familières  avec  les  hommes  ; que  les  * 
filles  voient  les  étrangers  fort  librement , 

& que  toutes  ont  la  gorge  entièrement  dé- 
couverte. ( M.  de  Buffon.  ) 
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Les  efclaves  d’Athènes  furent  faits  fol- 
dats  contre  l’armée  des  Perfes  commandée 
par  Datis , qui  venoit  fondre  fur  Athènes; 
de  forte  que  les*Efclaves  mêmes  , qui  n’a- 
voient  plus  de  liberté  à perdre , combat- 
toient  pour  la  liberté. 

6.  Bath  eft  le  lieu  de  l’Angleterre  où  le 
fexe  aujourd’hui  fe  plaît  le  plus  , & où  , 
par  conféquent*,  il  longe  le  plus  à plaire. 
Ceux  qui  croient  qu’il  en  eft  des  eaux  de 
Bath  comme  de  celles  de  Bourbon,  où  l’on 
ne  trouve  que  des  gens  infirmes  , paraly- 
tiques , ou  valétudinaires , fe  trompent  ; 
au  contraire , c’eft  ici  le  lieu  de  l’Angle- 
terre où  l’ôn  fe  porte  le  mieux,  & où  l’on 
tire  le  meilleur  parti  de  fa  fanté. 

Autant  les  hommes  s’amufent  aux  cour- 
fes  de  New-Market,  autant  les  femmes  , 
de  leur  côté  , fe  plaifent  aux  eaux  de 
Bath  : elles  font , en  effet , ici,  tout  autres 
qu’elles  ne  font  à Londres  ; & ce  qui  pro- 
duit en  elles  une  différence  fi  remarquable , 
c’eft  la  gênante  uniformité  de  leur  vie  or- 
dinaire. Premièrement , comme  femmes , 
elles  fe  vengent  ici,  par  un  mois  de  liberté 
& de  divertiffement , de  la  contrainte  8c 
de  la  trifteffe  où  le  joug  de  l’habitude  les 
retient  dans  la  capitale  le  refte  de  l’année  ; 
les  mœurs  peuvent  être  différentes  , mais 
le  fexe  eft  par-tout  le  même  ] il  aime  à 
jouir  de  fes  droits,  & s’il  en  eft  dépouillé 
par  l’injuftice  ou  par  le  caprice  des  hom- 
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mes,  parla  mode,  ou  par  les  préjugés, 
il  emploie  tout  ce  qu’il  y a de  reflfources 
pour  y rentrer  dès  qu’il  en  trouve  les  oc- 
casions : dans  les  pays  iHemes  où  on  les 
traire  en  efclaves , elles  trouvent  les  moyens 
de  commander  à leurs  maîtres.  Seconde- 
ment , celles  de  ce  pays-ci  ont  une  raifon 
de  plus  pour  aimer  à faire  ufage  de  leur 
liberté  j c’eft  d’être  nées  fous  un  Gouver- 
nement qui  en  infpire  l’efprit.... 

Les  eaux  de  Barh  joignent  à toutes  les 
vertus  dont  j’ai  parlé  , celles  des  eaux  de 
Léthé.  Pour  peu  qu’une  femme  en  boive , 
elle  perd  le  Souvenir  de  tout  ce  qui  lui  eft 
arrivé  dans  ce  féjour  d’enchantemens.  Vai- 
nement à Londres  un  jeune  Renaud  croit 
reconnoître  l’amoureufe  Armide  dont  il  a 
adoré  les  charmes  } il  n’y  retrouve  plus 
qu’un  dragon  de  vertu  , dont  le  feul  regard 
fait  trembler  le  chevalier  le  plus  audacieux. 
J’ai  ouïdire  que  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle 
avoient  à-peu-près  toutes  les  mêmes  vertus. 

La  compagnie  que  l’on  trouve  aux  eaux 
de  Bath  eft  toujours  de  bonne-humeur  , & 
l’on  demeure  d’accord  qu’elles  tirent  leur 
principale  vertu  de  la  gaieté  qui  y règne. 
Si  un  étranger  veut  apprendre  la  Langue  du 
pays,  & connoître  les  dames  d’Angleterre,  ' 
il  doit  venir  palfer  ici  quelque  teins.  11  n’eft 
pas  aifé  de  les  voir  à Londres  : ce  n’eft  pas 
que  les  hommes  y foient  jaloux  ; c’eft  que 
les  femmes  y font  farouches  & inacceftibles  : 

ici 
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ici  au  contraire  , elles  font  du  commerce  le 
plus  doux  & le  plus  facile.  Elles  y mettent 
à profit  toute  la  liberté  de  la  campagne , & 
toute  la  familiarité  des  eaux. 

( M.  l'abbé  LE  BLANC.  ) 
L’Anglois  naturellement  libre  ou  fédi- 
tieux , aime  à faire  fes  rois  , & refufe  de 
leur  obéir....  Cette  nation  fi  fière  qui  com- 
bat plutôt  pour  la  liberté  quelle  n’en  jouit , 
croit  être  indépendante,  quand  elle  change 
de  maîtres.  C’eftainfi  qu’on  l’a  vu  quelque- 
fois s’armer  contre  fes  rois , & ramper  fous 
les  tyrans.  ( I£i(l.  de  Louis  xiv.  ) 

Quelqu’un  a dit  de  la  difcipline  des  Suif- 
fes  : » c’efl:  un  peuple  qui  femble  n’avoir 
» qu’un  efprit , qu’un  cœur  ôc  qu’une  vo- 
is lonté , & qui  , 11e  fongeant  qu’à  confer- 
>»  ver  fa  liberté  , marche  toujours  à la  vic- 
» toire  ou  à la  mort.  v 

5.  Lorfque  le  Marquis  Spinola  , &:  le 
Préfident  Richardot  , Ambafiadeurs  d’Ef- 
pagne  , arrivèrent  à la  Haye  en  1608  , pour 
négocier  la  première  trêve  qui  décida  de 
l’indépendance  de  la  République , ils  ren- 
contrèrent fur  leur  route  un  petit  bateau  , 
duquel  fortirent  huit  ou  dix  perfonnes.  Ces 
gens  s’afiirent  fur  l’herbe  , & firent  un  re- 
pas frugal  de  pain  , de  fromage  & de  bière. 
Les  Ambafiadeurs  furent  curieux  de  fçavoir 
quels  étoient  ces  fobres  citoyens  : » ce  font , 
» répondit  un  payfan  Hollandois  , les  dé- 
*>  putés  des  Etats , nos  l'ouverains  feigneurs 
Tom.  III.  T 
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» & maîtres  ».  Voilà  des  gens  qu’on  ne 
» pourra  jamais  vaincre  , s’écrièrent  les  Ef- 
» pagnols , & avec  lefquels  il  faut  faire  la 
» paix. 

Voye\  Elections,  Gouvernement, 
Corruption  , Esclaves. 

LIBERTÉS  DE  L’EGLISE  GALLICANE. 

I.  Pour  s’exprimer  avec  le  Parlement  : 
l’ancienne  pureté  des  canons  de  l’Egüfe  eft 
l’unique  fondement  des  libertés  dç  l’Eglife 
Gallicane. 

On  vit  fous  le  miniftère  du  Cardinal  de 
Richelieu  une  atteinte  donnée  aux  libertés 
4e  l’Egiife  Gallicane,  Ce  Miniftre  fit  de- 
mander au  Pape  en  163Z  un  bref  pour  ju- 
ger en  première  inftance  quelques  Evêques 
qu’il  a^rufoit  du  crime  de  lèfe  - Majeftc. 
Le  Pape  ne  manqua  point  de  profiter  de 
cette  occafion  , & nomma  quatre  Evcques 
pour  commilfaires.  La  puifiance  énorme  du 
Cardinal  fit,  que  le  Clergé  demeura  dans  le 
filence  , &:  qu’il  attendit  un  tems  plus  favo- 
rable pour  chercher  le  remède  à une  plaie 
û funefte , & d’une  fi  dangereufe  confé- 
quence. 

z.  Philippe-Augufte  ayant  demandé  de 
l’argent  au  clergé  de  Reims  pour  fubyenir 
aux  frais  d’une  guerre  , le  Clergé  répondit 
qu’il  étoit  obligé  d’aflîfter  le  roi  de  fes  priè- 
res, & non  d’argent.  Philippe- Augufte  ne 
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jugea  point  à propos  de  fe  fervir  de  fon 
autorité  } mais  peu  de  tems  après  les  biens 
de  l’Eglife  de  Reims  ayant  été  pillés , 8ç 
le  Clergé  ayant  imploré  fon  fecours  , il  ne 
le  fecourut  que  de  prières  envers  les  fei^ 
gneurs  dont  ils  fe  plaignoient.  Le  Clergé 
-demanda  pardon  au  Roi  & le  farislît. 

Lorfque  le  Pape , excommuniant  l’Em- 
pereur Frédéric  11  , éteignit  fon  cierge,  les 
évêques  firent  tous  la  même  cérémonie  \ &ct 
fi  l’on  en  croit  Mathieu  Paris  , la  dépofi- 
tion  de  cet  empereur  ne  fut  pas  l’ouvrage 
du  pape  feul.  Innocent  IV  ne  la  prononça 
q j’après  avoir  pris  les  fufFrages  des  évêques. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’ils  firent 
publier  dans  leurs  diocèfes  la  fentence  du 
pipe.  Elle  le  fut  à Paris  ; & le  même  Ma- 
thieu Paris  nous  a confervé  la  maniéré  fin- 
guliere  dont  elle  le  fut  par  un  desy  curés  de 
certe  ville.  J’ai  ordre  , dit  ce  curé  , de  dé- 
noncer excommunié  l’empereur  Frédéric  : 
ye  n’en  fçais  point  la  caufe  \ mais  ce  que  je 
fçais  ,1/eft  qu’il  y a un  grand  différend  entre 
lui  & le  pape  : je  ne  fçais  qui  a tort , ni  qui 
a raifon  j mais  autant  que  j’en  ai  le»»pou- 
voir  , j’excommunie  celui  des  deux  qui 
fait  injure  à l’autre  , &c  j’abfous  celui  qui 
la  fouffre.  * 

( Libertés  de  V Eglife  Gallicane.  ) 

Les  maximes  fur  l’indépendance  de  la 
puiflance  temporelle  & fur  la  fourmilion 
qui  lui  eft  due  par  les  pafteurs  mêmes  d« 
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l’Eglife  , n’étoient  point  dans  Jes  anciens 
papes  de  pures  fpéculations.  Ils  les  rédui- 
foient  en  pratique  dans  toutes  les  occafions. 
Ils  obéilToient  avec  refpeét  aux  ordres  des 
princes  fous  lefquels  ils  vivoient.  Entre  le 
grand  nombre  d’exemples  que  l’hiftoire 
eccléfiaftique  nous  en  fournit  , celui  de  S. 
Grégoire  eft  remarquable  par  fa  fingularité. 
L’empereur  Maurice  avoit  fait  une  loi , par 
laquelle  il  défendoit  aux  foldats  de  quittér 
le  fervice  pour  em brader  l’état  monaftique, 
& il  l’avoit  adreflee  à S.  Grégoire  , qu’il 
avoit  chargé  de  la  faire  publier  dans  les 
provinces  qui  reftoient  à l’empire  Romain 
en  Occident.  Ce  pape  crut  que  cette  loi 
blefïoit  les  intérêts  de  dieu,  il  le  repréienta 
à l’empereur  ; mais  il  ne  laifla  point  de  la 
faire  publier  , félon  l’ordre  qu’il  en  avoit 
reçu.  En  cela , dit-il , je  me  fuis  acquitté  de 
mon  devoir  j j’ai  rendu  au  prince  l’obéiX- 
fance  que  je  lui  dois  , ôc  je  ne  lui  ai  point 
diflimulé  ce  qui  m’a  paru  blefier  la  loi  de 
Dieu.  Ecrivant  au  médecin  de  ce  prince  , 
il  lui  marque  qu’il  lui  paroit  bien  dur  que 
l'empereur , à qui  Dieu  a tout  donné  , à 
qui  II  a accordé  le  pouvoir  de  commander 
non-feulement  aux  foldats  , mais  aux  Pon- 
tifes mêmes  , veuille  empêcher  les  foldats 
de  fe  confacrer  au  fervice  de  Dieu. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Charlemagne  , un 
impofteur  connu  fous  le  nom  d’Ifidorus- 
Mercator  , fabriqua  plufieurs  décrétales , 
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qu’il  publia  fous  le  nom  des  papes  qui 
avoient  précédé  Sirice  , qui  eft  monté  fur 
le  S.  Siège  au  commencement  de  l’an  385  : 
ces  faulfes  décrétales  attribuoient  au  S.  Sié- 
gë  des  droits  qui  avoient  été  inconnus  à 
toute  l’antiquité.  Les  papes  , qui  depuis 
long  temps  cherchoient  les  moyens  d’éten- 
dre leur  autorité  fur  toutes  les  Eglifes , les 
faifirent  avidement  comme  des  titres  pro- 
pres à favorifer  leurs  prétentions.  L’igno- 
rance qui  régnoit  prefque  par  tout  féconda 
leurs  entreprifes.  Le  refpeét  pour  les  pre- 
miers évêques  de  l’Eglife  , fit  que  plu- 
fieurs  n’olcrent  s’oppofer  à des  droits  qu’ils 
croyoienr  véritablement  établis  par  leur  au- 
torité. Cependant , quoique  la  plupart  euf- 
fent  d’abord  été  trompés  par  la  fuppofition 
de  ces  décrétales  ,.nos  évêques  furent  afiez 
éclairés  pour  en  foupçonner  la  faufieté  3 8>c 
ifs  eurent  afiez  de  courage  pour  rejetter  ce 
droit  nouveau  que  leurs  peres  n’avoient 
point  connu. 

( Libertés  de  l’Eglife  Gallicane.  ) 

La  perte  des  libertés  de  l’Eglife^TAngle- 
terre  y a détruit  la  Catholicité.  La  France 
auroit  pû  tomber  dans  le  même  malhçur, 
fous  les  pontificats  de  Grégoire  Vil  , de 
Boniface*VIII  , de  Benoît  XI  , de  Pie  II  , 
de  Jules  II  , de  Léon  X,  d’innocent  XI , 
&c.  fi  elle  n’avoit  eu  pour  refiource  légiti- 
me & canonique  l’appel  au  futur  Concile  , 
& fi  elle  n’avoit  tenu  pour  maxime  conf- 
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tante.,  que  l’excommunication  injufte  ne 
nuit  qu’à  celui  qui  la  prononce.  C’eft  à- cette 
reflource  6c  à cette  maxime  , c’eft  à nos  li- 
bertés que  nous  devons  , en  France  , la 
confervation  6c  la  pureté  de  la  religion  Ca- 
tholique. 

3.  Reconnoiftons  que  le  Concordat  de 
Léon  X & de  François  I , a rétabli  la  paix 
dans  1 'Egl/Je  Gallicane  ; & qu’il  a fait  plus 
de  bien  au  Royaume  que  la  Pragmatique 
fanclion.  Mais  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il 
ait  efliiyé  , dès  fa  naiftance  , tant  de  con- 
tradictions. Le  Clergé  ne  put  voir  tranquil- 
lement qu’on  le  privât  de  fes  plus  beaux 
droits , qui  eft  celui  d’élire  les  pafteurs. 

( M.  de  Marc  A.  ) 

Voye-{  Bénéfices. 

LIBERTINS. 

i.'Les  Anglois  prétendent  que  le  grand 
nombre  de  libertins  qui  fe  trouve  parmi 
eux  , 11e  doit  pas  faire  déshonneur  à leur 
nation  ; puifqu’il  n’y  a , difent  - ils  , que 
ceux-là  iqcmes  qui  feroient  hypocrites  ail- 
leurs j qui  foient  libertins  en  Angleterre. 

1.  Un  amant  téméraire  n’eft  point  l’ami 
de  fa  martrefte  : ce  n’eft  que  le  plaifir  qu’il 
aime.  * 

LIBRE - ARBITRE. 

-1 

1.  Le  Créateur  s’eft  complu  à former  h 
fa  refte mblance  des  êtres  intelligens , qui  lui 
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Aident  comptables  de  leur  amour,  c’eft  à<- 
dire  , d’un  hommage  digne  de  lui  ; or  pour 
l#fin  qu’il  fe  propofoit , fa  fngefte  lui  fit 
créer  ces  intelligences  libres  j c’eft-à-dire, 
qu’il  donna  à l’efprit  créé  un  principe  a£Hf, 
en  conféquence  duquel  il  fût  phyftquemeitt 
6c  réellement  l’auteur  & la  caufe  de  fes 
propres  déterminations  j fans  quoi  le  culte 
de  la  créature  auroic  été  purement  paflif: 
6c  l’on  conçoit  qu’un  culte  de  cette  efpèce 
n’auroir  été  qu’un  vain  hommage,  indigne 
du  Créateur  qui  fe  le  feroit  .procuré. 

„ 2.  Tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  péné- 
tration Voient  clairement  que , fur  la  ma- 
tière de  la  liberté,  il  11’y  a que  ces  deui 
partis  à prendre  : l’un  eft  de  dire  que  rotu- 
res les  caufes  diftin&es  de  l’ame  qui' con- 
courent avec  elle  lui  lailfent  la  force  d’agir , 
©u'de  n’agir  pas}  l’autre  eft  de  dire  qu’elles 
la  déterminent  de  telle  forte  à agir , qu’elle 
ne  fçauroit  s’en  défendre.  Le  premier  parti 
éft  celui  des  Moliniftes  ; l’autre  eft  celui 
des  Thomiftes  & des  Janféniftes  , & des 
Proteftans  de  la  confeflionde  Genève.  Voill 
trois  fortes  de  gens  qui  combattent  le  Mq,- 
linifme , & qui  dans  le  fond , ne  peuvent 
avoir  là-defîus  que  le  #ncme  dogme.  Ce- 
pendant los  Thomiftes  ont  foutenu  à cot 
6c  à cri , qu’ils  n’étoient  point  Janféniftes  j 
6c  ceux-ci  ont  foutenü  avec  la  même  cha- 
leur , que , fur  la  matière  de  la  liberté  , ils 
n é toient  point  Calviriiftes.  Il  n’y  a point 
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d’artifices  ou  de  diftinétions  dont  on  ne  Te 
foit  fervi,  pour  appuyer  cette  prétention, 
afin  d’éviter  les  facheufes  fuites  que  ton 
prévoyoit,  fi  l’on  demeuroit  d’accord  de  4 
quelque  conformité,  ou  avec  les  Janféniftes, 
ou  avec  les  Calviniftes.  D’autre  coté,  il  n’y 
a point  eu  de  fophilrnes  dont  les  Molinif- 
res  ne  fe  foient  fcrvis,  pour  faire  voir  que 
S.  Auguftin  n’a  point  enfeigné  le  Janfénif- 
rne  : c’eft  qu’on  n’ofoit  pas  convenir  que 
l’on  fût  contraire  à ce  grand  Saint.  Ainfi,  les 
uns  ne  voulant  point  avouer  qu’ils  fuflent 
conformes  à des  gens  qui  palToient  pour  hé- 
rétiques , 8c . les  autres  ne  voulant  point 
avouer  qu’ils  fuffent  contraires  à un  docteur 
dont  les  fentimens  ont  toujours  pâlie  pour 
orthodoxes , ont  joué  cent  tours  de  fouplelTe 
fi  oppofés  à la  bonne-foi  que  rien  plus. 

3.  L’unique  moyen  d’accorder  ces  con» 
trariétés  apparentes  , qui  attribuent  nos 
bonnes  aétions  , tantôt  à Dieu  , & tantôt  à 
nous , eft  de  reconnoître  que  , comme  dit 
S.  Auguftin,  nos  aétions  font  nôtres  à caufe 
du  libre- arbitre  qui  les  produit  : & qu’elles 
font  aufli  de  Dieu , à caufe  de  fa  grâce  , qui 
fait  que  notre  libre  - arbitre  les  produit.  Et 
comme  il  dit  ailleurs.  Dieu  nous  fait  faire 
ce  qu’il  lui  plaît  , en  nous  faifant  vouloir 
ce  que  nous  pourrions  ne  vouloir  pas. 

4.  Pythagore , qui  croyoit  que  Dieu  avoit 
foin  de  ce  qui  fe  pâlie  ici-bas,  8c  qui  étoit 
perfuadé  que  l’homme  étoic  libre  , difoic 


Digitized  by  Gogglf . 


A 


Libre-Arbi«tre.  Z97 
cependant  qu’il  y avoit  un  deftin  , & il  lui 
attribupit  tout  ce  qui  arrive  nécelfairement 
en  vertu  des  decrets  de  la  Providence  : par 
exemple  $ d 'enfant  devenir  homme  3 c’ejl 
l’effet  du  deftin.  Le  deftin  de  Platon  eft  la 
Providence  , puifqu’il  le  définit , la  raifon 
éternelle  , la  loi  de  la  nature.  Plotin  prouve 
que  , quoiqu’il  y air  un  deftin  , l’ame  eft  li- 
bre. Zénon  &c  les  Stoïciens  Contiennent  que 
Dieu  étoit  le  deftin.  Ainfi  , lorfqu’ils  pré- 
tendoient  que  c’étoit  le  deftin  qui  régloit 
tout,  ils  difputpient  en  faveur  de  la  Pro- 
vidence. Tertullien  le  reconnoît.  Chryfippe 
avoit  fort  examiné  cette  queftion  } il  s’étoit 
déclaré  pour  la  liberté  & le  deftin  , qu’il 
avoit  entrepris  de  concilier.  Le  deftin , fé- 
lon lui , n’étoit  qu’une  caufe  antécédente  , 
qui  aidoit  fans  impofer  de  néceftîté.  Sénè- 
que étoit  dans  ces  principes.  S.  Auguftin 
reconnoît  que  le  fentiment  des  Platoniciens 
& des  Stoïciens  eft  orthodoxe. 

LICENCE. 

Le  monde  a toujours  été  plein  , & l’eft 
encore  , de  gens  qui  déclament  contre  le 
vice  , & qui  font  fort  corrompus  ; qui  font 
graves  & févères  dans  leurs  écrits  , & fort 
relâchés  dans  leur  conduite.  On  ferôit 
donc  bien  dupe  fi  l’on  jugeoit  de  leurs 
mœurs  par  leurs  ouvrages.  Mais  a-t-on 
droit  de  dire,  par  la  régie  des  contraires, 
qu’il  y a des  gens  dont  les  mœurs  font  plus 
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rigides  que  les  écrits?  Je  crois  que  l’on  à 
ce  droit } mais  il  eft  plus  rare  qu’un  au- 
teur fe  donne  beaucoup  de  licence  dans  Tes 
livres,  &c  peu  dans  les  mœurs,  qu'il  n’eft 
rare  qu’il  s’en  donne  beaucoup  dans  fes 
mœurs,,  & peu  dans  fes  livres.  Il  eft  bien 
aifé  de  comprendre  les  ràifons  de  la  diffé- 
rence , car  qui  peut  le  plus , peut  le  moins  j 
mais  qui  peut  le  moins  ne  peut  pas  le  plus. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  facile  que  de  déclamer 
en  vers  ou  en  profe  , contre  les  déréglé- 
mens  du  fiée  le } Sc  cm’y  a-t-il  de  plus  mal- 
aifé  que  de  n’y  prendre  aucune  part  ? Un 
homree  fage  fait  donc  ce  qui  eft  le  plus 
difficile  ; il  ne  lui  eft  donc  pas  mal-aifé  ’ 
d’édifier  par  les  productions  de  fa  plume  j 
car  ceci  eft  infiniment  plus  facile  que  cela. 
Mais  de  ce  qu’un  homme  peut  compofer 
des  ouvrages  édifians  & dévots  , &c  nettoyés 
de  toute  licence  morale , il  ne  s’enfuit  pas 
qu’il  puifTe  vivre  avec  une  telle  régularité. 
Ceci  eft  infiniment  plus  difficile  que  cela. 

Il  y a des  intervalles  immenfes  entre 
ces  deux  chofes  : i.  raconter  des  vilaxnies 
que  l’on  a faites,  les  louer,  les  applaudir, 
y exhorter  les  lecteurs  : i , rapporter  des 
aventures  galantes  en  des  termes  un  peu 
trop  vifs  &c  trop  naïfs  ; égayer  beaucoup 
un  récit  en  condamnant  les  aétions,  ou  en 
ne  les  approuvant  pas  ; expofer  un  point  '' 
de  doctrine  ou  une  penfée  de  mythologie 
avec  des  phrafes  qui  n’excluent  pas  toutt 
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idée  d’impureté.  La  première  de  ces  chofes 
eft  inexcufable  , infâme,  pumflable  févère- 
ment  j mais  1?  fécondé  peut  n’être  qu’un 
jeu  d’efprit  , 8c  ne  donne  point  de  droit 
d’en  inférer  rien  au  préjudice  de  l’honnê- 
teté 8c  de  la  vertu  de  fon  auteur. 

Notez  qu’un  leéteur  ne  doit  pas  juger 
des  poètes  par  foi  - même  j je  veux  dire, 
qu’il  ne  doit  pas  s’imaginer  qu’une  pièce 
de  poche  qui  produit  un  mauvais  effet  fur 
fon  cœur,  quand  il  la  lit,  fait  fur  eux  une 
pareille  imprelfion , quand  ils  la  compofenr. 
Quelques  - uns  d’eux  s’accourument  à ces 
idées  , 8c  n’y  admirent  que  les  beautés 
poétiques  dont  ils  les  revêtent  : le  tempé- 
rament 8c  l’habitude  forment  en  eux  leur 
infenfibilité. 

La  diverfité  de  tempéramens  8c  de 
caraétères  qui  fe  trouve  parmi  les  hom- 
mes , eibétonnante.  11  y a des  gens  qui  font 
fcrupule  de  dire  ce  qu'ils  ne  font  point 
fcrupule  de  commettre  : d’autres  n’ofe- 
roient  commettre  ce  qu’ils  difenc  fans  fcru- 
pule. Quelqu’un  a dit  que  ceux  qui  témoi- 
gnent tant  de  zèle  pour  retrancher  des  au- 
teurs clafliques  les  endroits  qui  choquent 
la  chafteté  , n’étoient  pas  toujours  aufli 
fages  que  ces  auteurs.»  ( Bayle . ) 

Defpréaux  difeit  \ un  ouvrage  févère 
peut  bien  plaire  aux  libertins  > mais  un 
ouvrage  trop  libre  ne  plaira  jamais  aux 
perfonnes  févères.  Foye £ Décente. 
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LITTÉRATURE. 

i.  On  peur  dire  que  la  république  des 
Lettres  eft  pleinement  florilfinre  , loiTque 
les  littérateurs  four  philofophes  , & que 
les  philofophes  cultivent  la  littérature  : en 
effet,  l’aménité,  la  délicateffe  qui  fe  pui- 
fent  dans  l’étude  des  belles- lettres  , ren- 
dent la  philofophie  plus  viétorieufe  en  la 
rendant  plus  aimable  , en  donnant  des  gra* 
ces  à la  fagefle , en  femant  de  fleurs  le 
chemin  de  la  vertu  } tandis  que  de  fon 
côté  la  lumière  philofophique  répandua  fur 
les  matières  d’érudition  , y porte  cet  efprit 
d’ordre  , de  méthode  &c  d'analogie  , fans 
lequel  le  fçavoir  n’eft  que  du  pédantifme, 
la  mémoire  fe  charge  , & la  tête  ni  le 
cœur  n’ont  rien  acquis. 

Les  acquifltions  du  fçavoir  fourniffent  • 
à un  écrivain  ces  rapprochemens  inréref- 
fans  qui  le  mettent  en  état  de  préfenter 
le  tableau  varié  de  toutes  les  opinions  , de 
toutes  les  feétes , en  paroiffant  n’en  difeu- 
ter  qu’une  feule  j & l’efprit  philofophique , 
cet  efprit  qui  par  les  caufes  annonce  les 
effets , ou  qui  des  effets  remonte  à la  con- 
noilïanee  des  caufes  j cet  efprit  qui  appro- 
fondit, qui  appréfcie",  qui  analyfe  jufqu’au 
fentiment  j cet  efprit  qui  rend  raifon  de 
tout,  & même  des  bornes  qu’il  doit  fe 
preferire  , élevant  l’homme  de  lettres  à la 
dignité  de  légiflateur , fait  de  fes  obferva- 
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tions  un  code  littéraire  , où  tout  genre 
trouve  fa  loi  , tout  abus  fon  remède.  Le 
philofophe  littérateur  dogmatife  avec  élé- 
gance, difpute  avec  politelfe,  plaît  en  inf- 
rruifant , enfeigne  en  perfuadant. 

Le  littérateur  philofophe  fixe  le  goût 
par  des  définitions  exaétes  , étend  les  idées 
par  le  développement  de  cette  chaîne  im- 
perceptible qui  lie  toutes  les  connoiffances 
humaines  , facilite  l’étude  des  beaux  arts  , 
en  Amplifiant  leurs  principes.  Heureux  l’é- 
crivain qui  réuniroit  ce  double  caractère  î 
Heureux  celui  qui  auroit  acquis  ce  double 
droit  à la  reconnoiffance  publique  ! 

2.  On  a obfervé  depuis  long-tems  que 
les  gens  de  lettres  qui  s’adonnent  aux  af- 
faires, s’en  acquittent  avec  plus  d’honneur 
que  les  gens  du  monde  : la  principale  rai- 
fon  qu’on  en  peut  alléguer  eft,  fi  je  11e  me 
trompe , qu’un  homme  qui  a employé  fa 
jeunefTe  à la  leéture  s’eft  accoutumé  à voir 
que  la  vertu  eft  l$uée , 8c  que  le  vice  eft 
flétri.  Tout  au  contraire  , un  homme  qui  a 
pafle  fa  vie  dans  le  monde  y a vu  fouvent 
triompher  le  vice  8c  décourager  la  vertu. 
L’extorfion  , la  rapine  8c  l’injuftice  qui  font 
couvertes  d’infamie  dans  les  livres  , don- 
nent fouvent  du  relief  dans  le  monde  : au- 
lieu  que  différentes  qualités  que  les  auteurs 
célèbrent , comme  la  générofité  , la  can- 
> deur  & le  bon*  naturel  , appauvrirent  & 
ruinent  un  homme.  Ceci  ne  peut  qu’avoir 


Digitized  by  Google 


301  Littérature. 
un  effet  proportionné  fur  les  hommes , 
dont  les  penchans  & les  principes  font 
également  bons  5c  vicieux. 

Il  y auroit  du  moins  cet  avantage  à em- 
ployer dans  les  affaires  des  gens  de  lettres  8c 
habiles , que  la  profpérité  leur  fiéroit  beau- 
coup mieux  qu’à  d’autre.s  , & que  nous  ne 
verrions  pas  tant  de  perfonnes  indignes 
s’élever  fi-tôt  à des  fortunes  énormes. 

• ( Spectateur  Anglois.  ) 

Et  qu’importe  , dit  M.  Pope , en  quelle 
langue  on  s’inftruife  ? On  n’eft  point  fans 
littérature , quand  on  a beaucoup  lu  avec 
‘choix  5c  difcernement. 

f^oyei  Métaphysique,  Bel-Esprit  , 
Étude. 

LIVRES. 

1.  J.’ au  roi  s envie  de  faire  quelque  livre 
qui  approchât  du  fens-commun,  pour  qu’il 
pût  certifier  que  je  ne  fins  pas  une  fotte  ; 
car  enfin  perfonne  ne  veut  avoir  cette  ré- 
putation ; 5c  je  fens , fans  fadeur  , que  je 
vaux  mieux  qu’une  fotte  \ mais  je  vou- 
drois  qu’on  le  devinât , fans  que  je  fufle 
obligée  de  le  prouver  à chaque  occaffon. 
Si  une  fois  j’avois  fait  mon  petit  livre, 
voyez-vous  ! je  ferois  bête  après  cela , au- 
ta.  ^t  qu’il  me  plairoit  de  l’être. 

2.  On  ne  trouve  dans  ce  livre  qu’autant 
d’efprit  qu’on  en  a \ la  perfection  fupérieu- 
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*e  i notre  cara&èce  , nous  palTe  & nous 
échappe.  [Le  Pere  Tournemike.) 

Il  feroit  à foubaiter  que  ceux  qui  corn- 
pofent  n’écrfiviftent  que  des  fingularités  , 
ic  que  ces  fingularités  fulTent  vraies  : ce 
feroient  des  ouvrages  ineftimables.  On  a 
même  lieu  de  croire  que  s’il  n’y  avoir  daus 
les  livres  que  des  choies  fingulières  , des 
çhofes  une  fois  dites , la  vie  ordinaire  d’un 
homm§*feroit  aftez  longue  pour  les  lire, 
finon  cous , du  moins  la  plus  grande  partie. 

( La  Alonnoie.  ) 

L’imprefiion , difoit  le  duc  de  la  reuil- 
iade  , eft  une  requête  civile  contre  l’appro- 
bation publique. 

j.  Toutes  les  précautions  que  l’on  pro- 
poferoit  pour  empêcher  la  multiplicité  des 
livres , leroient  peut-être  inutiles,  tou- 
jours dangereufes. 

4.  M.  Huet  prétendoit  que  tout  ce  qui 
s’eft  écrit  depuis  que  le  monde  eft  monde, 
pourroit  tenir  dans  neuf  ou  dix  volumes 
in-folio  , fi  chaque  chofe  n’ avoir  été  dite 
qu  une  fois  ; il  en  exceptoic  cependant  le 
détail  de  l’hiftoire. 

5.  Rabelais  difoit  qu’il  falloit  acheter 
tous  les  méchans  livres,  parcç  qu’ils  ne  fe 
rcimprimoient  point. 

6.  11  feroità  fouhaiter , difoit  un  homme 
d’efprit  en  badinant , que  tous  les  livres 
fuflens  brûlés  , afin  qu’on  pût  diftinguer 
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entre  les  hommes  ceux  qui  ont  un  peu  dtf 

bon-fens  qui  leur  foit  propre. 

7.  Socrate  n’ayant  rien  écrit  , difoic 
qu’il  eftimoit  mieux  le  papier  que  tour  ce 
qu/il  pouvoir  écrire. 

8....  Que  l’art  de  faire  des  livres  étoit 
devenu  une  manufacture  que  les  libraires 
entrerenoient  en  vue  d’un  intérêt  fordide , 
non  par  l’amour  des  fciences  , auxquelles 
ils  n’entendoient  rien  : que  c’étoic  tm  com- 
merce où  l’on  ne  cherchoit  qu’à  donner  du 
nouveau,  comme  on  fait  chez  les  mar- 
chands d’étoffes  ou  de  galanteries  : que  le 
mal  alloit  fi  loin , que  ceux  qui  ne  pou- 
voient  inventer  des  chofes  nouvelles } por- 
toient  des  mains  facrilèges  fur  les  ouvra- 
ges les  plus  refpeétables  de  l’antiquité  , & 
que  par  un  afTortiment  bifarre  de  miféra- 
bles  préfaces , de  fades  critiques  , de  faux 
& infipides  commentaires  , on  donnoit  des 
éditions  nouvelles  , dont  le  déteflable  ac- 
compagnement fouilloit  ou  défiguroit  les 
meilleurs  ouvrages. 

9.  L’empereur  Frédéric  II  meurt  en 
j 15c  : on  attribue  l’affreux  livre  des  trois 
Impojieurs  à fon  chancelier  des  Vignes, 
qui  d’ailleurs  fut  homme  de  mérite , ÔC 
fit  revivre  les  loix  en  Italie. 

Voyc 1 Bel-Esprit. 

LOI 

I X 
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i.  Difons  plutôt -que  le  Dieu  de  la  na- 
ture eft  celui  des  Chrétiens  ; que  la  loi 
Naturelle  , bien  loin  d’exclure  le  Chriftia* 
nifme,  en  renforce  les  préceptes.  Par  loi 
Naturelle,  j’entends  celle  que  Dieu  même 
a gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes ; j’entends  les  épanchemen^  d’une  rai-  ? 
fon  qui  n’eft  point  corrompue , &.  dont  les 
lumières  font  un  rayon  de  celle  de  Dieu , 
que  cet  Être  fuprême  a mis  en  nous  par 
fon  fouffle  Elle  conduit  à la  connoiflfance 
& à la  pratique  de  ces  deux  grands  pré- 
ceptes , l’amour  de  Dieu  & celui  du  pro- 
chain ; bâfe  de  l’honnête- homme  & du 
Chrétien.  ( M.  de  Silhouette.)  1 

La  loi  Naturelle  eft  la  loi  aînée  , devant 
qui  toutes  les  religions  modernes  , hors  la 
religion  Chrétienne  , doivent  plier,  comme 
fes  cadettes.  C’eft  l’ignorance  de  cette  ma- 
xime qui  fait  tant  de  faux  dévots  8c  de  fu- 
perftirieux.  • 

Je  ne  doute  pas  qu’à  Lacédémone  il  n’y 
eût  des  gens  qui  s’abftinlfent  du  larcin  , 
quoiqu’il  y fût  permis  } & je  fuis  fûr  qu’à 
Rome , où  l’on  adoroit , comme  à Sparte , 
un  Jupiter  impudique  , l’adultère  palfoit 
pour  un  crime. 

a.  Les  Abyffins  ont  un  carême  de  cin- 
quante jours , très-rude , & qui  les  affai- 
blit tellement,  que  de  long-tems  ils  ne 
Tcm.  III.  V 
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peuvent  agir  : les  Turcs  ne  manquent,  paf 
de  les  attaquer  après  leur  carême.  La  reli- 
gion devroit , en  faveur  de  la  défenfe  na- 
turelle , mettre  des  bornes  à ces -pratiques. 

Le  Sabbat  fut  ordonné  aux  Juifs  $ mais 
ce  fut  une  ftupidité  à cette  nation  de  ne 
point  fe  défendre  lorfque  fes  ennemis  choi- 
îirent  ce  jour  pour  l’attaquer. 

Cambyfc , alliégeant  Peluze  , mit  au  pre- 
mier rang  un  grand  nombre  d’animaux  que 
les  Égyptiens  tenoient  pour  facrés  : les  fol- 
dars  de  la  garnifon  n’osèrent  tirer.  Qui  ne 
voit  que  la  défenfe  naturelle  eft  d’un  , or- 
dre fupérieur  à tous  les  préceptes  ? 

( Efprit  des  Loix.  ) 

Vaye % Supériorité. 

LOISIR. 

i . Sénéque  demande  fi  le  fage  peut  s’é- 
loigner des  affaires  pour  fe  livrer  au  loifir. 
11  fait  voir  que  les  chefs  mêmes  des  Stoï- 
ciens ont  été  de  cet  avis  } que  l’honnêteté 
a toujours  approuvé  un  loifir  qui  a pour 
objet  l’étude  de  la  fagelle  & la  contem- 
plation de  la  nature.  11  finit  par  prononcer 
que  le  fage , dans  le  loifir  même  , peut  pro- 
curer les  plus  grands  avantages  à la  répu- 
blique, & propofe  pour  modèles  de  ce  genre 
de  vie , Zénon  & Chryfippe , Philofophes 
plus  utiles  à la  fociété  dans  le  calme  pai- 
sible du  repos  » que  les  hommes  les  plus 
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livres  aux  fatigues  & au  tumulte  du  gou- 
vernement. 

a.  Chryfippe  ordonne  exprefTément  ^ 
repos  , non  pas  dans  une  inaction  languif- 
fante  , mais  dans  un  loifîr  choifi  par  la  rai- 
fon  même. 

3.  L’on  ne  rentre  point  inutilement  en 
foi-même  : quand  on  ne  feroit , dans  les 
fentiers  de  la  vertu  , que  ce  pas , il  feroic 
décifif } lui  feul  produiroic  les  plus  heu- 
reux changemens.  Elt-il , en  effet , rien  de 
plus  fage  que  de  fe  renfermer  dans  le  com- 
merce de  quelques  gens  de  biens , de  choi- 
fir  parmi  eux  un  modèle  , de  régler  fur  lui 
toutes  les  aârions  de  fa  vie  ? Quelle  fitua- 
tion  plus  propre  à ce  plan  qu’un  profond 
loifîr  ? C’eft-là  que  l’on  peut  jouir,  fans  dif» 
tra&ion , des  biens  dont  la  feule  idée  fé- 
duit.  Le  monde  corrompt  j la  folirude  for- 
tifie : il  coule  dans  fon  fein , d’une  four- 
ce  pure , cette  égalité  de  vie  , que  nous 
coupons  fans  celte  par  mille  defTeins  op- 
pofes. 

4.  N’en  doutons  point  ; ce  repos  lan- 
guiffant  qui  ne  produit  rien , ne  naît  que 
d’une  verju  imparfaite,  manquée  , à peine 
digne  de  ce  nom  ; il  faut  s’afTurer  foi- 
même,  par  l’epreuve , du  progrès  qu’on  fait 
dans  les  fciences  & dans  les  vertus.  Tout 
le  monde  en  convient.  Ce  n’eft  pas  même 
afTez  de  s’être  fait  des  principes  qui  puif- 
fent  fervir  de  règle  j il  eft  à propos  de  les 
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communiquer  à la  fociété  pour  en  établît? 
la  vérité  : pourquoi  donc  ne  permettroic- 
pn  pas  que  le  fage  fe  retirât  quelquefois 
en  foi-même  ? L’on  n’en  doit  pas  moins 
compter  fur  lui , il  eft  toujours  prêt.  Les 
travaux  dont  on  le  chargera  pourront  cef- 
fer  & lui  manquer  j pour  lui , il  ne  leur 
manquera  jamais.  Se  confacrer  à des  occu- 
pations qui  le  rendent  utile  à la  poftérité 
même , voilà  la  conduite  du  fage  dans  la 
- retraite. 

5.  Il  faut  en  France  beaucoup  de  fer- 
meté , ôc  une  grande  étendue  d’efprit  pour 
fe  palier  des  charges  & des  emplois , & 
confentir  ainfi  à demeurer  vis-à-vis  de  foi- 
même  j perfonne  prefque  n’a  allez  de  mé- 
tite  pour  jouer  ce  rôle  avec  dignité  , ni 
allez  de  fond  pour  remplir  le  vuide  du 
tems,  fans  ce  que  le  vulgaire  appelle  des 
affaires.  Il  ne  manque  cependant  à l’oi- 
fîveté  du  fage  , qu’un  meilleur  nom  } & 
que  méditer , parler , lire  &c  être  tran- 
quille , s’appelât  travailler. 

L O I X. 

* f r 

* 

I.  La  loi  du  talion  eft  ainlî  nommée , parce 
quelle  ordonnoit  de  punir  le  coupable  de 
la  même  peine  qu’il  avoit  fait  fouffrir. 
Cette  loi  fondée  fur  les  principes  de  la 
nature,  & ordonnée  dans  l’ancien  Tefta- 
ment  , avoit  été  établie  chez  les  Grecs 
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fit  Solon  ^ & paffà  des  Grecs  aux  Romains 
qui  l'inférèrent  dans  la  loi  des  douze  ta- 
bles. Il  y a deux  fortes  de  talions  : le  talion. 

• d’identité , quand  on  fait  précifément  au 
coupable , le  même  tort  qu’il  a fait  y ce 
qui  eft  dit  dans  l’Évangile , œil  pour  œil , 
dent  pour  dent  : & le  talion  d’équivalence  , 
quand  le  juge  ordonne  une  perte  propor- 
tionnée à l’injure  & au  dommage. 

2.  Les  États  defpotiques , qui  aiment  les 
loix  (impies , ufent  beaucoup  de  la  loi  du. 
talion.  Elle  eft  établie  dans  l’Alcoran.  Les 
États  modérés  la  reçoivent  quelquefois  ; 
mais  il  y a cette  différence  que  les  pre- 
miers la  font  exercer  rigoureufement  , &c 
que  les  autres  lui  donnent  prefque  tou- 
jours des  tempérament 

( Efprit  dès  Loix.  ) 

•j.  Il  veut  armer 'contre  moi  les  loix 
qu’il  a violées  , faire  la  guerrerà  la  nature, 
par  la  loi  j mais  elles  s’accordent  trop  bien 
enfemble , il  n’en  viendra  pas  à bout.  La 
loi  ne  combat  pas  la  nature  , elle  la  fuit.  . 

4.  C’eft  clu  privilège  des  terres  Saliques  , 
fondé  fur  l’antique  droit  féodal  des  Fran- 
çois , que  votre  couronne  a tiré  le  plus  au- 
. gufte  de  fes  droits  , celui  de  n’être  portée 
que  par  des  mâles  , & d’éviter  par-là  ces 
fréquens  changemens  de  fouverains  qui 
caufent  la  perte  des  empires  : c’èft  à ce 
privilège  immémorial  que  la^maifon  de 
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France  doit  rilluftration  unique  dân$  Je® 
annales  du  monde  , d’avoir  déjà  poflédé 
huit  cents  ans  de  mâle  en  mâle , fans  in- 
terruption, le  premier  trône  de  l’Univers. 

. 5.  Il  y a quelques  années  qu’à  Londres 
un  fripon  du  premier  ordre  acquit  des  biens 
. confidérables  par  des  voies  iniques  : la  pre- 
mière , en  forgeant  un  faux  tranfport  à lui- 
même  d’une  terre  dont  il  retira  de  très- 
grandes  fommes.  Le  délit  prouvé  , il  fut 
condamné  à avoir  le  nez  & les  oreilles  cou- 
pés. L’autre  voie  dont  il  s’étoit  fervi  pour 
augmenter  fes  richeffes  , & pour  laquelle 
il  fut  pourfuivi  en  même  tems , fut  celle- 
ci  j il  avoir  fabriqué  un  teftament  fraudu- 
leux , par  lequel  il  avoit  fait  déshériter  un 
firere  , & s’étoit  donné  à lui  - même  la  fuc- 
ceflion.  Pour  cette  derniere  friponnerie  , la 
Chancellerie  le  condamna  à une  prifoij  per- 
pétuelle , où  il  a joui  jufqu’à  fa  mort  de 
ces  biens  fi  mal  acquis , & en  a difpofé 
comme  des  fiens  propres  en  faveur  de  fes 
héritiers  naturels. 

En  France  , outre  la  punition  corporelle  , 
les  biens  dont  ce  miférable  s’étoit  emparé 
fans  autre  titre  que  fon  effronterie,  auroient 
été  reftitués  à leurs  véritablespropriétaires  j 
mais  la  Jurifprudence  eft  differente  en  An- 
gleterre , & les  Avocats  de  Londres  fou- 
riendront  dans  leurs  plaidoyers  , que  la  pu* 
ûirion  impofée  pour  de  pareils  délits  , de- 
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. vient  un  titre  d’acquifition  légitime  à l’é- 
gard de  celui  qui  les  a commis.  C’eft  com- 
me fi  ce  malheureux  avoit  acheté  ces  biens 
au  prix  des  peines  auxquelles  il  a été  con- 
damné. Ainfi  , fi  quelqu’un  aime  mieux  ac- 
quérir dix  mille  livres  de  rente  , que  de 
conferver  fon  nez  ou  fes  oreilles , ce  qui 
doit  être  naturel  aux  âmes  baffes , la  jus- 
tice lui  enfeigne  une  voie  d’y  parvenir,  8c 
lui  en  afiuie  la  tranquille  poffeflion.  Quel 
jeu  indigne  dans  une  matière  fi  grave  ! 8c 
quel  abus  des  loix  dans  une  nation  fi  fage  ! 

6.  Il  ne  peut  y avoir  qu’un  changement 
réel  dans  les  mœurs  ou  dans  les  êtres  phy- 
fiques  , qai  aurorife  à faire  une  nouvelle 
loi  : d’où  il  s'enfuit  que  cette  loi  doit  être 
exactement  proportionnée  à la  nature  du 
changement  j & dès  lors  même  ce  change- 
ment n’en  eft  plus  un  relativement  à la  cons- 
titution de  l’État , parce  que  les  proportions 
reftent  les  mêmes.  Or  comme  peu  de  cho- 
fes  font  fufceptibles  de  cette  précifion , un 
légiflateur  éclairé  doit  fubftituer  au  calcul 
géométrique  ce  calcul  politique  qui  mefure 
les  effets  moraux  , qui  les  combine  & qui 
les  affujettit.  C’eft  à rendre  ce  calcul  facile 
ou  du  moins  poffible  , que  doit  contribuer 
beaucoup  l’étude  du  droit  public. . 
ft  7.  Sire  , la  vérité  , que  nous  devons  au 
trône  , eft  une  charge  glorieufe , mais  pé- 
nible pour  nous , & un  tréfor  précieux  pour 
votre  majefté  & pour  fon  augufte  maifon» 
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Sans  le  fecours  de  la  vérité , il  eft  impoflî-  . 
ble  que  l’exercice  de  la  puiflance  foit  réglé 
par  les  loix  $ & fans  la  dire&ion  d>es  loix  , 
on  verra  toujours  le  commandement  fe  pré- 
cipiter , &c  le  pouvoir  fe  nuire  à lui-même. 

8.  La  loi , en  général , eft  la  raifon  hu- 
maine , en  tant  qu’elle  gouverne  tous  les 
peuples  de  la  terre } &c  les  loix  politiques 
& civiles  de  chaque  nation  ne  doivent 
être  que  les  cas  particuliers  où  s’applique 
cette  raifon  humaine.  Elles  doivent  être 
tellement  propres  au  peuple  pour  lequel 
elles  font  faites  , que  c’eft  un  très  - grand 
hazard  fi  celles  d’une  nation  peuvent  conve- 
nir à une  autre.  11  faut  qu’ellessfe  rappor- 
tent a la  nature  8c  au  principe  du  gouver- 
nement qui  eft  établi , ou  qu’on  veut  éta- 
blir j foit  qu’elles  le  forment  , comme  font 
* les  loix  politiques  ; foit  qu’elles  le  main- 
tiennent , comme  font  les  loix  civiles.  El- 
les doivent  être  relatives  au  phyfique  du 
pays  , au  climat  glacé  , brûlant  ou  tempe- 
ré  j à la  qualité  du  terrein  , à fa  fituation,  ( 
à fa  grandeur  j au  genre  de  vie  des  peu-* 
pies  , laboureurs  , chaleurs  , ou  pafteurs 
elles  doivent  fe  rapporter  au  degré  de  li- 
berté que  la  conftitution  peut  fouffrir  ; à 
la  religion  des  habitans , à leurs  inclina- 
tions , à leurs  richeftes , à leur  nombre , a -, 
leur  commerce , à leurs  mœurs  , à leurs 
maniérés.  Enfin , elles  ont  des  rapports  en- 
"rc’ellés  ; elles  en  ont  avec  leur  origine  a avee 
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l’objet  du  légiflateur , avec  l’ordre  des  cho-. 
fes  fur  lefquelles  elles  font  établies. 

( Efprit  des  loix.  ) 

9.  Rome  a été  , depuis  Romulus  jufqu*» 
Théodore  II , c’eft-à-dire  , pendant  plus  de 
mille  ans  , fans  avoir  eu  un  corps  de  loix  3 
mais  l’an  303  de  Rome , les  Romains  eurent 
la  fameufe  loi  des  dou^e  tables  j dont  dix 
rafTembloient  les  loix  qui  avoient  été  re- 
cueillies dans  la  Grèce  \ & les  deux  autres 
étoient  compofées  des  coutumes  & du  pe- 
tit nombre  de  loix  qu’il  y avoir  dans  la  Ré- 
publique : ainfi  il  s’étoit  écoulé  300  ans 
depuis  Romulus  jufqu’à  la  loi  des  douze 
tables  ; & il  s’en  écoula  près  de  huit  cents, 
depuis  la  loi  des  douze  tables  , jufqu’à 
Théodore  II , auteur  du  premier  code. 

1 o.  Paul  - Emile  , Ménage  Pafquier 
Borel  dérivent  le  mot  Salique  des  Saliens, 
peuples  François  établis  dans  la  Gaule , fous 
l’empire  de  Julien  & difent  que  ce  prince 
leur  donna  ces  terres  fous  l’obligation  de  le 
fervir  en  perfonne  à la  guerre , & qu’il  en 
fit  une  loi  , que  les  nouveaux  conquérans 
adoptèrent , & nommèrent  Salique  , du 
nom  de  leurs  anciens  compatriotes» 

. Le  préjugé  eft  que  la  loi  Salique  ne  re- 
garde que  la  fucceflion  à la  couronne  Sc 
aux  terres  Saliques.  L’Abbé  Vély  avance, 
d’après  d’autres  hiftoriens  , que  c’efl:  une 
double  erreur.  » Elle  n’a  été  inftituée  , ni 
3i  pour  la  difpofition  du  Royaume  , ni  pré- 
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*»  cifément  pour  déterminer  le  droit  de? 
» particuliers  aux  biens  féodaux.  C’eft  un 
» recueil  de  règlemens  fur  toutes  fortes  de 
»>  niarieres.  Elle  prefcrit  des  peines  pour  le 
» larcin , les  maléfices , les  violences.  Elle 
»»  donne  des  règles  de  police  pour  les  moeurs  , 
» pour  le  gouvernement , pour  l’ordre  de  la 
» procédure , enfin  pour  le  maintien  de  la 
»>  paix  & de  la  concorde , entre  les  diffé- 
« rens  membres  de  l’État  ».  De  71  articles 
dont  elle  eft  compofée  , il  n’en  refte  qu’un 
feul  qui  ait  du  rapport  aux  fucceflîons  : 
dans  la  terre.  Salique  aucune  partie  de  l’héri- 
tage ne  doit  venir  aux  femelles  ; il  appartient 
tout  entier  aux  mâles. 

Il  s’éleva  , fous  Philippe  de  Valois,  une 
eonteftation  pareille  à celle  de  Jeanne  de 
France  fille  de  Louis  Hutin  ; la  décifion  fut 
aufli  la  même.  Le  droit  d’Edouard  III,  roi 
d’Angleterre  , ne  parut  pas  meilleur  que 
celui  de  la  princelïè  Jeanne  , fille  de  Fran- 
ce. Philippe  de  Valois  fut  généralement 
reconnu  pour  le  légitime fuccefieur  de  Char- 
les le  Bel.  On  déclara  que  l’article  qui  ré- 
gloir  le  droit  des  particuliers  aux  terres  Sa- 
liques , tegardoit  également  la  fucceflîon  à 
la  couronne  : il  devint  une  loi  fondamen- 
tale de  l’État. 

. Il  y a un  article  curieux  de  la  loi  Sali— 
que  , ( titre  22  , ) qui  dit  : celui  qui  aura 
ferré  la  main  d’une  femme  libre  fera  con- 
damné cl  une  amende  de  quinze  fols  d’or  ; atc 
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double  y s'il  lui  prenoït  le  bras  ; au  quadru 
pie  y s’il  lui  touchoit  le  fein.  Les  François 
avoient  coutume  de  mener  leurs  femmes  à 
l'armée  ; il  falloit  les  mettre  à l’abri  de 
toute  infulte.  On  ne  peut  que  louer  la  fa- 
gefle  de  cette  difpontion. 

Voye-{  Paix  , États  , Initiation  , Rois, 
Langues  , Crimes. 

LOUANGES.  . 

, 1.  11  lui  prodiguoit  ces  louanges  fades  te 
hyperboliques  , dont  pour  l’ordinaire  on 
. accable  ceux  qui  n’en  méritent  aucune. 

( NéraÏr  & Melhoé.  ) 

Oh  ! que  la  louange  eft  fade , lotfqu’elle 
réfléchit  vers  le  lieu  d’où  elle  part  ! 

( Montesquieu  .) 

ft  ' • 0 • 

J’en  étois  écoutée  , meme  applaudie  , & 
d’une  façon  fi  délicate  , qu’elle  flatroit  la 
vanité , fans  rien  coûter  à la  modeftie. 

( Madame  Sthall.  ) 

Sûrement  ce  n’eft  pas  un  grand  compli- 
ment que  nous  faifons  à quelqu’un , quand 
nous  lui  difons  que  tout  le  monde  en  dit 
du  bien.  Ceux  qui  font  diftingués  par  queh 
que^  qualités  brillantes  , font  plus  enviés 
qu’admirés,  18c  fouvent  plus  calomniés  que 
loués. 

(Hijt.  d’Henriette.) 

Il  n’eft  permis  de  parler  de  foi  même, 
qu’aux  perfonnes  de  vertu  éminente , & 
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qui  témoignent  j par  la  maniéré  avec  fa- 
quelle  elles  le  font , que  , fi  elles  publient 
leurs  bonnes  a&ions , ce  n’eft  que  pour  ex- 
citer les  autres  à en  louer  Dieu  , ou  pour 
les  édifier  ; & fi  elles  publient  leurs  fautes, 
ce  n’eft  que  pour  s’en  humilier  devant  les 
hommes , & pour  les  en  détourner  : mais 
■ pour  les  perfonnes  du  commun  , c’eft  une 
vanité  ridicule  , de  vouloir  informer  les 
autres  de  leurs  petits  avantages  , & c’eft 
une  effronterie  puniftable  que  de  découvrir 
leurs  défordres  au  monde  , fans  témoigner 
d’en  être  touché  ; en  quoi  conûfte  propre-  . 
ment  l’efprit  de  Montaigne  j qui  d’ailleurs 
n’ayant  jamais  connu  les  véritables  gran- 
deurs de  l’homme  , en  a aftez  bien  connu 
les  défauts.  ( Port-Royal.  ) 

Paterculus  , juge  fort  délicat  du  mérite 
des  hommes  , s’eft  contenté  de  faire  refi- 
fembler  à Alexandre  celui  dont  il  vouloit 
donner  la  plus  haute  idée  j ifn’ofoit  pas 
lui  attribuer  de  plus  grandes  qualités  , il 
lui  ôtoit  les  mauvaifes. 

i.  M.  de  Marfigli  ne  put  échapper  aux 
louanges  de  l’Orateur.  Comment  féparer 
le  fondateur  de  la  fondation  ? les  louan- 
ges refufées  fçavent  bien  revenir  avec  |flus 
de  force  j & il  eft  peut-être  aiiffi  modefte 
de  leur  laifler  leur  cours  naturel , en  ne  les 
prenant  que  pour  ce  qu’elles  valent. 

( Fontenelle.  ) 

Elle  fut  la  gloire  de  l’État , le  foutiea 
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de  l’Églife  , le  charme  de  la  fociété  , l'or- 
nement de  Ton  fiécle,  l’honneur  de  fon 
fexe , la  félicité  des  liens , ôc  fera  .le  fu- 
jet  étemel  de  nos  louanges  ôc  de  nos  re- 
grets. 

3.  Grands  ou  petits , ne  faifons  que  des 
chofes  louables  , & l’on  nou?  pardonnera 
aifément  d’aimer  la  louange. 

4.  Baurru  dit  au  fur-intendant  des  finan- 
ces Desmery  , en  lui  préfentant  un  poète  : 
voilà  un  homme  qui  vous  donnera  l’im- 
mortalité , mais  il  faut  que  vous  lui  don-  ' 
niez  de  quoi  vivre.  Monfieur , lui  répon- 
dit Desmery  , louer  ,un  fur-intendant  des 
finances  , c’eft  provoquer  le  peuple  à fe 
déchaîner  contre  lui;  c’eft  réveiller  le  chat 
qui  dort.  Si  le  poëce  que  vous  m’amenez 
avoit  le  fecret  de  faire  taire  le  peuple  du- 
rant ma  vie  feulement , je  lui  donnerois 
de  quoi  vivre  bien  à fon  aife.  Puis  adref- 
fant  la  parole  au  poète  : Monfieur,  lui  dit- 
il  , je  vous  ferai  plaifir  en  tout  ce  que  je 
pourrai , mais  à la  charge  que  votre  mufe 
fera  muette  pour  moi  ; les  fur-intendans 
ne  font  faits. que  poür  être  maudits. 

5.  La  conduite  de  François  I fut  fans 
doute  fort  belle  ôc  fort  généreufe  , lorfqu’il 
rendit  toutes  fortes  d’honneürs  à Charles- 
Quint , qui  traverfoit  la  France  pour  aller 
châtier  les  Gantois , qui  s’étoient  foulevés  ; 
mais  c’eft  une  grande  illufion  que  de  lui 
donner  des  louanges  de  ce  qu’il  n’attenta 
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point  à la  liberté  de  l’empereur.  Eft-oa 
louahle  quand  on  ne  commet  pas  une  infi- 
gne  perfidie  ? 

6.  L’empereur  Julien  difoit  que  , pour 
compter  fur  les  louanges  qu’on  donne  aux 
rois , il  faudroit  que  ceux  qui  les  donnent 
fuflenr  en  étp.c  de  pouvoir  les  blâmer  im- 
punément. 

7.  Les  louanges  d’une  beauté  infpirent 
fouvent  plus  d’amour  que  la  beauté  même. 

8.  Quand  il  s’agit  de  louer,  d’applaudir, 
de  féliciter , la  délicatefle  demande  qu’on 
s’exprime  avec  une  certaine  réferve  qui 
laine  la  liberté  de  voir  ou  de  ne  pas  voir 
la  louange , de  la  refufer  ou  de  l’accepter, 
d’y  répondre  ou  de  la  paffer  fous  filence. 

9.  On  n’aime  point  à louçr,  & on  ne 
loue  jamais  perfonne  fans  imérêt.  La  louan- 
ge eft  une  flatterie  habile  , cachée  ô^déli- 
cate , qui  fatisfait  différemment  celui  qui  la 
donne  & celui  qui  la  reçoit  : l’un  la  prend 
pour  une  récompenfe  de  fon  mérite  ; l’au- 
tre la  donne  pour  fairfc  remarquer  fon  ef- 
prit  & fon  difcernement. 

10.  Charles-Quint  ne  vouloir  être  loué 
ni  blâmé  : il  appelloit  fes  hiftoriens , Paul- 
Jove  & Sléidan  , fes  menteurs  , parce  que 
le  premier  avoir  dit  trop  de  bien  de  lui  j 
& le  fécond , trop  de  mal. 

V oye%  Bienséances  , Avwuas  , Fiat* 

T1RIE. 
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L’efprit  eft  fans  doute  fatisfait  de  voir 
la  lumière  , la  mer  & la  verdure  prendre 
leur  forme  & leur  place , à l’ordre  du  Tout- 
Puiflant  : mais  on  eft  furpris  de  trouver, 
dans  le  récit  de  Moïfe , la  lumière  créée 
avant  le  foleil , & les  eaux^  partagées  en 
deux,  portibns  , dont  l’une  demeure  fur 
terre , & l’autre  va  occuper  dans  le  ciel  une 
place  dont  nous  n’avons  aucune  connoif- 
fance. 

Quelques  interprètes  ont  cru  que  le  ré- 
cit de  Moïfe  étoit  réglé  fur  le  befoin  des 
Hébreux , & qu’il  fervoit  â les  précaution- 
ner contre  l’idolâtrie  des  Chananéens  8c 
des  Syriens , qui  adoroient  Moloc  ou  le 
Soleil,  comme  'l’auteur  de  la  lumière  j & 
des  Égyptiens,  qui  adoroient  Iris,  comme 
la  mère  des  pluies  bienfaifantes , des  dé- 
bordemens  du  Nil , & de  la  fécondité  de 
la  terre. 

11  eft  bien  vrai  que  le  récit  de  Moïfe 
détruit  radicalement  cette  dou.ble  idolâtrie 
en  enfeignant  qu’il  n’y  a de  beauté  8c  de 
bonté  dans  la  nature , que  ce  que  Dieu  en 
a mis  dans  le  tout , & dans  chaque  partie. 
Mais  pour  établir  cette  importante  vérité^, 
il  n’a  point  recours  à un  menfonge  d’éco- 
nomie , & fon  hiftoire  ne  nous  dit  rien  qui 
foit  détruit  par  la  vue  de  la  nature. 

Commençons  par  la  lumière  : elle  eft  vi- 
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fiblement  préexiftante  au  corps  lumineux. 
Ceci  paroît  d’abord  un  paradoxe  , • mais 
c’eft  une  vérité  fore  fimple.  Par  la  lumière 
nous  n’entendons  pas  cette  fenfatien  que 
nous  éprouvons  à la  préfence  d’un  corps 
enflammé  j il  eft  clair  que  le  corps  lumi- 
neux exifte  avant  elle  : mais  nous  enten- 
dons cette  matière  infiniment  légère  qui 
ébranle  nos  yeux , & qui  y peint  les  objets 
de  defliis  lefquels  elle  eft;  réfléchie  vers 
nous.  La  lumière  prife  en  ce  fens  eft  un 
corps  différent  ou  indépendant  du  foleil  * 
& qui  a pu  exifter  avant  lui , puifqu’elle 
exifte*en  Ton  abfence  comme  en  fa  préfen- 
ce : elle  eft  difp®rfée  d’un  bout  de  1a  na- 
ture à l’autre  : elle  eft  répandue  dans  tou- 
tes les  fphères , dont  elle  fait  la  principale 
communication  : elle  pénétre  jufques  dans 
l’épai fleur  de  la  terre , & elle  n’a  befoin , 
pour  paroître , que  d’ètre  mue  : elle  eft  pour 
nos  yeux,  ce  que  l’air  eft  pour  nos  oreilles. 
On  pourroit  appeller  l’air  le  corps  du  fort 
& comme  l’air  exifte  autour  de  nous , lorf- 
qu’il  n’y  a aucun  corps  fonore  qui  le  frappe  j 
de  même  la  lumière  s’étend  depuis  les 
étoiles  jufqu’à  nous , & ne  frappe  nos  yeux 
que  quand  le  foleil  ou  quelqu’autre  mafle 
de  feu  la  pouffe  fur  nos  organes.  La  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  le  fon  & la  lu- 
mière , c’eft  que  l’air  qui  nous  apporte  le 
fon  étant  incomparablement  plus  épais  que 
le  corps  de  la  lumière,  le  mouyement  en 

eft  • 
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«fl  plus  lent.  C’eft  pour  cela  que.  quand 
nous  voyons  de  loin  un  ouvrier  qui  attache 
une  pièce  de  bois  à grands  coups  de  mar- 
teau , nous  n’entendons  le  bruit  du  pre- 
mier coup  qu’au  moment  qu’il  hauffe  le 
marteau  pour  en  frapper  un  fécond  j au  lieu 
que  la  lumière  fe  communique  avec  une 
promptitude  inconcevable , quoiqu’avec  un 
léger  intervalle  entre  l’ébranlement  qu’elle 
reçoit  & celui  qu’elle  nous  caufe.  Sept  mi- 
nutes lui  fuffifent , félon  les  calculs  de  M. 
Newton  , pour  fe  mouvoir  depuis  le  folei! 
jufqu’à  nous.  Cette  différence  de  légéreté 
entre  la  progreflion  de  la  lumière  & celle 
du  for^efl  extrêmement  fenfible  quand  un 
chaffeur  tire  un  coup  dedufil  dans  une  cam- 
pagne découverte  : nous  voyons  la  lumière 
bien  avant  que  d’entendre  le  bruit. 

- Ce  corps  de  lumière  exifte  indépendem- 
ment  du  corps  lumineux , & n’en  attend 
que  l’impulfion  direéle  pour  agir  fur  nous  ; 
ou  bien  il  faut  dire  qu’un  corps  lumineux 
comme  le  foleil , une  bougie  , une  étincelle 
enfante  cette  lumière  , & la  jette  à une 
grande  diftance.  Le  corps  lumineux  pouffe 
la  lumière  qu’il  trouve , ou  bien  il  la  pro- 
duit; il  n’y  a point  de  milieu  : or,  il  efl 
abfurde  de  dire  qu’il  la  produife.  Si  une 
étincelle  qui  eft  vue  dans  toute  une  falle 
de  cinquante  pieds  cubes  d’étendue  , jette 
hors  d’elle  & produit  de  fa  fubfUnce  une 
lumière  qui  rempliffe  toute  la  falle,  il  fore 
Tom.  III.  X 
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donc  de  cette  étincelle  , qui  n’eft  qu’un 

point , un  corps  réellement  étendu  de  cin- 

?[uante  pieds  cubes.  Qui  pourra  Te  le  per- 
iiader  ? Si  le  fanal  qu’on  allume  fur  la 
tour  de  Mellïne  eft  apperçu  dans  un  efpace 
feulement  de  huit  lieues  cubes.,  dont  je 
fuppofe  qu’il  occupe  le  centre  , on  ne  peut 
placer  l’oeil  dans  aucun  point  de  ces  huit 
lieues  cubes  fans  y voir^  la  lumière  : elle 
remplit  donc  tout  cet  efpace.  Comment  un 
petit  feu  de  quelques  pouces  de  large  dif- 
tribuera-t-il*à  la  ronde,  une  fubftance  ca- 
pable de  remplir  huit  lieues  cubes  ? Cache- 
t-on  ce  fanal  , la  lumière  difparoît  ; qu’on 
le  remontre  un  inftant  après , il  fera  vu 
tout  auffi  loin  que  .la  première  fois. *11  em- 

Îilira  donc  d’une  nouvelle  lumière  les  huit 
ieues  cubes.,  Qui  pourra  nombrer  les  huit 
lieues  cubes  de  fubftance  lumineufe  qui 
s’écouleront,  de  moment  en  moment,  de  ce 
petit  fanal  dans  la  durée  d’une  nuit  ? Ja- 
mais il  n’y  eut  une  penfée  plus  inconce- 
vable : au  lieu  qu’il  eft  infiniment  fimple 
de  dire , que  comme  l’air  exifte  avant  la 
cloche  qui  l’ébranle  & qui  la  fait  réfonner 
à notre  oreille  , de  meme  le  corps  de  lu- 
mière exifte  autour  du  phare  de  Meflîne^ 
avant  qu’on  y pofe  le  fanal , & quelle  n’at- 
tend pour  être  portée  directement  dans  les 
yeux  des  mariniers , que  ce  feu  qu’on  place 
fur  la  tour  à l’entrée  de  la  nuit.  Le  foleil 
& les  étoiles  font  de  même  fentir  leur  pré- 
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fence  a des  diftances  démefurées  fans  per- 
dre continuellement  leur  fubftance  par  un 
écoulement  qui  aille  de  moment  en  mo- 
ment remplir  ces  épouvantables  vuides. 
Mais  le  corps  de  la  lumière  que  Dieu  a 
placé  entre  ces  globes  lumineux  & nous , 
pour  être  ébranlés  par  leur  préfence , 8c 
pour  nous  faire  jouir  <de  leur  vue , eft  tou- 
jours exiftant  , indépendemment  de  leur 
impreflion.  Moïfe  a donc  parlé  félon  la 
vérité  , comme  félon  nos  befoins , lorfqu’il 
nous  a appris  que  Dieu , & non  le  foleil , 
étoit  le  Père  de  la  lumière,  & qu’elle  étoit 
émanée  de  fa  volonté  toute-puiflanre  avant 
qu’il  y eût  un  foleil  pour  la  faire  briller  fur 
une  partie  de  la  terre , & une  lune  pour 
la  réfléchir  fur  l’autre.  • 

1.  La  coutume  des  anciens  Grecs  étoit 
de  placer  le  foyer,  ignitabulum _,  au  milieu 
d’une  vafte  chambre  , où  ils  faifoient  un 
feu  clair  pour  illuminer  tout  l’endroit  où 
ils  fe  tenoient , & où  ils  travailloiem  à la 
lueur  d’un  feu  de  bois  de  cèdre. 

LUNE. 

J’ai  étudié  , dit  Ibraïm  , fous  le  célèbre 
Saïouph  : c’étoit  un  philofophe  enjoué  au 
poflible  y il  parloir  prefque  toujours  en 
riant  de  ce  qui  concernoit  les  fciences  3 
parce  qu’il  croyoit  que  les  fciences  ne  mé- 
ritoient  güères  qu’on  en  parlât  férieufe- 
ment.  Son  grand  talent  etoit  d’enhardir 
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les  efprits , 8c  de  leur  faire  prendre  , en  peut 
de  tems , tout  l’elTor  dont  ils  étoient  ca- 
pables. 11  n’avoit  point  ce  ton  de  dignité 
qui  d’abord  en  impofe , & dont  on  eîï  long- 
tems  la  dupe  : au  contraire  , il  badinoit , 
& tout-à-coup  on  fe  trouvoit  à l’aife  on 
ofoit  penfer. 

Un  jour  il  fe  leva  -au  milieu  de  fes  dif- 
ciples  : jadis  , leur  dit-il , on  n’attendoic 
Çoint  à voir  pour  croire  , 8c  l’on  s’expofoit 
a tomber  dans  bien  des  erreurs  : aujour- 
d’hui , on  ne  croit  que  quand  on  voit,  8c 
par-là  on  fe  refufe  à cent  fortes  de  vérités. 

On  croit  , par  exemple  , que  La  lune  a 
la  force  d’émouvoir  l’Océan  , parce  que  les 
yeux  font  témoins  des  rapports  de  cet  aftre 
avec  le  reflus  ; 8c  on  ne  veut  pas  croire 
que  cette  planète  caufe  la  moindre  varia- 
tion dans  le  petit  volume  de  liqueur  qui 
circule  dans  les  corps  organifés  , parce  que 
la  vue  , trop  foible , ne  peut  atteindre  à ces 
objets  de  détail. 

L’influence  de  la  Lune,  jadis  tant  vantée, 
cil  tombée  en  difcrédit.  Quoi  donc  ! la 
Lune  pourra  ébranler  l’amas  immenfe  des 
eaux  y 8c  ne  pourra  rien  opérer  fur  une  pe- 
tite quantité  de  fève  , fur  une  petite  por- 
tion d’efprit  animal  ! Pour  moi , je  ne  vois 
point  pourquoi  cette  planète  n’influeroic 
pas  fur  tous  les  corps.  Je  crois  meme  avoir 
obfervé  que  , quand  la  Terre , par  exemple  , 
la  Lune,  Vénus  8c  le  Soleil,  font  à-peu* 
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près  fur  la  même  ligne  , & cela  au  tems 
des  équinoxes  , vers  le  printems  , tous  les 
redores  de  la  nature  font  en  jeu  } la  multi-, 
plication  va  on  ne  peut  mieux*,  la  végéta- 
tion fait  des  prodiges  3 tous  les  efprits  s’é- 
gayent , tous  extravaguent , chacun  félon 
fon  efpèce.  Qu’il  fait  bon  alors  femer , plan- 
ter , faire  des  vers  , traiter  une  queftion 
métaphyfique , imaginer  des  fyftêmes , &c.  ! 

Je  connois  un  fort  honnête  homme  , &c 
qui  a plus  ou  moins  d’efprit  fuivant  les  Lu* 
nés.  11  y a quelques  années  qu’il  s’avifa  de 
faire  une  Tragédie  ; il  n’y  rravailloit  que 
dans  les  tems  que  lui  défignoit  un  Aftrolo- 
gue  de  fes  amis  j & il  fit  une  aflez  bonne 
pièce.  Malheureufement  on  en  donna  la 
première  repréfentation  au  moment  où  le 
Soleil  entroit  au  figne  des  poifions  3 toute 
la  nature  éteit  engourdie  j les  adeurs  man- 
quoient  d’ame  , & les  fpedateurs  n’en 
avoient  pas  davantage  : la  pièce  tomba.  Un 
coup  de  poignard  , qui  enfanglantoir  la  fcè- 
ne  , ne  contribua  pas  peu  à fa  chute.  L’af- 
ped  n’étoit  point  du  tout  favorable  à l’ef- 
fufion  du  fang.  Si  le  Soleil  avoir  été  en 
Arles  j ce  même  coup  de  poignard  eût  été 
accueilli  avec  un  applaudifiement  général. 
Les  auteurs  travaillent  bien  ou  mal,  fuivant 
l’afped  3 & les  ledeurs  les  jugent  de  mê- 
me , .fuivant  les  Lunes.  Adueflement  que 
je  vous  parle,  la  Lune  eft  dans  fon  der- 
nier quartier  : fi  , pour  vous  entretenir  > 
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javois  attendu  quelques  jours  , je  vous  au- 
rois  dit  eent  jolies  chofes  que  je  ne  vous 
dis  pas,  ôc  que  je  ne  peux  vous  dire , parce 
que  nous  n’avons  pas  nouvelle  Lune.  Je  ne 
lçais  fi  cette  planète  envoie  des  émana- 
tions jufqu’à  nous  ; je  ne  fçais  fi  fa  lumière 
a autant  d’inaéfcivité  qu’on  fe  le  perfuade; 
je  ne  fçais  fi  elle  prefle  ou  fi  elle  attire  : je 
fçais  feulement  qu’elle  agit , & puiflam  - 
ment , puifqu’elle  ébranle  les  mers.  Qu’il 
en  foit  donc  des  influences  comme  de  toute 
autre  chofe  , n’en  croyez  point  les  anciens , 
n’en  croyez  point  les  modernes  3 obfervez- 
vous  même  , &c  jugez. 

( Bagatelles  Philofophiques.  ) 

J’ai  oublié  à vous  dire  que  nous  vîmes 
en  mer  , il  y a quelque  tems  , pendant  la 
nuit  un  arc-en-ciel  avec  fes  couleurs  ordi- 
naires. 11  eft  vrai  qu’elles  n’étoient  pas  fi 
vives  , le  blanc  dominoit  : aufli  n’eft-il  pas 
juftè  que  les  arc-en-ciels  de  la  Lune  foient 
aufli  brillans  que  ceux  du  Soleil. 

. ( Abbé  de  Choiji,  ) 

N 

LUTHÉRANISME. 

Staupitz,  vicaire-général  des  Auguftins, 
irrité  de  voir  fon  Ordre  privé  du  droit  de 
prêcher  les  Indulgences , ordonna  à Martin  , 
Luther,  ufl  de  fes  moines  , de  prêcher  con- 
tre les  Indulgences  de  la  Cour  de  Rome. 
Autorifé  par  fon  vicaire-gcnéral , le  nou- 
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veau  do&eur  n’épargna  pas  en  chaire  les 
prédicateurs  Dominicains.  11  avoir  attaque 
des  abus  réels  & faciles  à réformer  ; il  ha- 
farda  des  proportions  douteufes  , & les 
foutint  avec  obftination.  Léon  X , en  15 10, 
lança  contre  lui  tous  les  foudres  de  l’Egli- 
fe  5 & Luther,  perdu  dans  l’efprit  des  vrais 
Catholiques  , fait  paroi tre  fon  pernicieux 
livre  de  la  Captivité  de  Babylone.  Il  pré- 
tend que  tous  les  fouverains  doivent  brifer 
. les  fers  qui  les  lient  à la  Cour  de  Rome  , 
& qu’il  ne  doit  plus  y avoir  de  melfes  pri- 
vées. Il  ofe  expliquer  le  facrement  de  l’Eu- 
chariftie , contre  le  fentimentde  l’Eglife  uni- 
verfelle.  Il  quitte  le  froc , & époufe  publi- 
quement Catherine  de  Bure.  A fon  exem- 
ple , les  prêtres  fe  marient , & les  moines 
abandonnent  leurs  cloîtres.  Les  fouverains 
étoient  intéreffés  à favorifer  les  progrès  de 
la  réforme.  Ils  trouvoient  dans  fon  avance- 
ment de  nouveaux  citoyens , perdus  depuis 
long-tems  pour  la  patrie , & des  biens  im- 
menfes  , poffédés  par  les  eccléli aftiques. 

Des  erreurs  de  Luther  naquirent  celles 
de  Calvin  , qui  alla  plus  loin  encore  que  ce 
fameux  réformateur.  Un  vaudeville  fit  plus 
d’effet  en  France  que  tous  fes  argumens  J 
le  refrain  en  étoit  : » b moines  , ô moines, 
» il  faut  vous  marier».  Henri  VIII,  roi  d’An- 
gleterre , étant  devenu  amoureux  d’Anne 
de  Boulen,  & ne  pouvant  perfuader  le  pape 
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de  rompre  fon  mariage  avec  Catherine  ,* 
tante  de  Charles-Quint , il  s’en  fépara  de 
fa  pleine  autorité.  Clément  VII , fuccef- 
feur  de  Léon  X , excommunia , peut-être 
avec  trop  de  précipitation  , le  monarque 
Anglois  , qui , dès  Tanné  1533,  fecoua  |la 
joug  de  la  Cour  de  Rome,  & fraya,  par 
cette  aéfcion  , le  chemin  à la  nouvelle  reli- 
gion , qui  s’établit  bien-tôt  après  en  Angle- 
terre. 

Tous  ces  faits  ne  doivent  point  paroi rre 
étrangers  à Luther , Sc  à la  querelle  pour 
les  Indulgences.  Si  les  Auguftins  eufTent 
été  chargés  de  cette  vente  , Luther  n’au- 
roit  été  qu’un  moine  obfcur.  Peu-à-peu  le 
Clergé  fe  feroit  inftruit  ; & la  réforme  des 
mœurs  , fans  aucun  effort , auroit  fait  des 
progrès  fenfibles.  Mais  Léon  X vouloir 
acliever  la  bafilique  de  S.  Pierre.  Il  fit  ven- 
dre des  Indulgences  > & les  moyens  qu’on 
employa  pour  extorquer  l’argent  des  peu- 
ples , excitèrent  des  murmures  qui , dégé- 
nérés bien-tôt  en  témérité , firent  franchir 
les  bornes  les  plus  refpeétables. 

Ce  fameux  événement  fut  en  Allema- 
gne l’ouvrage  de  l’intérét , en  Angleterre 
celui  de  l’amour , & en  France  celui  de  la 
nouveauté.  Malgré  les  vices  & l’ignorance 
du  Clergé  de  ce  tems-là  , jamais  la  réfor- 
me n’auroit  eu  lieu  , fi  la  politique  des 
princes  ne  fe  fut  alors  revêtue  du  manteau 
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facré  de  la  religion  , pour  parvenir  à fes 
fins.  Les  apôtres  de  la  réformation  n’é- 
toient  pas  des  génies  fùpérieurs.  Ils  faifi- 
rent  des  circonftances  favorables  j voilà  leur 
plus  grand  mérite.  On  a vu , dans  tous  les 
tems  & dans  tous  les  Etats  , le  fanarifme 
s’élever  en  proportion  de  l’ignorance  du  fic- 
elé. Les  efprits  , plus  éclairés  aujourd’hui , 
fuient  les  chicanes  de  la  controverfe  ; & 
dans  les  pays  Proteftans  , les  eccléfiattiques 
ne  pofledant  plus  de  richelTes , il  eft  cer- 
tain que  des  chefs  de  nouvelles  feétes 
n’auroient  aucun  intérêt  de  s’y  montrer. 

On  ne  fçauroit  difeonvenir  que  l’efpoir 
de  partager  les  immenfes  richelTes  du  cler- 
gé Germanique  , n’ait  engagé  les  princes 
Allemands  à favorifer  la  réforme  : mais 
ont-ils  en  cela  parfaitement  connu  leurs 
véritables  intérêts  ? Ces  divifions  intefti- 
nes  ont  potté  les  empereurs  de  la  maifon 
d’Autriche  à ce  degré  de  puilTance  où  nous 
les  voyons.  D’ailleurs  tous  ces  princes  qui 
ont  embralfé  la  réformation  , ont  privé 
par-là  les  cadets  de  leurs  familles  des  grands 
bénéfices  eccléfiaftiques  , qui  s’obtenoient 
par  l’éleétionj  & fort  fouvent  devenus  riches 
& puifTans  fouverains  , ils  aidoient  leurs 
aînes  à foutenir  la  gloire  de  leur  maifon. 
De  plus  , quelle  refiource  ne  trouvoient 
pas  les  filles  dans  les  chapitres  nobles  ? Il 
faut  donc  convenir  que  les  princes  d’Alle- 
magne 3 en  protégeant , en  embrafiant  la 
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réforme  qu’introduifit  Luther , ont  com- 
mis une  grande  faute  contre  la  religion  , 
& contre  la  politique.  Ils  en  ont  fait  taci- 
tement l’aveu,  puifque,  depuis  j ils  ont  éta- 
bli des  Chapitres  de  chanoinefles  de  leur 
communion. 

Voyc\  Protest  ans. 

LUXE. 

1.  Si  dans  quelques  fiécles  on  Iifoit  cette 
hiftoire,  on  la  croiroit  faite  à plaifir,  & le 
féjour  que  je  vais  décrire  pafleroit  pour  un 
château  de  fée  : mais  ce  n’eft  pas  ma  faute , 
fi  le  luxe  de  notre  tems  le  difpute  au  mer- 
veilleux des  fables , & fi  dans  la  peinture 
de  nos  folies  la  vraifemblance  manque  à 
la  vérité. 

2.  Le  bourgeois  , dans  fes  ameublemens, 
fes  maifons  & fa  dépenfe  , eft  fouvent 
auffi  magnifique  que  le  font  les  gens  de 
qualité;  mais  la  manière  dont  il  produit 
fa  magnificence  , a toujours  certain  air  fu- 
balterne  qui  la  met  au-defïbus  de  ce  qu’il 
pofféde.  Y paroît-il  indifférent  : on  voit 
qu’il  gêne  fa  vanité.  En  jouit-il  avec  fafte  : 
il  s’y  prend  avec  petiteffe. 

( Marivaux.)  . 

La  magnificence  eft  la  paflion  des  du- 
pes. 

3.  il  y a bien  de  la  différence  du  luxe 
profane  de  Cléopâtre  à la  fainte  magnifi- 
cence de  Salomon. 
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4.  J’ai  lu  , madame , ringénieufe  apolo- 
gie du  luxe  : je  regarde  çet  ouvrage  comme 
une  excellente  leçon  de  politique  , cachée 
fous  un  badinage  agréable.  Je  me  flatte 
d’avoir  démontré  dans  mon  Eflai  politique 
fur  le  Commerce , combien  ce  goût  des 
beaux  arts  & cet  emploi  des  richefles  , 
cette  ame  d’un  grand  État , qu’on  nomme 
luxe , font  néceflaires  pour  la  circulation  de 
l’efpèce  , & pour  le  maintien  de  l’indulirie. 
Je  vous  regarde  , madame  , comme  un  des 
grands  exemples  de  cette  vérité.  Combien 
de  familles  dans  Paris  fubfiffent  unique- 
ment par  la  prote&ion  que  vous  donnez 
aux  arts  ! Que  l’on  cefle  d’aimer  les  ta- 
bleaux , les  eftampes , les  curiofités  en  tous 
genres  , voilà  vingt  mille  hommes  , au 
moins , ruinés  tout  d’un  coup  dans  Paris , 
ôc  qui  font  forcés  d’aller  chercher  de  l’em- 
ploi chez  l’étranger.  11  efl:  bon  que  dans 
un  canton  Suifle  on  fafle  des  loix  fomp- 
tuaires  , par  la  raifon  qu’il  ne  faut  pas 
qu’un  pauvre  vive  comme  un  riche.  Quand 
les  Hoilandois  ont  commencé  leur  com- 
merce , ils  avoient  befoin  d’une  extrême 
frugalité  ; mais  à préfent  que  c’eft  la  na- 
tion de  l’Europe  qui  a le  plus  d’argent  , 
elle  a befoin  du  luxe.  ( Melon.  ) 

Tels  étoient  , par  exemple , les  fer- 
mons du  Cordelier  Maillard , que  vous 
avez  , fans  doute  , dans  votre  bibliothè- 
que : vous  verrez  dans  fon  fermon  du  jeudi 
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de  la  fécondé  femaine  de  carême  , qu’il 
apoftrophe  ainfi  les  femmes  des  avocats, 
qui  portent  des  habits  garnis  d’or  : Vous 
dites  que  vous  êtes  vêtues  fuivant  votre 
état  ? à tous  les  diables  votre  état , 5c 
vous-mêmes  , mefdemoifelles.  Vous  me 
direz  peut-être  : Nos  maris  ne  nous  don- 
nent point  de  Ji  belles  robes  ; nous  les  ga- 
gnons de  la  peine  de  notre  corps  : à trente 
mille  diables  la  peine  de  votre  corps , 
mefdemoifelles.  ( M.  de  Voltaire .) 

Cn.  Manlius  Volfonius,  triompha  auffi 
des  Gaulois  qui  étoient  dans  l’Alie.  Ce  fut 
lui  qui  répandit  dans  Rome  les  premières 
femencès  de  tout  le  luxe , 5c  de  la  difib- 
lution  qui  s’y  accrut  bientôt  après  , parce 
qu’il  apporta  d’Afie  ces  beaux  lits  garnis 
de  bronze , ces  grands  tapis  en  broderie  , 
ces  vafes  où  l’art  furpalloit  de  beaucoup 
le  prix  de  la  matière  , & une  infinité  d’au- 
tres chofes  précieufes  qu’on  n’avoit  point 
encore  vues  à Rome  , & qui  n’étoient  en 
ufage  que  parmi  les  peuples  les  plus  mous 
& les  plus  efféminés.  Il  fut  même  le  pre- 
mier qui  , à l’exemple  des  peuples  d’O- 
rient  , commença  à fe  faire  fervir  dans  les 
feftins  par  de  jeunes  filles  , qui  , par  le 
fon  de  divers  inftrumens,  & par  des  chan- 
fons  lafcives , divertilToient  la  compagnie. 
Ces  triomphes  ne  furent  rien  auprès  de 
ceux  qui  les  fuivirent.  ( Tite  - Live.) 

Ce  qui  étoit  luxe  pour  nos  peres  eft  à 
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prêtent  commun , de  ce  qui  eft  luxe  pour 
nous,  ne  le  fera  peut-être  pas  pour  nos 
neveux.  Des  bas  de  foie  étoient  luxe  du 
rems  de  Henri  II , & la  fayance  l’eft  autant , 
comparée  à la  terre  commune , que  la  por*» 
celaine  comparée  à la  fayance. 

Le  fimple  payfan  trouve  du  luxe  chez  le 
riche  fermier  de  fon  village  ; celui-ci  chez 
l’habitant  de  k ville  voifine,  qui  lui-même 
fe  regarde  comme  grollier  par  rapport  a 
l’habitant  de  la  capitale  , plus  groflier  en- 
core devant  le  courtifan. 

5.  O Fabricius  î qu’eut  penfé  votre  gran- 
de ame  , fi  , pour  votre  malheur  , rappelle 
à la  vie  , vous  enfliez  vu  la  face  pompeufe 
de  cette  Rome  fauvée  par  votre  bras  , de 
que  votre  nom  refpeétable  avoit  plus  illuf- 
trée  que  toutes  fes  conquêtes  ? Dieux  ! euf- 
Æez-vous  dit  , que  font  devenus  ces  toits 
de  chaume  & ces  foyers  ruftiques  qu’ha- 
bitoient  jadis  la  modération  & la  vertu  ? 
Quelle  fplendeur  funefte  a fuccédé  à la  fim- 
plicité  Romaine  ? Quel  eft;  ce  langage  étran- 
ger ? Quelles  font  ces  mœurs  efféminées  ? 
Que  fignifient  ces  ftatues  , ces  tableaux , 
ces  édifices  ? Infenfés , qu’avez-vous  fait  ? 
Vous,  les  maîtres  des  nations,  vous  vous 
êtes  rendus  les  efclaves  des  hommes  fri- 
voles que  vous  avez  vaincus  ! Ce  font  des 
rhéteurs  qui  vous  gouvernent  ! C’eft  pour 
enrichir  des  architectes  , des  peintres  , des 
ûaruaires  & des  hiltrions , que  vous  avez  ’ 
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arrofé  de  votre  fang  la  Grèce  & l’Afie  ! Le* 
dépouilles  de  Carthage  font  la  proie  d’un 
joueur  de  flûte  ! Romains , hâtez-vous  de  ren- 
verferces  amphithéâtres;  brjfez  ces  marbres; 
brûlez  ces  tableaux  ; chaflez  ces  efclaves 
qui  vous  fubjuguent  j & dont  les  funeftes 
arts  vous  corrompent.  Que  d’autres  mains 
s’illuftrent  par  de  vains  talens  ; le  feul  ta- 
lent digne  de  Rome  , eft  celui  de  conqué- 
rir le  Monde,  & d’y  faire  régner  la  vertu. 
Quand  Cynéas  prit  norre  Sénat  pour  une 
aflemblée  de  rois  , jl  ne  fut  ébloui , ni  par 
une  pompe  vaine  , ni  par  une  élégance  re- 
cherchée : il  n’y  entendit  point  cette  élo- 
quence frivole  , l’étude  & le  charme  des 
hommes  futiles.  !Que  vit  donc  Cynéas  de 
fi  majeftueux  ? Il  vit  un  fpeéfcacle  que  ne 
donneront  jamais  vos  richefles  ni  tous  vos 
arts , le  plus  beau  fpe&acle  qui  ait  jamais 
paru  fous  le  ciel  : l’aflemblée  de  deux 
cents  hommes  vertueux  , dignes  de  com- 
mander à Rome  & de  gouverner  la  terre. 

6.  On  ne  cherche  plus  que  ces  maifons 
où  régne  un  luxe  honteux.  Ce  maître  , du 
logis  que  vous  honorez  ; fongez , en  l’a- 
bordant, que  fouvent  c’eft  l’injuftice  &c  le 
larcin  que  vous  faluez.  Sa  table  , dites- 
vous  , eft  délicate , le  goût  brille  chez  lui. 
Tout  eft  poli , tout  eft  orné,  hors  Pâme  du 
maître.  Il  oublie  , dires-vous,  ce  qu’il  eft. 
Eh  ! comment  ne  l’oublieroit-il  pas  ? vous 
l’oubliez  vous-même  : c’eft  vous  qui  tirez 
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le  rideau  de  l’oubli  & de  l’orgueil  devant 
fes  yeux. 

7 . Sous  Philippe  de  Valois,  5c  Jean,  fon 
fucceflfeur  , tems  où  le  royaume  étoic  dans 
un  état  de  langueur , croiroit-on  qu’on  ait 
pu  connoître  le  luxe  ? A la  honte  de  nos 
ayeux  , on  le  voyoit  forrir  du  fein  de  la 
misère  , étaler  fon  faite  à côté  de  la  pa- 
reil 5c  de  l’ignorance  , 5c  s’accroître  par 
la  calamité  publique.  Charles  VII  , en 
1437,  après  fon  entrée  dans  Paris,  ôc  en 
avoir  chafTé  les  Anglois , drefla  plufieurs 
réglemens  contre  le  luxe  j mais  ce  renou- 
vellement  des  loix  fomptuaires  eut  le  fort 
de  celles  qui  l’avoient  précédé.  La  loi 
qui  prefcrivoit  la  qualité  des  étoffes  , 
fuivant  le  rang  & les  conditions  , ne  fit 
qu’irriter  le  defir  de  l’éluder  ou  de  la  vio- 
ler. On  ne  corrigera  jamais  le  luxe  en  l’at- 
taquant directement  : il  appartient  aux 
mœurs  de  le  réprimer , & malheureufe- 
ment  les  mœurs  ne  le  commandent  pas. 

Voye\  Commerce  , Gladiateurs  , 
Arts,  Population,  Campagne,  Dé- 
pense, NÉCESSAIRE,  ARGENT. 


MAGISTRATS. 

i.]Pensiz-vous,  madame,  que  le* 
Princes  foient  bien  perfuadés  qu’ils  n’ont , 
dans  leurs  tribunaux  , que  des  hommes  in- 
corruptibles , Sz  qu’ils  remettent  toujours 
leur  autorité  en  des  mains  pures  ? Non  , 
madame  : mais  ils  le  fuppofent  ; & , s’ils 
viennent  quelquefois  à fe  détromper  , ils 
aiment  mieux  tolérer,  ou  diffimuler  un 
abus , que  d’annoncer  , par  un  châtiment 
d’éclat , qu’ils  ont  fait  un  mauvais  choix  ; 
& lailTer  foupçonner  au  public  , dont  les 
jugemens  font  toujours  outrés,  que  ceux 
qui  font  en  place  peuvent  être  aufli  cri- 
minels , mais  qu’ils  ont  plus  de  prudence. 

J’ajouterai  que  les  juges  , dont  l’inté- 
grité eft  abfolument,  inflexible  , ne  font 
pas  toujours  les  moins  nécelfaires  à la 
Cour.  Il  fe  rencontre  fouvènt  des  affaires 
délicates,  où  l’on  a befoin  de  ces  génies 
adroits  , de  ces  confciences  fouples  qui 
fçachent  le  grand-  art  de  fe  prêter  aux 
* circonftances  en  méprifant  les  formalités. 
On  leur  palfe  fouvent  bien  des  irrégulari- 
tés à caufe  des  fervices  qu’ils  peuvent  ren- 
^ dre  en  plufieurs  occafions , où  il  s’agit  d’af- 
faires importantes  , dont  quelques-uns,  qui 
prendroient  leurs  répugnances  pour  de  la 

vertu  , 
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vertu,  ne  voudraient  pas  fe  charger  ; 8c 
que  des  efprits  libres  , & dégagés  de  fcru- 
pules , font  réuffir.  ( Comtejfle  du  Lu%.) 

i.  Avoir  une  parfaite  connoilTance  du 
droit  divin  8c  du  droit  humain  , une  in- 
telligence profonde  des  loix  & de  la  cou- 
tume , un  ufage  familier  des  formalités  & 
de  la  procédure  : avoir  un  cœur  docile,  pour 
recevoir  les  impreffions  de  la  vérité  } no- 
ble , pour  s’élever  au-deflus  des  pallions  8c 
des  intérêts}  tendre,  pour  affilier  les  mal- 
heureux } ferme  , pour  réfifter  à l’iniquité  : 
un  efprit  avide  de  tout  fçavojr , 8c  capa- 
ble de  tout  entreprendre  } prompt  à con- 
cevoir les  matières  les  plus  élevees , heu- 
reux à les  exprimer  quand  il  les  a conçues } 
difcernant,  non- feulement  le  bon  d’avec 
le  mauvais,  mais  encore  le  meilleur  d’avec 
le  bon  } appliquée  examiner  les  difficultés 
8c  à les  réfoudre  , à chercher  la  vérité  8c 
à la  fuivre , après  qu’il  l’a  découverte } à 
connoître  tout,  8c  à tirer  toujours  quelque 
fruit  de  fes  connoiifances  : enfin  , il  faut 
qu’un  grand  magiftrat  foit  fans  pallions  , 
comme  les  loix. 

3.  Nous  autres  Juges  , nous  ne  nous  en- 
flons point  d’une  vaine  fcience  : qu’avons- 
nous  affaire  de  tous  ces  volumes  de  loix  ? 
prefque  tous  les  cas  font  hypothétiques , & 
fortent  de  la  régie  générale.  Mais  ne  feroit-ce 
pas.  Moniteur  , lui  dis-je  , parce  que  vous 
les  en  faites  fortir  ? car  enfin , pourquoi , 
Tom.  III.  , Y 

* t 
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chez  tant  de  peuples,  y auroit-il  des  Ioix, 
fi  elles  n’avoient  pas  leur  application  , &c 
comment  peut-on  les  appliquer  fi  on  ne  les 
fçait  pas  ? Si  vous  connoifiiez  le  palais  , 
reprit  le  magiftrat , vous  ne  parleriez  pas 
comme  vous  faites  : nous  avons  des  livres 
vivans  , qui  font  les  avocats  j ils  travail- 
lent pour  nous  & fe  chargent  de  nous  inf- 
truire.  Et  ne  fe  chargent-ils  pas  aulfi  quel- 
quefois de  vous  tromper  , lui  repartis  je  ? 
Vous  ne  feriez  donc  pas  mal  de  vous  ga- 
rantir de  leurs  embûches  : ils  ont  des  ar- 
mes avec  lefquelles  ils  attaquent  votre 
équité } il  feroit  bon  que  vous  en  eulfiez 
aulfi  pour  la  défendre. 

Voye\  Charges  , Noblesse  , Robins. 

MAHOMÉTISME. 

♦ * \ 

1.  Les  Mahométans.font  divifés  en  deux 
■Seétes  principales  \ les  unes  expliquent  l’Al- 
coran,  fuivant  les  fentimens  d’Ali  j les  au- 
tres , félon  les  opinions  d’Omar.  Ali  Sc 
Omar  font  les  deux  gendres  de  Mahomet. 

Le  premier  eut  douze  fils , qui  font  les 
douze  fameux  Ymans  ou  chefs  de  la  re- 
ligion Mufulmane  , auxquels  les  Perfans 
ont  une  extrême  vénération. 

2.  Le  vendredi eft  aux  Mahométans,  ce 

que  le  famedi  eft  aux  Juifs  , & le  diman-  * 
che  aux  Chrétiens  j c’eft-à-dire  , jour  de 
repos.  v 

3 . L’Alborac  ou  le  Bourak , félon  les 
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lèveries  du  Mahométifme , eft  la  monture 
qui  enleva  Mahomet  au  Ciel  j & qui  lui  en  . 
fit  faire  Je  voyage  en  fi  peu  de  teras , que 
l’eau  de  fon  poc-de-chambre  , qu’il  avoit . 
renverfé  en  partant , n’avoit  pas  achevé  de 
fe  vuider  lorfqu’il  fut  de  retour. 

4.  Il  eft  étonnant  qu’on  ait  cru  le  faux 
prophète  Mahomet  fur  fa  parole  , ne  don- 
nant nulle  marque  de  fa  million  , ni  pat 
la  fainteté  de  fa  vie  , ni  par  l’éclat  d’au- 
cun miracle  j & que  l’on  ait  ajouté  foi  à 
fon  Aiçoran  rempli  de  groftieretés  , & qui 
n’eft  , à le  bien  définir  , qu’un  pur  fanatis- 
me , auquel  il  a prétendu  donner  quel- 
qu’ombre  de  vérité  par  un  mélange  bifarre 
de  quelques  pratiques  Chrétiennes  , & do 
quelques  cérémonies  Judaïques. 

5.  Comment  fe  peut-il  trouver  un  hom- 
me aflez  imbéci'lle  pour  fe  figurer  qu’il  goû- 
tera , après  fa  mort,  des  plaifirs  charnels 5 
qu’un  des  principaux  biens  que  lui  donnera 
la  Divinité,  fera  la  jouiftance  de  plufieurs 
femmes  toujours  vierges  ?...  L’imbécillité 
que  les  Turcs  ont  de  croire  qu’une  ftatue 
demandera  une  ame  dans  l’autre  monde  £ 
celui  qui  l’aura  faire  , les  a portés  à dé- 
truire tous  les  morceaux  antiques  qu’ils 
ont  trouvés  dans  la  Grèce.  Mahomet  , qui 
comprit  que  les  beaux  arts  donnoient  à 
l’efprit  une  certaine  pénétration,  voulue 
éloigner  de  fes  feéfcateurs  tout  ce  qui  pou- 
voir leur  faire  fentir  le  ridicule  de  fes  pré- 
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ceptes.  Il  connut  que  fa  Religion  ne  pou- 
voit  réfifter  au  plus  léger  examen  : auffi  dé- 
fendit-il d'en  difputer  que  le  fabre  à la 
main  . . . Cette  charité  , qui  leur  eft  or- 
donné fi  fouvent  dans  leurs  livres  , 8c  le 
pardon  de  leurs  ennemis , font  deux  points 
qui  comprennent  la  morale  la  plus  épu- 
rée. ..  Ils  ont  des  hôpitaux...  Le  refpeéfc 
que  les  Mahométans  portent  à leurs  pa- 
rens  eft  digne  de  louange. . . L’impoflibi- 
lité  de  voir  les  femmes  eft  encore  une  rai- 
fon  décifive  du  peu  de  médifance  qui  ré- 
gne à Conftantinople. 

( Lettres  Juives.  ) 

Voye\  Prières. 

MAINS. 

i.  Là-deftus  elle  fe  déganta,  comme  pour 
travailler  à un  petit  ouvrage  de  broderie  qui 
^toit  à côté  d’elle  \ mais  c’étoit  parce  quelle 
avoit  la  main  jolie , & qu’elle  étoit  bien- 
aife  que  je  les  vîfle  \ les  femmes,  & même 
les  plus  fages  , ont  tant  de  ces  petites  in- 
duftries-là  ! ( Mab.iv aux.  ) 

Une  fille,  après  avoir  eftiiyé  une  fièvre 
continue , vit  fes  deux  mains  & fes  deux 
bras  fe  deftecher  jufques  vers  la  naifiance 
du  boude  j enfuite , elles  tombèrent  natu- 
rellement , de  forte  qu’il  ne  lui  refta  que 
deux  moignons  ; & ce  fut  cette  fille  elle- 
même  qui  apporta  fes  mains  à l’académie. 
Elles  étoient  dans  fa  poche  , elle  les  eu 
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tira  avec  un  de  Tes  moignons  , dont  elle 
fe  fervit  alTez  adroitement. 

Quelle  forte  d’efnrit  meurtrier  peut  in- 
fe&er  -à  ce  point  les  humeurs  ? Quelle 
fubftance  ennemie  peut  éteindre  la  vie 
dans  une  partie  , & pourtant  y borner  fes 
ravages  ? M.  Boucher  j célèbre  médecin  , 
à Lille  en  Flandres  , en  donna  quantité 
d’exemples  dans  un  excellent  Mémoi- 
« re  , par  le  détail  d’une  épidémie , qui 
a régné  dans  les  environs  de  Lille  en 
1749  & 1750,  dont  la  caufe  deftruc- 
tive  fe  portoit  fur  quelque  membre 
pour  le  gangrener  , le  fphaceler  ; mais 
pourtant,  y borner  fes  ravages,,  par  une 
ligne  de  féparation  du  mort  d’avec  le  vif; 
ce  n’étoit  même  que  d’après  ce  ligne  qu’on 
pouvoit  amputer , avec  fuccès , le  membre 
fphacelé  \ finon  l’amputation  devenoit  dou- 
teufe , inutile  ou  mortelle. 

( Mémoires  de  ly Académie.  ) 
i.  Les  difcours  de  Lautent  de  Médicis 
étoient  fouvent  aflaifonnés  de  faillies  plei- 
nes de  fel  & d’urbanité.  Charles  de  Médi- 
cis , fon  parent , qui  avoit  la  réputation 
d’être  enclin  à la  rapine , lui  ayant  allure 
un  jour  qu’il  avoit  dans  fa  terre  les  eaux 
les  plus  abondantes  & les  plus,  .claires  : 
» lî  cela  étoit , lui  dit  le  prince  , vous  aU- 
» riez  les  mains  plus  nettes  ». 

3.  Anne  de  Bpulen  , fi  fameufe  dans 
l’hiftoire  de  Henri  Vlll , fi  féditifante  par 
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fes  manières , fi  pleine  de  charmes  , qu’il 
ièmbloit  que  tous  les  agrémens  du  monde 
fe  fuffent  réunis  en  fa  perfonne , avoir  fix 
doigts  à la  main  droite , une  dent  mal  ran- 
gée à la  mâchoire  fupérieure  , & fur  l’os  de 
la  gorge  une  petite  élévation  qu’elle  cachoic 
avec  beaucoup  d’art. 

[Larrey  Hijt.  d’Anglet.  ) 

4.  En  1080  Rodolphe,  duc  ae  Souabe  , 
élu  empereur  par  la  faétion  du  pape  Gré- 
’ goire  VIII , rencontre  près  de  Merfbourg 
l’armée  de  l’empereur  Henri  IV  :•  le  com- 
bat s’engage;  & Rodolphe  eft  bleffé  à mort 
dans  la  mêlée.  Il  eut  aulB  la  main  coupée 
dans  cette  aétion  : fe  voyant  prêt  d’expi- 
rer , il  fit  apporter  fa  main,  & dit  : » voilà 
s»  la  main  avec  laquelle  j’ai  prêté  à Henri , 
a>  mon  feigneur  , le  ferment  de  fidélité  , . 
3»  que  j’ai  violé  par  ordre  de  la  Cour  de 
>»  Rome,  & à l’inftance  de  quelques  évè- 
»>  ques  , pour  afpirer  j par  un  parjure  , à un 
honneur  qui  ne  m’étoit  pas  dû  ». 

MALADES. 

1.  Pauvre  petit  malade  , je  vois  d’ici  ta 
jolie  mine  affublée,  d’un  bonnet  de  nuit , 
qui  fe  rit  au  nez  , parce  qu’elle  eft  un  peu 
de  travers....  Ma  fièvre  n’eft  rien  , vous  la 
difliperez  en  paroiffant.  On  vouloit  me 
iaigner  ce  matin , mais  quelqu’un  m’a  dit 
que  l’amour  étoit  dans  le  fang  : ah  ! je  n’en 
yeux  point  perdre.  [Mr  Riccqbqnj.  ) 
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Les  eaux  m’ont,  pour  ainfi  dire,  tout 
fait  fortir  du  corps  , excepté  la  maladie 
pour  laquelle  je  les  prends.  Mon  Médecin 
foutient  pourtant  que  j’ai  la  voix  plus  forte 
que  quand  je  fuis  arrivé  : & mon  Apothi- 
caire , qui  eft  encore  meilleur  juge  que 
lui  , puifqu’il  eft  fourd  , prétend  aufîi.  la 
même  chofe  ; pour  moi  je  fuis  perfuadé 
qu’ils  me  flattent , ou  plutôt  qu’ils  fe  flat- 
rent  eux-mêmes. 

z.  Les  fauvages  de  l’Amérique  Septen- 
trionale tremblent  au  feul  nom  de  maladie. 
Ce  n’eft  pas  qu’ils  foient  infenfibles  aux 
maux  de  leurs  frcres , ils  voudroient  pou- 
voir les  foulager  : mais  la  crainte  de  ref- 
pirer  un  air  corrompu  s’oppofe  aux  mou- 
vemens  de  leur  cœur  naturellenâent  porté 
à la  compaiüon.  Ils  craignent  la  mort , non 
pas  comme  le  commun  des  hommes , mais 
à un  tel  point,  que,  pour  l’éviter,  je  ne 
fçais  s’ils  ne  fe  rendroient  pas  coupables  des 
plus  grands  crimes.  • • 

( Le  P.  Crespel.  ) 

Une  longue  maladie  femble  être  placée 
entre  la  vie  & la  mort , afin  que  la  mort 
mêmè  devienne  un  foulagement , & à ceux 
qui  meurent,  & à ceux  qui  reftent. 

5.  Dans  l’ifle  de  Java , les  marins  en  dé- 
barquant s’enterrent  tout  vifs  dans  le  fable; 
c’eft  le  remède  le  plus  prompt  pour  guérit 
le  fcorbut. 

( Me'moir.  Géogr.  Phyf.  & H} fi.  ) 

Y iv 
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4.  Platerus  fait  mention  d’une  fièvre 
maligne  , qui  fut  accompagnée  d’un  fymp- 
tome  , ou  accident  , qui  n’efl:  guères  ordi- 
naire dans  ces  maladies.  C’étoit  un  pere 
Prieur  qui  en  étoit  attaquéj  &,  dans  le  plus 
fort  du  mal  , il  lui  prit  une  envie  de  rire 
fi  grande  8c  fi  involontaire  , qu’il  n’en  put 

Î»as  dormir  un  inftant  j quelque  chofe  qu’on 
ui  dît , quelqu’effort  qu’il  fît,  rien  ne  put 
l’empêcher  de  rire  jufqu’à  la  mort. 

Voye-{  Sépulture  , Charlatans  , 
Grâces  , Antipathie  , Portes  , Dou- 
leur , Médecine  , Mains. 

MALHEUR. 

1 . Quoi  ! feigneur  , s’écria  le  pêcheur  , 
vous  feriez  donc  aufli  malheureux  , vous 
qui  me  faites  du  bien  ? Plus  malheureux 
que  toi  cent  fois  3 répondit  Zadig.  Mais 
comment  fe  peut-il  faire  , difoit  ce  bon- 
homme , que  celui  qui  donne  foit  plus  à 
plaindre  que  celui  qui  reçoit  ? C’eft  que 
ton  plus  grand  malheur  étoit  le  befoin , 
8c  que  je  ffiis  infortuné  par  le  cœur. 

( M . de  Voltaire.  ) 

Dans  les  plus  grandes  difgraces  , la  for- 
tune laifTe  toujours  quelque  porte  pour  en 
fortir.  ( Don-Quichotte .) 

La  reine  étoit  adorée  beaucoup  plus  par4" 
fes  difgraces  que  par  fon  mérite.  On  ne 
l’a  vu  que  perfécutée , 8c  la  fouffrance 
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aux  perfonnes  de  ce  rang  tient  lieu  d’une 
grande  vertu.  ( Cardinal  de  Retz . ) 

Dès  que  nous  fommes  malheureux  , tous 
ceux  qui  nous  environnent  , prennent  de 
l’empire  fur  nous.  ( Me . de  Tencin.) 

Notre  fagefte  eft  bien  courte  dans  les  ad- 
verfités.  (M'.de  Maintenon.) 

Les  grands  malheurs  ont  cela  de  bon, 
qu’ils  ne  laiftent  plus  rien  à craindre. 

z.  Le  malheur  écarte  de  nous  les  petites 
âmes  , & en  rapproche  les  grandes. 

3.  Quand  un  homme  eft  malheureux  , on 
fe  fait  un  birbare  plaifir  de  l’accabler , & 
les  hommes  mettent  leur  fatisfaétion  à 
confommer  fon  malheur  , au  moins  par 
leurs  difcours. 

4.  Un  malheur  qui  s’attache  à nous  des 
notre  naiftance  , cefte  d’être  un  malheur.  Il 
peut  changer  de  face , & le  cœur  s’y  fait. 
Mais  dans  le  fein  d’une  brillante  fortune  , 
ciel  ! qu’il  eft  dur  d’être  malheureux  ! 

5.  Ce  que  l’exercice  des  combats  & les 
dangers  de  la  mer  font  aux  talens  du  guer- 
rier du  pilote , l’adverfité  l’eft  aux  ver- 

' tus  du  fage.  En  effet,  tant  qu’il  n’eft  mis 
à aucune  épreuve,  fes  vertus  repofent,  pour 
ainfi  dire  , à mon  infçu  dans  fon  cœur  , & 
fa  modeftie  m’en  dérobe  la  vue.  Quand 
eft-ce  donc  que  je  pourrai  jouir  en  liberté 
du  fpe&acle  de  fa  grande  ame  ? Ce  fera 
quand  le  fage  fera  en  bute  aux  revers. 

Mais  vœux  font  exaucés  : le  fage  eft  dans 
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l’indigence  j 8c  je  le  vois , avec  Epaminon- 
das  , refufer  l’argent  du  Roi  de  Perfe  ; avec 
le  vertueux  Fabricitis , rejetter  les  préfens 
du  roi  d’Epire.  Ainfi  le  chêne  antique  ail 
milieu  des  orages , dépouillé  des  ornemens 
de  fa  cime  fuperbe , n’en  paroît  que  plus 
robufte. 

Tels  font  les  effets  de  l’adverfîté  fur  les 
âmes  vertueufes  ; qu’elles  font  parmi  les 
revers  ce  que  font  dans  les  flammes  ces 
parfums  précieux  , qui  , fans  l’épreuve  du 
feu  , n’euffent  point  répandu,  leur  odeur 
délicieufe.  ( M.  le  Boucq.  ) 

Le  plus  malheureux  des  hommes  eft  ce- 
lui qui  croit  l’être. 

6.  Alexandre  tenoit  toutes  fes  vertus  de 
la  nature , &c  tous  fes  vices  de  la  fortune. 
11  eût  peut-être  été  fans  défauts  , s’il  eût 
cté  malheureux. 

7.  Ils  fçavoient  trop  que  l’infortune  cou- 
vre quelquefois  la  vertu  de  toute  la  honte 
du  vice. 

Voye\  Prospérité. 

MALICE.- 

Le  peuple  Muguètien  , alternativement 
fot  & crédule  , étoit  toujours  malin j les 
deux  premières  qualités  donnent  la  troi- 
fième.  ( Néraïr  & M-elhoé.  ) 

L’homme  aime  la  malignité  j mais  ce 
ti’eft  pas  contre  les  malheureux,  mais  cou- 
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tre  les  heureux  fuperbes  ; & c’eft  fe  trom- 
per que  d’en  juger  autrement. 

. Voye-^  Gorge.  , » 

MAL  V É.N  É R I E N. 

1.  Une  des  grandes  pallions  de  M.  le 
duc  . . . croit  de  fçavoir  la  généalogie  du 
mal  vénérien  en  France  , & de  pouvoir 
dire  pofitivement , depuis  ceux  qui  nous 
l’apportèrent  de  Naples  fous  le  régne  de 
Charles  VIII  jufqu’à  préfent  : celui-là  l’a 
donné  à une  telle , celle-ci  à un  autre  , 
celui-ci  à un  autre,  & ainfi  du  relie  \ ce 
feroit  une  longue  &:  belle  généalogie  à 
faire.  Quelques  perfonnes  font  ce  mal  plus 
ancien  que  du  tems  de  Charles  VIII.  Ils 
difent  qu’il  a toujours  été  fous  le  nom  de 
lèpre  j il  y a cependant  bien  de  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  maladies.  On  fait  le 
mal  vénérien  originaire  des  Indes  occi- 
dentales , d’où  il  fut  apporté  à Naples  , & 
d’où  il  fe  répandit  par  toute  l’Europe  , 
particulièrement  en  France  j parce  que  les 
Erançois  vi&orieux  & maîtres  du  royaume 
de  Naples  , s’étant  inconlidérément  mêlés 
-avec  les  Napolitaines , qui  étoient  pref- 
que  toutes  infeélées  de  ce  mal , ils  en 
furent  auflî  prefque  tous  attaqués,  juf- 
qu’au  roi  lui-même  \ c’efc  pour  cela  qu’on 
l’appelle  mal  François  & mal  de  Naples  : 
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& leochevalier  Bayard  l’appelloit  le  mal  de 
celai  qui  l’avoir. 

2.  Un  comédien  vouloir  fe  marier  , 
quoiqu’il  eût  un  certain  mal  allez  dange- 
reux. Son  camarade  lui  dit  : hé  ! morbleu, 
attends  que  tu  fois  guéri , tu  nous  perdras 
tous. 

3.  La  barbare  conquête  du  nouveau 
Monde , & l’origine  de  cette  cruelle  ma- 
ladie qui  vient  de  verfer  le  poifon  & le 
fiel  fur  la  génération,  ont  été  regardées  juf- 
qu’ici,  comme  une  même  époque;  c’eft 
le  fentiment  de  prefque  tous  les  écrivains 
modernes.  Cependant  M.  Sanchez,  écrivant 
à M.  Vandermonde  , fait  mention  d’un 
livre  qui  prouve  de  la  manière  la  plus 
forte , que  la  maladie  vénérienne  etoit 
connue  en  Italie  quatre  ans  avant  que 
Chriftophe  Colomb  palTât  en  Amérique. 

Si  l’on  s’obftinoit  à vouloir  que  ce  mal 
nous  fût  venu  d’Amérique  , ç’eût  été  bien 
certainement , félon  ce  livre  en  queftion , 
avant  l’expédition  de  Chriftophe  Colomb  : 
quelle  route  auroit  - il  donc  pris  , pour 
venir  ainfi  infe&er  toute  l’Europe,  avant 
la  découverte  du  nouveau  Mondç  ? 

4.  Un  vieux  militaire , qui  s’étoit  dif- 
tingué  par  fes  mœurs,  autant  que  par  fon 
courage , racontoit  que  dans  fa  première 
jeunefte , fon  pere , homme  de  fens  , & 
très-dévot , voyant  fon  tempérament  nailV 
fant  fe  livrer  aux  femmes , n’épargna  rien 
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pour  le  contenir  j mais  enfin , malgré  tous 
fes  foins,  le  Tentant  prêt  à lui  échapper,  il 
s’avifa  de  le  mener  dans  un  hôpital  de  gens 
attaqués  du  mal  vénérien  , & , fans  l’aver- 
tir , le  fait  entrer  dans  une  falle  où  quan- 
tité de  ces  malheureux  expioient , por  un 
traitement  effroyable  , le  défordre  qui  les  y 
avoir  expofés.  A ce  hideux  afpe&,  qui  révol- 
toit  à la  fois  tous  les  fens , le  jeune  homme 
faillit  à fe  trouver  mal  ».  Va  , miférable 
» débauché  , lui  dit  alors  le  pere  , d’un  ton 
» véhément , fuis  le  vit  penchant  qui  t’en- 
» traîne  } bien -tôt  tu  feras  trop  heureux 
» d’être  admis  dans  cette  falle  , où,  vi&i- 
» me  des  plus  infâmes  douleurs  , tu  force- 
»>  ras  ton  père  à remercier  Dieu  de  ta 
» mort  ».  Ce  peu  de  mots  , joints  à l’é- 
nergique tableau  qui  frappoit  le  jeune 
homme , lui  firent  une  imprefiion  qui  ne 
s’effaça  jamais  ; condamné  , par  fon  état , 
à paffer  fa  jeuneffe  dans  des  garnifons  , il 
aima  mieux  elfuyer  toutes  les  railleries  de 
fes  camarades  , que  d’imiter  leur  liberti- 
nage. J’ai  été  homme , difoit-il , j’ai  eu 
des  foibleffes  J mais  , parvenu  jufqu’à  mon 
âge  , je  n’ai  jamais  pu  voir  une  fille  pu- 
blique fans  horreur. 

( M . Rousseau , de  Genève .) 

5.  Un  Chirurgien  à genoux  étoit  tourné 
vers  la  figure  de  Charles  VIII , dans  le 
choeur  de  l’abbaye  de  S.  Denis  $ un  moine 
lui  dit  que  ce  n’étoit  pas  l’image  d’un  faint  : 

\ 
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Je  le  fçais  , dit  l’autre  , & c’eft  pour  for*  * 
ame  que  je  prie  , parce  qu’il  a apporte  la 
v — . en  France  ; ce  qui  m’a  fait  gagner 
■fept  mille  livres  de  rente. 
y'oye^  Bossus. 

« 

MAITRESSES. 

i.  Elle  avoit  effuyé  des  épreuves  révol- 
tantes; mais  avec  tant  de  belles  qualités, 
& la  noblelfe  de  fon  origine , en  aurois-je 
voulu  faire  ma  maitrelTe,  fi  elle  n’eût  rien 
eu  à fe  reprocher  du  côté  de  l’honneur  ? 

II  fe  faifoit  de  fes  perfeétions  & de  fes 
taches  , une  compenfation  qui  fernbloit  là 
rendre  propre  à l’état  où  je  voulois  l’en- 
gager. (M.  Prévôt.) 

On  dit  que  l’on  ne  peut  jamais  connoître 
le  caraélère  des  rois  d’Occident , jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  paffe  par  les  deux  grandes 
épreuves  de  leur  maitrelTe  & de  leur  con- 
fefieur  : car  fous  un  jeune  prince  ces  deux 
puiffances  font  toujours  rivales  ; mais  elles 
fe  concilient  & fe  réunifient  fous  un  vieux. 
Sous  un  jeune  prince  le  dervis  a un  rôle 
bien  difficile  à foutenir  : la  force  du  roi 
fait  fa  foibleffe  ; mais  l’autre  triomphe 
également  de  fa  foibleffe  & de  fa  force. 

[Montesquieu.) 

Un  honnête-homme  peut  bien,  par  mé- 
garde  , époufer  la  maitrefle  d’un  autre  j 
mais  qui  époufe  la  fienne  ? 

x.  Tous  ceux  qui  époufent  des  maitref- 
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fes  dont  ils  font  aimés , tremblent  en  les  # 
époufant , & regardent  avec  crainte , par 
rapport  aux  autres,  la  conduite  qu’elles  ont 
eue  avec  eux.  [Me.  de  la  Fayette). 

Vous  êtes  amoureux  de  la  fille  , fans 
doute,  ajoûta-t-il  $ mais  fi  vous  la  fédui- 
fez  , vous  n’ctes  pas  un  honnête-homme  ÿ 
&,  fi  vous  l’époufez,  vous  n’ctes  plus  mon 
fils.  ( HiJI.  d’ Henriette.  ) 

Marie  Toucher  , maitreffe  de  Charles 
IX , roi  de  France  étoit  d’Orléans.  Elle 
donna  des  enfans  à Charles  IX  , & fe  ma- 
ria enfuite  avec  un  homme  de  qualité.  Je 
crois  qu’elle  ne  l’époufa  qu’après  la  mort 
de  ce  monarque.  Elle  eut  deux  filles  légi- 
times, qui  marchèrent  fur  fes  traces  j l’une 
fut  concubine  de  Henri  IV , &c  l’autre  du 
maréchal  de  Baffompiere.  Le  laboureur  re- 
marque que  c’ était  une  femme  d'un  efprit 
aujft  incomparable  que  fa  beauté  } & que 
l’anagramme  qu’on  fit  de  fon  nom , Marie 
Toucher,  je  charme  tmt j étoit  fort  jufte. 

3.  Alcmène  fut  la  tanière  des  mortelles 
que  Jupiter  eut  pour  maitreffe.  Niobé  avoit 
été  la  première  3 il  y a eu  feize  généra- 
tions de  l’une  à l’autre.  Telle  fut  la  durée 
des  amours  de  Jupiter  pour  les  femmes. 

4.  A Paris  , à Verfailles,  on  étoit  affli- 
gé de  l’indifférence  du  Roi , tandis  qu’en 
province  on  en  béniffoit  le  Ciel.  11  faut  à 
nos  rois  , difoit-on , une  maitreffe , ou  un 
-premier  miniftre  : l’une  ôc  l’autre  peuvent 
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* faire  de  grands  maux  } mais  en  contenant 
dans  le  devoir  les  gens  en  place , ils  font 
le  plus  grand  des  biens.  Une  femme  adou- 
cit les  mœurs -du  prince,  le  rend  exorable 
à la  priere , calme  les  relTentimens , l'aver- 
tit de  fes  défauts , lui  fait  aimer  la  gloire  & 
les  arts  , lui  donne  cette  modération  qui 
rend  le  commandement  lî  doux  & l’obéif- 
fance  fifièile.  L’abus  du  pouvoir  fubal terne 
eft  réprime  ; les  miniftres  font  divifés  ; 
mais  ils  n’en  fervent  que  mieux.  Qui  ré- 
fifteroit  à l’ennui,  au  malheur  d’être  roi, 
fi  le  maître  n’ofoit  ce  que  le  -dernier  des 
fujets  fe  croit  permis  ? Une  maitrefle  eft 
une  dépenfeîde  plus  : qu’importe.  fi  le  luxe 
rend  au  peuple  ce  que  les  édits  lui  ravif- 
fent  ? Que  d’officiers  protégés  par  madame 
de  Montefpan$  que  d’artiftes  penfionnés  , 
que.de  placets  préfentés  , que  de  malheu- 
reux foulages  par  elle  !..  Mais  les  mœurs  !.. 
les  mœurs  étoient-eiles  plus  pures  fous  ce 
Louis  XIII , qui  n’j^ua  rien  ? & fon  car- 
dinal, qui  ofa  tout  aimer  , fut-il  moins  ref- 
peété  du  pape  & de  la  Sorbonne.  Mais  l’a-* 
viliftement  où  tombent  les  grands  fei- 
gneurs!..  Vain  préjugé:  l’hommage  que  nous 
rendions  à madame  de  Montefpan  étoit 
une  partie  du  culte  que  nous  devons  à no- 
tre roi.  Aujourd’hui  au  lieu  d’une  femme , 
il  faudra  que  nous  en  adorions'  vingt  : & 
quelles  femmes  ! Mad.  Colbert  j aulli  inac- 
ceflîble  que  fon  mari  j la  Dufrênoi , aulli 

hauta 
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haute  que  fon  amant , & quelques  créatu- 
res de  Seignelay , qu’il  faudra  déterrer  dans 
les  fauxbourgs. 

( Mémoires  de  Madame  de  Maintenon.  ) 

Céfar  avoir  moins  conquis  de  provinces 
que  de  maitreflfes  : il  alla  les  prendre  juf- 
ques  dans  la  Mauritanie.  Annibal  s’eni- 
vra des  délices  tendres  de  Capoue,  dont  les 
femmes  étoient  les  plus  polies  de  toute  l’Ita- 
lie. Alexandre  le  Grand  céda  aux  charmes 
de  Statira } & fi  l’on  veut  des  héros  moins 
violens  & un  peu  plus  paifibles  , Périclès  , 
ce  grand  Périclès , qui  gouvernoit  Athènes 
fi  defpotiquement , prit  plaifir  à fe  faire 
aimer  de  la  femme  de  Ménippe  fon  col- 
lègue. ( Abbé  de  Saint-Réal.  ) 

Voye\  Favoris  , Indifférence  , Ser-, 
vices  , Concubines  , Caprices. 

: M A N E S.  " ’ 

1.  C’étoit  un  grand  crime  parmi  les  an- 
ciens , que  de  violer  la  fépulture  des  morts. 

Les  Mânes  habitoient  dans  les  tombeaux 
avec  les  morts  , & en  fortoient  lorfqu’on 
remuoit  leurs  cendres  j on  les  appelloit  alors 
Lerhures  , efpèce  de  démons  , lutins  , ef- 
prits  follets. 

1.  Les  anciens  n’avoient  point  d’opinion 
fixe  fur  les  Mânes  ; les  uns  vouloient  que 
par  ce  mot  on  entendît  les  Dieux  infèr- 
naux  ; d’autres  des  Divinités  infernales 
auxquelles  on  n’actribuoit  aucun  nom  par- 
Tom.  III.  * Z 
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ticulier , ou  des  efprits  aeriens , ou  les  amei 
des  morts  qui. font  errantes  jufqu’à  ce  que 
les  corps  foient  dépofés  dans  le  tombeau. 

3.  Les  Mânes  fe  repaitfoient..du  fang  des 
vi&imes  , comme  on  le  voir  dans  l’Odyf- 
fée  , lorfqu’Ulylfe  évoqua  l’ame  du  devin 
Tire  lie. 

4.  C’étoit  une  opinion  commune  chez 

les  anciens  , que  les  Mânes  de  ceux  qui 
étoient  morts  dans  une  terre  étrangère  j 
erroient , & cherchoicnt  à retourner  dans 
leur  pays.  i.  • . 1' • ... 

Foye^  Ombres  , Dieux  Pénates. 

MANÈGE.  ‘ 

1.  La  plupart  des  termes  de  manège 
dérivent  de  l’italien  j parce  que  les  Italiens 
font  les  premiers  inventeurs  des  règles  ôc 
des  principes  de  cet  art. 

Meilleurs  du  Pleffis  ôc  de  la  Vallée  frè- 
res, ces  grands  maîtres  de  l’art,  qui  ont 
fait  tant  de  bruit  dans  le  tems  heureux  de 
la  cavalerie  , ne  nous  ont  point  lailTé  de 
règles  pour  nous  conduire  dans  ce  qu’ils 
avoient  acquis  par  une  application  fans  re- 
lâche*.. Privés  de  ces  avantages  , nous  ne 
pouvons  chercher  la  vérité  que  dans  les 
principes  de  ceux  qui  nous  ont  laide  par  écrit 
le  fruit  de  leurs  travaux  ôc  de  leurs  lumières. 
Parmi  un  alTez  grand  nombre  d’auteurs  , 
nous  n’en  avons  , fuivant  le  fentiment  una- 
nime de  cous  les  connoilfeurs , que  deux 
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dont  les  ouvrages  foient  éftimés,  qui  fout 
M.  de  la  Broue  , &c  M.  le  duc  de  New- 
caille. 

M.'de  la  Broue  vivoit  fous  le  règne  de  Hen- 
ri IV  ; il  a compofé  un  ouvrage  in-fol.  qui 
renferme  les  principes  de  Jean-Baptiite  Pi- 
gnatel  fon  maître  , qui  renoit  Académie  à 
Naples.  Cette  école  étoit  en  lî  grande  ré- 
putation , qu’on  la  regardoit  comme  la  pre- 
mière- du  monde.  Toute  la  noblefTe  de 
France  & d’Allemagne , qui  vouloir  fe  per- 
fectionner dans  l’art  de  la  cavalerie  , étoit 
obligée  d’aller  prendre  des  leçons  de  cet 
illuftre  maître. 

M.  le  duc  de  Newcallle  étoit  un  feigneur 
Anglois  gouverneur  de  Charles  II.  Nous 
avons  de  lui  deux  excellons  livres.  L’tln  eft 
tm  in-fol.  en  François,  imprimé  à Anvers, 
& orné  de  planches  : comme  il  n’en  fit  ti- 
rer que  cinquante  , dont  il  fit  préfent  a 
plufieurs  princes  8c  feigneurs , & qu’il  fit 
brifer  les  planches  , il  eft  devenu  fi  rare , 
qu’à  peine  peut-on  le  trouver.  Le  fécond 
ouvrage  de  fa  compofitian  , eft  un  in- 40.  , 
imprimé  en  Anglois,  & traduit  par  M.  de 
Soleyfel , auteur  du  Parfait  Maréchal. 

Le  mot  de  manège  a deux  lignifications  j 
fçavoir , le  lieu  où  l’on  exerce  les  chevaux, 
& l’exercice  qu’on  leur  fait  faire.  A l’égard 
des  manèges  où  l’on  exerce  les  chevatix  , il 
y en  a de  couverts  & de  découverts.  Un 
beau  manège  couvert  doit  être  large  de  } 5 
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à 3 6 pieds , & long  de  trois  fois  fa  lar- 
geur. 

Les  piliers  font  de  l’invention  de  M.  de 
Pluvinel , qui  eut  l’honneur  de  mettre  Louis 
XIII  à cheval. 

M.  le  duc  de  Newcaftle  n’eft  point  pour 
les  piliers.  Il  dit  qu’on  y eûraparte  & qu’on 
y tourmente  mal-à-propos  un  cheval. 

Un  fçavant  écuyer  a dit  avec  raifon , que 
les  piliers  donnent  de  l’efpritaux  chevaux; 
parce  que  la  crainte  du  châtiment  réveille 
& tient  dans  une  aâion  brillante  ceux  qui 
font  endormis  & parefteux. 

L’art  de  la  guerre , & l’art  de  la  cava- 
lerie fe  doivent  réciproquement  de  grands 
avantages.  Le  premier  a fait  connoître  de 
quelle  néceflité  il  eft  de  fçavoir  mener  fû- 
rement  un  cheval  ; & cette  connoifTance  a 
engagé  à établir  des  principes  pour  y par- 
venir : de -là  eft  venu  l’établiflement  des 
Académies  , que  les  grande  princes  fe  font 
toujours  fait  honneur  de  protéger.  Ces  prin- 
cipes , mis  en  pratique  , ont  contribué  à la 
juftefle  des  différens  mouvemens  qui  fe 
font  dans  les  armées.  11  ne  fera  pas  difficile 
de  s'en  convaincre,  en  confidérant  que  cha- 
que air  de  manège  conduit  à une  évolution 
de  cavalerie. 

\ Le  paftage  , par  exemple  , rend  noble 
relevée  l’a&ion  d’un  cheval  qui  eft  à la  tête 
d’une  troupe. 

En  apprenant  à un  cheval  à aller  de  côté  , 
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on  lui  apprend  à fe  ranger  fur  Pun  8c  l’atr- 
tre  talon , foie  dans  le  milieu  , ou  à la  tête 
de  l’efGadron  , .quand  il  en  faut  ferrer  les 
rangs  , & dans  quelque  occalion  que  ce 
foir. 

Par  le  moyen  des  voltes , on  gagne  la 
croupe  de  fon  ennemi , & on  l’entoure  di- 
ligemment. 

Les  paflades  fervent  à aller  à fa  ren- 
contre , & à revenir  promptement  fur 
lui. 

Les  pirouettes  8c  les  demi  - pirouettes 
donnent  la  facilité  de  fe  retourner  avec 
plus  de  vitefte  dans  un  combat. 

Les  airs  relevés  ont  l’avantage  de  donner 
à un  cheval  la  légèreté  dont  il  a befoin  , 
pour  franchir  les  haies  8c  les  folles  : ce  qui 
contribue  à la  fureté , 8c  à la,  confeivation 
de  celui  qui  le  monte.  > 

Il  eft  confiant  que  le  fuccès  de  la  plupart 
des  aétions  militaires  eft  dû  à l’uniformité 
des  mouvemens  d’une  troupe , uniformité 
qui  ne  vient  que  d’une  bonne  inftruélion  ; 
8c  qu’au  contraire  , le  défordre  qui  fe  mec 
fouvent  dans  un  efeadron  , eft  caufé  ordi- 
nairement par  des  chevaux  mal  drefles  ou 
mal  conduits.  • 

î.  Il  n’y  a guères  qu’en  France  où  les 
gens  de  cheval  connoiftent  la  vraie  pofî- 
tion  $ les  Allemands  , au  moins  aufti  ama- 
teurs des  chevaux  que  nous  , les  dreftent 
avec  force  8c  fans  agrément  ; on  fait  peu 

Z. • . 4 
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de  cas  de  . leur  travail.  Les  Anglois  préfet 
rent  les  pîaifirs  de  la  chade  à ceux  du  ma- 
nège ; l’Italien  n’aime  que  l’amble  l’Ef- 
pagnol  n’apprend  à fes  chevaux  qu’à  piaf- 
fer. Pour  avoir  une  jufte  idée  de  la  belle 
pofîcion,  il  faut  avoir  vu  les  écuyers  Caval- 
çadours  du  roi  de  France , & quelques  chefs 
d’Académie  ; c’eft  chez  eux.  que  l’on  trou- 
vera la  fcience  & l’art  dans  leur  perfection. 
Aulli  doit  - on  fe  les  propofer  comme  les 
feuls  bons  modèles  à imiter. 

, 11  faut  aufli  donner  à fon  rein  un  degré 
de  foutien  convenable  à la  nature  du  che- 
val , & au  plus  ou  moins  de  dureté  dé  fon 
allure  : fur  les  uns  , il  faut  fe  relâcher  } fur 
d’autres  fe  raffurer  } mais  jamais  de  roi- 
deur  , car  elle  eft  ennemie  de  toute  liaifon. 
La  tenue  de  l’homme  à cheval  ne  vient 
point  d’une  force  extrême  qu’il  fait  paffeE 
dans  fes  cuifFes  & dans  fes  genoux  : on  laide 
aux  çaJfe-cQus  le  petit  mérite  d’être  pref- 
que  aufli  forts  que  leurs  chevaux.  L’écuyer* 
fait  copfifter  fa  tenue  dans  la  grande  quan- 
tité des  points  de  conta#  par  lefquels  il  peut 
erre  lié  fur  le  cheval  ; c’efl-à-dire  , qu’il 
touche  l’anitnal  avee  Eçutçs  les  parties  de 
fes  cuiffes  & de  fes  jambes  , qui  peuvent 
phyfiquement  en  approcher. 

Plus  le  cheval  eft  étoffé , plus  les  cuiffes 
de  l’homn^e  font  courtes  , & plus  aufli  il 
fe  trouve  de  points  difficiles  à toucher; 
car  le  corps  du  cheval  forme  une  efpèce  de 
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cercle  ; & la  cuide  & la  jambe  de  l'hom- 
me, deviennent  une  tangente  , qui,  par  fa 
nature  , ne  peut  toucher  qu’en  un  feul 
point.  Ce  principe  oblige  de  chercher  des 
moyens  naturels  d’approcher  le  cheval  plus 
facilement,  & dans  plus  de  points.  On  les 
trouvera  infailliblement  , fi  , le  tronc  fe 
trouvant  bien  d a-plomb  , on  laide  les  cuif- 
fes  fe  fixer  à l’endroit  de  la  felle  qui  fera 
le  plus  commode. 

Les  deux  jambes,  moëlleufes , tombant 
bien  perpendiculairement  fous  les  genoux 
fans  aucune  force  , ferviront  de  contre- 
poids à tout  le  corps  pour  l’aider  à con- 
ferver  fon  équilibre  : elles  doivent  fuivrd 
la  tournure  des  cuides,  & n’en  avoir  point 
d’autre*.  Audi  plus  l’homme  tournera  les 
genoux  en  dehors  étant  à pied  , plus  fes 
jambes  auront  de  peine  à contracter  unè 
bonne  habitude  à cheval  j’ alors  les  cuif- 
fes  doivent  fe  tourner  beaucoup  , afin  d’é- 
viter la  mauvaifè  pofition  des  deux  jam- 
bes qui  toucheroient  le  cheval , le  mollet 
en  dedans. 

C’eft  une  idée  faude  de  prétendre  qu’il 
eft  naturel  au  cheval  d’aller  fous  l’homme  , 
comme  à celui-ci  de  le  monter. 

J’ai  monté  des  chevaux  fi  froids  , qu’à 
peine  obéidoient-ils  au  pincer  de  l’éperon 
mais  s’ils  étoienr  échauffés , ils  devenoient 
charmans. 
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Dès  qu’une  fois  le  cheval  fçait  trotter  i 
la  longe , & qu’il  le  fait  uniment , c’eû-à- 
dire  , fans  interrompre  fon  <rot  par  quel- 
que tems  de  galop  ou  de  pas  , on  com- 
mence à le  monter.  La  première  leçon 
doit  être  de  lui  apprendre  à connoître  la 
main  & les  jambes  de  l’homme  } mais  on 
ne  doit  faire  aucune  opération  des  jambes, 
qu’il  n’ait  bien  compris  celle  des  mains  .. 

C’eft  fur- tout  au  galop  que  l’arrêt  eft 
difficile  à bien  former  j car  plus  la  puif- 
fance  qui  porte  le  cheval  en  avant  eft  gran- 
de, plus  celle  qui  doit  réfifter  à la  pre- 
mière eft  difficile  à employer.  11  fera  donc 
préparé  de  loin  avec  art , afin  que  de  l’al- 
lure la  plus  prompte , le  cheval  puifte  pff- 
fer  à la  plus  lente  fans  qu’il  y ait  d a-coups; 
ils  font  fur  toutes  chofes  à éviter  : il  vaut 
mieux  employer,  fi  on  le  peut , dix  tems 
de  galop  pour  arrêter  moëlleufement , que 
d’arrêter  fur  cul  dès  le  premier  tems , au 
rifque  de  ruiner  les  jarrets  du  cheval. .. 

Le  tems  qui  fépare  chaque  courbette 
doit  être  prefque  infenfible  à l’œil  : les 
oreilles  connoifleufes , ne  s’y  trompent 
point  ; les  courbettes  vives  flattent  l’audi-, 
teur  , les  courbettes  lentes  l’endorment... 

Jamais  on  ne  tournera  fubitement  : on 
gâteroit  le  cheval  , 6c  il  fe  déplaceroit  ; 
mais  on  embraflera  , en  le  tournant , beau- 
coup de  terrein  j par  ce  moyen , le  cheval, 
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ne  ralentit  pas  fa  cadence  , & l’homme 
n’éprouve  pas  de  concre-tems. . . 

En  France , bien  des  hommes  croient 
avoir  fait  une  grande  faute , de  courir  fur 
le  pied  gauche  ; mais  les  chevaux  n’en  ont- 
ils  pas  deux  ? ne  faut-il  pas  qu’ils  s’en  fer- 
vent ! Qu’importe  qu’ils  (oient  fur  un  pied 
ou  fur  l’autre,  pourvu  qu’ils  foient  placés? 
Dès  qu’une  fois  ils  feront  bien  fur  tous  les 
deux , Ôc  que  dans  la  leçon  ils  répondront 
au  partir  fur  l’un  ou  fur  l’autre  pour  les 
opérations  de  l’homme  , il  ne  faut  point 
s’inquiéter  s’ils  partent  à droite  ou  à gau- 
che : fi  on  les  fent , cela  fuffit. 

(M.  j ou  Paty  de  Clam.)  , ; 

Voye\  Équitation,  Écuyers. 

MANICHÉISME. 

i 

i . Comme  les  Manichéens  étoient  bien 
éloignés  de  reconnoître  le  péché  originel, 
& qu’ils  rejetroient  les  livres  de  l’ancien 
& du  nouveau  Teftament,  où  ce  miftère 
eft  le  plus  clairement  révéle , S.  Auguftin 
jugea  plus  à propos  d’attaquer  directement 
le  point  capital  de  leur  héréfie , en  leur 
montrant  que , quelqif  opinion  qu’on  tienne 
fur  l’origine  des  âmes  , & la  fource  de 
nos  maux  , on  eft  forcé  de  confelTer  un 
feul  Dieu  Créateur , bon  par  eflence , dont 
toutes  les  œuvres  exigent  la  louange  & 
l’aétion  de  grâce  j que  le  vice  ou  le  mal 
n’eft  pas  un  être,  mais  la  corruption  du 
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bien  dont  une  nature  eft  capable  : dond 
vous  ne  pouvez  admettre  deux  principes, 
l’un  bon , & l’autre  mauvais  par  nature  ; 
vous  êtes  arrêté  par  les  maux  que  vous  I 

voyez  dans  le  monde , cherchez-en  l’ori-*- 
gine  , examinez  toutes  les  différentes  hy- 
pothèfes , qu’on  peut  faire  pour  l’expli- 
quer; mais  que  cette  difficulté,  quand 
même  vous  n’en  trouveriez  pas  la  folution , 
ne  vous  empêche  pas  d’avouer  ce  qui  eft 
évident,  qu’il  n’y  a qu’un  feul  Dieu  Créa- 
teur , dont  toutes  les  œuvres  font  irrépré-* 
henfibles ... 

Marcion  avant  Manès,  une  foule  de  Phi- 
lofophes  payens  avant  eux  , foutenoient 
qu’il  y avoitdeux  fubftances,  l’une  bonne, 
comme  principe  de  tout  le  bien  qui  eft 
dans  le  monde;  l’autre  mauvaife,  comme 
principe  de  tout  le  mal  qui  s’y  trouve  : ils 
appelaient  celle-là  I’efprit , & celle-ci  Iô 
corps;  & c’étoit , félon  eux,  du  mélange  de 
l’efprit  & du  corps , que  naiffoient  tous  les 
maux  que  nous  connoiffons.  - - - 

L’efprit  eft  - il  étendu , comme  le  di- 
fbient  les  Manichéens  ? La  fubftance  mau- 
vaife eft-elle  incréée,  comme  le  foutenoient 
tous  les  défenfeurs  des  deux  principes?  Ce 
font  des  qneftions  importantes  en  foi , mais 
fubordonnées  à la  queftion  principale  , qui 
eft  de  fçavoir  s’il  y a une  nature  malfai- 
' fanre  , ou  quelqu’être  qui , par  fa  nature  , 
foit  la  caufe  du  mal  ; & n’eft-il  pas  clair 
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gue  , dans  ce  premier  chef,  vous  vous  réu- 
nirez , Monfieur,  avec  l’impie  Manichéen, 
& l’infenfé  philofophe , en  foutenant  que 
le  corps  humain  eft  tel  par  la  conftitution 
de  fa  nature  , qu’il  doit  infailliblement 
aflujetrir  l’ame , qui  eft  l’image  de  Dieu  , 
aux  mifères , à l’ignorance  , à la  ctipidiré , 
& à tous  les  autres  maux  qui  en  font  les 
fuites  ordinaires  ? Le  fçavant  Voflius  pré- 
tend que  l’erreur  des  deux  principes  eft  la 
plus  ancienne  du  genre  humain. 

î.  Les  Manichéens  font  perfuadés  que 
dans  les  arbres  8c  dans  les  herbes , il  y a 
non-feulement  de  la  vie  , mais  du  fenti- 
mentj  que  toutes  les  plantes  fouffrent  de 
la  douleur  quand  on  les  blefte  , ou  qu’on 
en  détache  quelque  chofe  j 8c  qu’ainfi  il 
n’eft  pas  même  permis  de  défricher  la 
terre  , & d’en  arracher  les  ronces  8c  le& 
épines.  . 

C’eft  fur  ce  principe  qu’ils  condamnent 
l’agriculture  , cet  art  le  plus  innocent  des 
arts  ; 8c  leur  folie  va  jufqu’à  croire  qu’on 
ne  fçauroit  l’exercer  fans  fe  rendre  coupa- 
ble d’  un  nombre  infini1  de  meurtres.  Leurs 
élus  ne  travaillent  donc  jamais  à la  terre 
& ne  voudroient  pas  même  cueillir  un 
fruit , ni  détacher  une  feuille  d’un  arbre  ; 
mais  ils  ne  laiftent  pas  de  manger  ce  que 
leurs  auditeurs  ; qui  font  d’uae  clafte  moins 
parfaite  parmi  eux,  leur  apportent  : de 
forte  que  , félon  leurs  principes  mêmes. 
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ils  ne  vivent  que  de  ce  qui  rend  les  autres 
coupables  d’une  infinité  de  meurtres. 

Voye\  Perfection. 

MANIÈRES. 

i.  Le  bon  fens  exquis  des  anciens  portoit 
l’amour  de  la  vraisemblance  au  point  de 
lui  facrifier  tout  ce  que  leur  génie  auroit 
pu  leur  ditftcr  de  beau  hors  de  fa  place. 

i.  Les  chofes  limples  par  elles- mêmes- 
font  écrites  dans  Sophocle  avec  la  dernière 
• naïveté  j & apparemment  elles  étoienc 
jouées  de  même  : fi  nous  n’y  trouvons  pas 
aiTez  de  noblelfe , c’eft  que  nos  mœurs  ont 
changé.  La  noblelfe  des  fentimens  n’eft 
pas  différente  aujourd’hui  que  du  tems 
de  Sophocle.  11  n’en  eft  pas  de  même  de 
' celle  des  manières.  Il  faut  donc  croire 
que  la  dignité  dans  les  manières  eft  une- 
chofe  arbitraire  & dépendante  des  temps, 
au  lieu  que  celle  des  fentimens  eft  tou- 
jours la  même. 

, 3.  Thém ire  s’avança  avec  l’Amour  dant 
ce  premier  des  climats  {la  France ).  Elle 
fe  fentit  tout  de  fuite  faifie  par  un  air  qui 
étoit  extrêmement  délié  & fubtil  j les  fem- 
mes qui  i’habitoient  avoient  un  air  de  fu- 
périoriré  &:  d’aifance  qui  n’eût  été  que  ri- 
dicule , s’il  eût  été  copié  j mais  qui  étoit 
agréable , parce  qu’il  leur  étoit  naturel. 
Leur  habillement  avoit  encore  plus  de 
goût  que  de  magnificence  : leurs  manières  , 
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pour  être  remarquées,  n’avoientpas  befoin 
d’être  précieufes  ; leurs  grâces  faifoient 
pardonner  leurs  ridicules  lorfqu’elles  en 
avoient.  Leur  vifage  décidé  & hardi  avoit 
de  l’agrément  au  défaut  de  beauté,  & leur 
langage , pur  fans  affe&ation  , écoit  auffi 
poli  que  leurs  manières.  Au  refte , elles  ne 
jouoient  rien,  elles  étoient  naturellement 
& fans  effort  telles  qu’elles  paroilïoient 
être.  Elles  n’imitoient  perfonne  , & tout  le  / 
monde  les  imitoit. 

' 4.  Ceux  qui  font  attachés  à leurs  fens  » 
condamnent  tous  ceux  qui  les  choquent 
par  des  manières  défagréables.  Qu’ils  di- 
fent , fî  l’on  veut , des  chofes  aufîi  claires 
que  des  démonftrations  de  géométrie , ils 
ne  perfuaderont  jamais  : ce  n’eft  pas , au 
fond  qu’ils  n’aient  raifon  , mais  ils  parlent 
de  mauvaife  grâce , d’une  manière  insup- 
portable à des  perfonnes  délicates  : pour 
la  plupart  des  gens , c’eft  peu  de  chofe  de 
n’avoir  que  raifon. 

5.  Un  homme  inftruit  dans  l’art  de  la 
politefle  , plaît  toujours  , quelque  perfon- 
aiage  qu’il  joue.  11  peut  faire  mille  aétions 
qui  ne  conviennent  qu’à  lui  feul , quoi- 
qu’il ne  fe  diftingue  des  autres  que  dans  la 
manière. 

6.  Le  bruit , les  airs  badins  & les  ma- 
nières emprelTées  font  des  vertus  auxquelles1» 
il  eft  impoffible  aux  femmes  de  réfifter. 
En  un  mot,  la  pafüon  d’une  belle  pour  un 
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homme  n’eft  autre  chofe  que  l’amour  pro- 
pre rourné  fur  un  autre  objet  : elle  fouhai- 
teroit  que  l’amant  devînt  femme  à tous 
égards  , pourvu  qu’il  nô.  changeât  pas  de 
fiexe.  Le  beau  lexe  étourdi  fe  laide  pren- 
dre à l’extérieur  & à la  bagatelle  ; il  fe 
cherche  & s’admire  lui -même  dans  les 
hommes. 

7.  Peut-être  faifons-nous  trop  de  cas  de 
ces  airs  & de  ces  manières  que  les  étran- 
gers ont  tant  de  peine  à contracter  parmi 
nous , & que  nous  perdons  fi  faciîeirient 
chez  nous.  : 'J 

MANUFACTURES.  : 

1.  Les  manufactures  font  l’art  de  don** 
ner  des  formes  aux  productions  naturelles. 

Quelque  favorifé  qu’un  pays  foit  du 
Ciel  > il  ne  produit  pas  tout , & il  eft 
impoflible  qu’il  ait  routes  fortes  de  fabri- 
ques : il  y en  a qu’il  ne  pourroit  cultiver 
qu’avec  perte.  On  ruineroit  le  commerce 
& on  éteindroit  l’émulation  & l’induflrie 
fi  l’on  vouloir  abfolumènt  tout  fabriquer 
chez  foi.  Le  génie  de  toutes  les  nations 
n’eft  pas  également  porté  pour  toutes  fortes 
de  fabriques.  * 

Il  eft  remarquable  qu’il  y a telle  fabri- 
que qui  languir  & tombe  lorfqu’elle  eft 
* feule  , & qui  fleurit  lorfqu’il  s’en  établit 
plufieurs  de  la  même  efpèce. 

Les  fabriques  de  laines , & fur-tout  cel- 
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les  dû  pays  , ont  le  premier  rang.  Enfuice 
celles  dè  toiles , celles  de  foie. 

Les  fabriques  de  cotton  font  préjudi- 
ciables. . , 

Les  propriétés  efle'ntielles  de  toutes  les 
manufactures  font  i°.  bonté,  a°.  variété, 
3°.  bon  marché.  ■ -, 

1.  Il  efl  alfez  divertilfant  de  réfléchir 
fur  les  métamorphofes  qu’un  chiffon  de 
toile  fubit  avant  qu’il  foit  converti  en  pa- 
pier , & qu’il  ait  palTé  par  tant  de  diffé- 
rentes mains.  . . 

Les  plus  belles  pièces  de  Hollande  ré- 
duites en  lambeaux  , prennent  une  nou- 
velle blancheur  qui  furpafle  de  beaucoup  la 
première , & retournent  fouvent  en  forme 
de  lettres  dans  leur  pays  natal. 

La  chemife  d’une  dame  peut  être  con- 
vertie en  billets  doux  , & fe  voir  une  fé- 
condé fois  en  fa  pofleffion.  Un  damoifeau 
peut  retrouver  fa  cravate  après  qu’elle  eft 
dénaturée  , & la  parcourir  avec  plus  de 
fatisfaétion  & d’utilité  qu’il  ne  l’avoic  ja- 
mais contemplée  devant  un  miroir 

Enfin  , un  morceau  de  toile  , après  avoir 
duré  quelques  années  en  forme  d’efTuie- 
main  ou  de  ferviette  , peut  s’élever  du  fu- 
mier , où  il  a été  ramaffé  , jufqu’au  cabi- 
net des  princes , & en  devenir  un  des  plus 
précieux  ornemens. 

( S pirateur  Anglois.  ) 

On  fçait  que  les  manufactures  fe  perfee- 
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tionnent  à mefure  quelles  fe  multiplient 
pendant  que  celles  qui  ont  des  privilè- 
ges exclufifs  fe  négligent,  & dégénèrent 
de  jour  en  jour. 

3.  Sous  Charles  V , les  manufactures 
étoient  encore  groffières  en  France.  Elles 
.auroient  pu  fufhre;  mais  le  luxe,  qui  ré- 
gnoit  déjà  beaucoup , fit  donner  la  préfé- 
rence aux  étoffes  étrangères.  En  1636  , Pa- 
ris , Rouen,  Amiens,  Tournai,  Reims  , 
GarcafTonne,  Saint-Omer,  Dourlans,  Châ- 
Ions,  Terouane  , Beauvais,  Louviers,  &c. 
avoient  des  manufactures  de  draps  3 mais 
on  n’avoit  pas  encore  l’art  de  bien  prépa- 
rer les  laines. 

Bruxelles  fournilfoit  alors  les  draps  fins 
pour  les  feigneurs  & pour  les  riches  , & 
l’Italie  les  belles  étoffes  de  foie.  Cepen- 
dant la  mode  qui  régnoit  dans  le  quator- 
zième ficelé  parmi  les  perfonnes  de  diftinc- 
tion  , de  porter  fur  leurs  habits  les  couleurs 
& la  repréfentation  de  leurs  armoiries  , 
contribua  beaucoup  à perfectionner  nos 
manufactures  3 les  ouvriers  alors  furent 
obligés  de  travailler  leurs  étoffes  avec  plus 
de  foin  , & les  fabriquans  de  fe  rendre 
plus  habiles  3 & depuis  plus  d’un  fiécle  , 
nos  manufactures  en  tous  genres  font  par- 
venues à un  très-haut  dégté  de  perfection. 
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MARIAGE.  * 

1.  En  fait  demariage,  comme  fur  beaucoup 
d’autres  points , il  s’en  faut  bien  que  les 
coutumes  foient  les  mêmes  dans  tous  pays. 
En  Lybie , la  mariée  va , le  foir  de  fes  no- 
ces , offrir  fes  charmes  à tous  les  convives , 
les  uns  après  les  autres,  & reçoit  enfuite, 
en  échange  de  fes  faveurs  , le  préfent  que 

, chacun  d’eux  apporte  de  criez  foi  ; véritable- 
ment le  mari  a le  privilège  d’être  reçu  gra- 
tis dans  les  bras  de  fa  femme , mais  il  n’y 
eft  admis  que  le  dernier. 

2.  Le  chevalier  Thomas  Morus  , grand 
chancelier  d’Angleterre  fous  Henri  VIII  , 
comparoir  un  homme  qui  fe  marie  à un 
homme  qui  met  la  main  dans  un  fac  , où 
il  n’y  a qu’une  anguille  fur  une  centaine 
de  ferpens.  Il  y a cent  contre  un  à parier, 
qu’au  lieu  de  l’anguille  c’eft  un  ferpent  qu’il 
prendra.  ( Bibliot.  Angloife.  ) • 

f.  La  manière  dont  les  légiflateurs  Af- 
fyriens  avoient  pourvu  à ce  que  l’indigence 
ôc  la  laideur  ne  fulfent  point  un  obftacle 
pour  trouver  un  époux , mérite  d’être  rap- 
portée. On  faifoit  affembler  à des  temps 
marqués  toutes  les  filles  nubiles  dans  une 
place  publique  , où  les  jeunes  hommes  en 
état  de  fe  marier",  s’alTembloient  aufTi  de 
leur  côté.  Un  hérault  en  faifoit  la  publi- 
cation , & ouvroit  une  efpèce  d’encan , en 
commençant  par  les  plus  belles  qui  étoienc 
Tom.  III.  ' A a 
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données  au  dernier  enchérilTeur.  Les  fonv- 
mes  dont  elles  avoient  été  payées , fervoienr 
*le  dot  pour  celles  que  l’on  eut  criées  inu- 
tilement. Lorfqu’on  en  étoit  à celles-ci , le 
hérault  les  propofoit  d’abord  avec  une  Tom- 
me très- modique  , 8c  y ajoûtoit  enfuite 
quelque  chofe  , jufqu’à  ce  que  quelqu’un 
fe  préfentât.  Cet  ufage  11  ridicule  en  appa- 
rence félon  nos  mœurs  , 8c  que  dans  le 
fond  nous  ne  latfïons  pas  d’imiter  à-peu- 
près  , étoit  très-avantageux  pour  la  propar 
gation  de  l’efpèce  , dans  un  pays  où  per- 
fonne  ne  pou  voit  fe  fouftraire  à la  loi  qui 
ordonnoit  de  fe  marier , 8c  où  la  polyga- 
mie'étoit  permife. 

4.  En  Allemagne  , une  fille  de  la  haute 
noblelïe  acquiert  le  titre  de  princelfe  par 
fon  mariage  avec  un  prince.  Mais  une  fille 
de  la  noblelfe  fimple  ne  devient  ni  com- 
telfe  ni  baronne  , quoiqu’elle  époufe  un 
baron  ou  un  çomte.  Pour  réparer  cette  méf- 
alliance , le  mari  doit  aller  trouver  l^em- 

Î>ereur , 8c  lui  demander  pour  fa  femme 
es  honneurs  qui  conviennent  à fon  rang. 
Après  avoir  obtenu  le  confentement  de 
l’empereur  , il  faut , fuivant  les  Jurifcon- 
fultes  d’Allemagne  , que  la  diète  de  l’Em- 
pire le  ratifie.  Alors  les  enfans  , provenus 
de  ce  mariage,  deviennent  habiles  à fuc- 
céder  aux  dignités  8c  aux  fiefs  de  leur  pere  j 
& l’époufe  du  prince,  jouit  des  honneurs, 
des  droits  8c  des  prérogatives  attachés  à la 
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«lignite  de  princefle.  On  trouve  des  exem- 
ples remarquables  de  cet  ufage  , au  com- 
mencement  du  dix-huitième  fiècle  , dan$ 
les  perfonnes  de  Jean  Adolphe  , duc  de 
Saxe-Weiflenfels  \ Albert,  duc  de  Saxe.- 
Cobourg  j Guillaume  - Georges  , duc  de 
Zeil  , & un  prince  d’Anhalt. 

Lorfque  les  princes  Allemands  contrac- 
tent ces  fortes  d’alliances , qu’on  appelle 
mariages  de  la  main  gauche  , ils  ftipulent 
pour  l’ordinaire  , que  l’époufe  demeurera 
dans  fa  première  condition , &:  que  les  en- 
fans  qui  pourront  naître  de  cette  «union 
ne  feront  en  droit  de  prétendre  d’autre 
rang  que  celui  de  leur  mere.  On  n’appel- 
loit  la  femme  que  Rodolphe , duc  de  Lu- 
nebourg  , avoit  époufée  de  la  main  g^u* 
che  , que  Madame  Rodolphïne.  On  ne  voit 
point , que  Henri  , Landgrave  de  Thu- 
ringe  , Erneft  , & Edouard  le  fortuné  , 
marquis  de  Bade  , & Frédéric-Louis , élec- 
teur Palatin  , aient  élevé  leurs  époufes  à 
la  dignité  de  princelTe  , en  obfervant  les 
formalités  précédentes.  Ces  fortes  de  grâ- 
ces ne  fe  pourfuivent  que  lorfque  les  prin- 
ces n’ont  point  d’héritiers  de  leur  premier 
mariage  avec  une  fille  de  la  haute  noblef- 
fe , ou  lorfqu’ils  n’ont  aucun  paéte  de 
confraternité'  avec  les  grandes  maifons  de 
l’Empire  , auxquels  cas  ils  ne  peuvent  tirer 
leur  nouvelle  époufe  de  fon  rang  de  fille.  * 

Foye\  Succession. 
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' Une  jeune  blondine  fut  forcée  d’épou* 
fer  un  vieilllard  pour  fes  écus.  Elle  fut 
menée  à l’Egiife  , & le  prêtre  la  fermona 
fur  le  mariage  : c'eft  un  faint  nœud  , c’eft 
un  nœud  folemnel  , un  nœud  divin  , le 
plus  grand  nœud  du  monde.  L’époux  étoit 
rêveur  : confole-toi  , lui*  dit-elle , ce  n’eft 
qu’un  nœud  coulant. 

( Grêcourt  ). 

5..  Je  regrettois  cette  foule  d’amans  , 
qui  venoient  payer , chaque  jour  , à mes 
charmes  un  nouveau  tribut.  Je  m’imagi- 
nois  &rre  dans  les  chaînes  de  ce  bifarre 
engagement  , où  la  néceflïté  de  s’aimer , 
je  veux  dire  de  vivre  enfemble  , comme 
ïi  on  s’aimoit  , produit  nécelfairement  le 
contraire. 

6.  11  y a , je  crois , moins  d’exemples 
d’hommes  dont  l’amour  ait  augmenté  après 
le  mariage , que  nous  n’en  trouverions  de 
femmes  qui  font  dans  le  cas.  ( Pamêla.  ) 

Mais  fûrement , ma  chère  , dit  ma- 
dame Willis  , vous  devriez  de  la  recon- 
noiflance  à mylord  B....  s’il  vous  offroit  fa 
main  , malgré  l’inégalité  de  vos  fituations. 

Point  du  tout , dit  Henriette  , un  hom- 
me n’a  aucun  droit  à l’amour  ou  à l’efti- 
me  d’une  fille  fur  qui  il  a eu  des  vues  dés- 
honnêtes , &c  à qui , faute  de  fuccès , il  of- 
fre enfin  fa  main.  Un  amant  qui  n’époufe 
fa  maitrefle  , que  parce  qu’il  ne  peut  l’ob- 
tenir à des  conditions  plus  faciles  , a julle- 
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ment  autant  de  générofité  qu'un  voleur  de 
grand  chemin , qui  lailTe  la  bourfe  a un 
voyageur , parce  qu’il  ne  peut  la  lui  en- 
lever. ( Hijl.  d’ Henriette.  ) 

Et  maudiflant  les  .filles  de  Paris  , qu’on 
vous  oblige  d’époufer  le  piftolet  fous  la 
gorge } j’aimerois  autant , difois-je  en  moi- 
même  , prendre  une  femme  à la  friperie. 

' {Marivaux.)  • 

7.  Avant  le  mariage , on  ne  fçauroit  trop 
éplucher  les  défauts  de  la  perfonne  aimée  5 
ni  après  qu’il  eft  conclu  , avoir  trop  d’in- 
dulgence fur  cet  article. 

8.  Je  fuis  ravie , ma  chère  enfant,  de  vous 
fçavoir  accouchée  heureufement.  Je  vous 
l’avois  bien  dit , qu’on  fe  faifoit  les  maux 
plus  grands  qu’ils  n’étoient  ; & que  la 
tendrefie  pour  l’enfant  en  diminuoit  une 
partie  j & que  l’amour  pour  le  pere  don- 
noit  la  force  de  fupporter  l’autre. 

9.  J’ai  toujours  pris  ce  fommeil  , dont 
Dieu  affoupit  notre  premier  pere  avant  que 
de  lui  préfenter  une  femme , non-feulement 
pour  un  avis  de  nous  défier  de  notre  vue  , 
comme  d’une  très-mauvaife  confeillere  li- 
defïus  , mais  encore  pour  une  inftru&ion 
morale,  que  perfonne,  vraifemblablement, 
ne  s’en  chargeroit , fi  l’on  avoit  les  yeux  de 
l’efpritalTez  ouverts,  pour  voir , dans  l’ave- 
nir , à combien  d’infortunes  celui-là  fe  fou- 
met , qui  accepte  une  fociété  li  périllcufe. 
Et  je  n’ai  jamais  lu  le  premier  vers  du 

A a iij 


Digitized  by  Google 


f14  M'a  R'  I A G I. 

dixième  livre  des  métamorphofes  d’Ovi-* 
de  , où  il  donne  au  Dieu  Hymenée  unè 
robe  de  faffran  , 

Croceo  vêla  tus  amiclu . 

* >•  * 

fans  m’imaginer  que  ce  Poète  nous  a pêüt- 
£tre  voulu  faire  une  leçon  de  ce  qui  eft  fi 
eflfentiel  au  mariage.  Les  foucis  d’une  fa- 
mille dont  vous  vous  chargez  , l’expolition 
où  vous  entrez  à tant  de  Coups  de  forturîe  , 
là  jaloufie  inévitable  que  vous  avez  d’une- 
femme  , pour  peu  qu’elle  vous  agrée  Y ou 
que  votre  honneur  vous  touche  , ne  font- 
èe  pas  autant  de  fujets  de  jaunide  ? 

( La  Mothe  le  F ayer.  ) * 
Tavernier  dit  que,  lorfqu’on  a pa(Té  Lahor 
& le  royaume  de  Cachemire,  toutes  les  fem- 
mes du  Mogol  naturellement  n’ont  point  de 
poil  en  aucune  partie  du  corps , & que  les 
hommes  n’ont  que  très-peu  de  barbe.  Se- 
lon Thevenot  les  femmes  Mogoles  font 
àflez  fécondes  , quoique  très-chaftes  ; elles 
accouchent  aullî  fort  aifément  , & on  en 
voit  quelquefois  marcher  par  la  ville  , dès 
le  lendemain  qu’elles  font  accouchées  ; il 
àjoûre  qu’au  royaume  de  Décan  On  marie 
les  ehfans  extrêmement  jeunes  $ dès  que  le 
mari  a dix  ans  , & la  femme  huit , les  pa- 
ïens les  laiffent  coucher  enfemble  , & il  y 
en  a qui  ont  des  enfans  à cet  âge  : mais 
les  femmes  qui  ont  des  enfans  de  fi  bonne 
heure , çelTent  ordinairement  d’en  avpir 
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«près  l’âge  de  trente  ans , & elles  devien- 
nent extrêmement  ridées.  Parmi  ces  féVn- 
mes  il  y en  a qui  fe  font  découper  la  chai* 
en  fleurs  , comme  quand  on  applique  des 
ventoufcs  \ elles  peignent  ces  fleurs  de  di- 
verfes  couleurs  avec  du  jus  de  racines , de 
manière  que  leur  peau  paraît  comme  une 
étoffe  à fleurs. 

• . ( M.  de  Butfon.  ) 

Les  Tartares  qui  font  au  55e  dégrc  le 
long  du  Volga  , font  grofliers,  ftupides  Sc 
brutaux  ; ils  reffemblent  aux  Tongufes  , 
qui  n’ont  , comme  eux , prefqu'aucune 
idée  de  religion  ; ils  ne  veulent  pour  fem- 
mes , que  des  filles  qui  ont  eu  commerce 
avec  d’autres  hommes. 

Le  pape  Alexandre  VII  demanda  un  joué 
à Léon  Allatius  , bibliothécaire  du  Vati- 
can , pourquoi  il  n’embrafloit  point  le  fa- 
cerdoce  ; c’eft  afin  , lui  répondit-il,  d’être 
toujours  prêt  à me  marier  : mais  pourquoi 
donc , reprit  le  pape , ne  vous  mariez-vous 
pas?  C’eft  afin,  lui  répondit  Allatius,  d’avoir 
toujours  pleine  liberté  de  me  faire  prêtre.  Il 
palTa  ainii  toute  fa  vie  à délibérer  entre  une 
paroiffe  & une  femme  i il  fe  repentit  peut» 
être  en  mourant  de  n’avoir  thoifi  ni  l’une 
ni  l’autre  j mais  il  fe  ferait  peut-être  re- 
penti trente  ou  quarante  ans  de  fuite  d’a- 
voir choifi  ou  l’une  oü  l’autre. 

- . , . - ; * : (Bayl fi.) 

Un  homme  , dit  le  chancelier  Bacon  » 
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peut  avoir  à tout  âge  de  bonnes  raifons  de 
le  •marier  , parce  qu’une  cpoufe  eft  une 
maitrefle  pour  un  jeune  homme,  une  com- 
pagne pour  l’âge  mûr , une  garde  pour  un 
vieillard. 

i o.  En  Danemarck  l’impôt  qui  charge  les 
mariages  ne  tombe  point  fur  les  pauvres  ; 
encore  vaudroit-il  mieux  qu’il  ne  chargeât 
perfonne , quoique  fort  modique.  Le  ma- 
riage ne  doit  être  découragé  par  aucun  en- 
droit. 

ii.  Le  mariage  donne  de  l’étendue  i no- 
tre bonheur  & à nos  mifères  : celui  qui  fe 
contra&e  par  amour  eft  agréable  ; celui 
que  l’intérêt  produit  eft  commode;  & celui 
où  l’un  & l’autre  de  ces  motifs  fe  trouvent 
çft  heureux. 

Un  mariage  de  ce  dernier  ordre  a toutes 
les  douceurs  de  l’amitié  , tous  les  plaiftrs 
des  fens  &c  de  la  raifon  ; en  un  mot  tous 
les  agrémens  de  la  vie. 

i z.  Sur  la  côte  de  Malabar  les  femmes 
peuvent  époufer  autant  de  maris  qu’elles 
veulent , & elles  obligent  chacun  d’eux  à 
leur  fournir  , l’un  des  habits , l’autre  la 
nourriture  , & ainfi  du  refte. 

Voyc\  Vieillards  , Médecine  , Sé* 
rails  , Schisme  , Pudeur  , Population  , 
Sermemt  , Maris  , Virginité  , Concu- 
•bines , Chiens,  Droits,  Abstinence, 
Soumission,  Célibat  ^ Promisse,  Per- 
mission. 
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i.  Les  peuples  que  leur  petit  nombre 
ou  leurs  défaites  avoient  relégués  dans  les 
climats  les  plus  ftériles  , ne  longèrent  d’a- 
bord qu’à  fubfiiler.  Les  obftacles  redou- 
blèrent le  zèle  & développèrent  infenfible- 
ment  le  génie  : de  nouveaux  tréfors  s’ou- 
vrirent fous  les  efforts  du  travail , guidé 
par  l’induftrie.  On  vit  des  barques  & des 
vaifTeaux  chargés  de  vins  , de  fruits , de 
grains , de  métaux  brutes  & façonnés , d’c- 
toffes  travaillées  & teintes  de  différentes 
couleurs  ; enfin , de  tout  ce  que  l’art  avoir 
déjà  ajouté  à la  nature.  On  vit  ces  barques., 
ces  vaifTeaux  fuivre  le  cours  des  fleuves  , 
defcendre  jufqu’à  leur  embouchure  , ofer 
ranger  les  côtes  , & fe  hafarder  de  plus  en 
plus  dans  des  routes  inconnues.  Les  dan- 
gers de  la  mer  firent  confidérer  ceux  qui, 
par  leur  adreffe  , fçavoient  éviter  les 
écueils  & réfifter  aux  venrs.  La  manœuvre 
fut  inventée  , & le  pilorage  devint  une 
profelfion  honorable.  Les  tempêtes  firent 
découvrir  de  nouvelles  terres  \ les  naufra- 
ges peuplèrent  quelques  ifles  : on  vit  des 
colonies  s’établir,  & former  de  nouvelles 
plantations.  Le  cours  des  rivières  fut  dé- 
tourné pour  fertilifer  le  fol , & pour  faci-  ■ 
lirer  les  tranfports  ; la  nature  changea  de 
-forme  fous  les  efforts  de  l’arr , la  rerre 
s’embellit , les  nations  fe  communiquèrent 
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& échangèrent  entr’eiles  les  réfui  rats  de 
leurs  travaux. 

2.  Les  Normands,  les  Anglois,  les  Dariois 
commençant  à faire  des.defcentes  en  France 
en  887,  888  , 88-$r,  Charlemagne  vifita 
fes  ports , &c  fit  conftruire  des  vaifleaux  qui 
refterent  armés  : il  y en  avoit  depuis  l’em- 
houchure  du  Tibre  jufqu’en  Danemarck. 
Les  Seigneurs  eurent  ordre  de  fervir  en 
perfonne  , comme  dans  les  armées  de  terre. 

Saint  Louis  mit  en  mer  quatre-vingts 
vaifleaux  pour  défendre  les  côtes  de  Poitou, 
contre  la  flotte  de  Henri  111 , roi  d’Angle- 
terre ; & quatre  ans  après  , il  en  équipa 
une  nombreufe  pour  fon  expédition  d’Ou- 
tremer.  Aucune  de  Cës  flottes  n’eft  à com- 
parer à celle  que  ce  prince  afleinbla  à Ab 
guefmortes , fur  la  fin  de  fon  régne  , pour 
l’expédition  d’Afrique  , où  il  mourut. 

La  ptiiflance  des  François  n’étoit  alorsl 
fur  mer  guères  inférieure  à celle  deS  An- 
glois. Philippe  le  Hardi  j fils  de  S.  Louis  , 
envoya  fur  les  côtes  de  Catalogne  , une 
flotte  de  fix  vingts  tant  galères  qu’autres 
gros  vaifleaux.  Philippe-le-Bd  j fon  fils  , 
fit  paflef  en  Angleterre  une  armée  üpus  les 
ord  res  de  Jean  de  Harcourt  & de  Mathieu  de 
Montmorenei , qui  prirent  la  ville  de  Dou- 
vres & là  faccagèrent.  Philippe  de  V alois  , 
fit  unè  pareille  expédition  contre  Edouard 
111  ; mais  fa  flotte  compofée  de  fix  vingt& 
gros  vaifleaux  , 8c  d’un  grand  nombre  de 
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plus  petits , fut  défaite  à la  bataille  de  l’E- 
clufe.  On  voit  encore  fous  le  même  régne 
un  combat  naval , & une  vi&oire  célèbre 
„ remportée  fur  les  Flamands  en  Zélande  en 
1 404  , & une  autre  affez  confidérable  au- 
près de  l’ifle  de  Jernefey  , où  la  flotte 
Françoife  étoit  de  trente-fix  gros  vailTeaux, 
& l’Angloife  de  quarante- fix. 

^ Froissard.  } 

. 3.  Sous  le  roi  Jean  , il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  flotte  en  France  depuis  la  prife 
de  ce  prince  à la  bataille  de  Poitiers.  Char- 
les y j fon  fils,  alTembla  en  1 369 , une  très- 
nombreufe  flotte  à Harfleur  , dans  le  def- 
fein  de  porter  la  guerre  en  Angleterre;  le 
duc  de  Lancaftre  le  prévint,  & ayant  fait 
pafler  une  armée  à Calais , il  obligea  Char- 
les à défarmer,  pour  employer  à la  défenfe 
de  la  Picardie  les  troupes  qui  montoient 
fa  flotte  : en  1 372  il  remporta  une  grande 
vidoire  fur  les  Anglois  devant  la  Rochelle. 
Le  comte  de  Pembrock , qui  commandoit 
la  flotte  Angloife,  fut  fait  prifonnier,  & 
prefque  tous  fes  vailTeaux  furent  pris  8c 
coulés  à fond.  Le  même  monarque  fit  en-* 
core  un  grand  armement  fur  mer  en  1 377  , 
fécondé  par  Jean  de  Vienne,  Seigneur  de 
Coucy , qui  exerçoit  la  charge  d’amirah 
Celui-ci  pilla  Fille  de  Wight , prit  & brûla 
la  Rye  , &- quelques  autres  villes  d’Angle- 
terre le  long  de  la  Manche. 

4.  Charles  VI , après  les  troubles  caufés 
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pendant  fa  minorité  par  les  fa&ions  de  fesî 
trois  oncles,  lesducs.de  Bourgogne,  d’An- 
jou & de  Eerry  , fe  rendit  fur  la  mer  aufli 
redoutable  que  fes  prédécefleurs. 

5.  En  1451  , fous  le  régne  de  Charles 

VII , le  comte  de  Dunois  faifant  le  fiége 
de  Bayonne  , qu’il  prit  , avoit  fur  la  mer, 
pour  invertir  la  place  de  ce  côté-là,  douze 
vailfeaux  Bifcayens  , appellés  EJ'pinaJJ'es  ; 
& l’an  1457,  Pierre  de  Bre^é  j comte  de 
Maulevrier  , fcnéchal  de  Normandie  , fit 
en  Angleterre  une  defcente  avec  une  flotte 
fur  laquelle  il  avoit  quatre  mille  foldats  » 
& força  la  ville  de  Sandwich  , qui  fut 
pillée. 

6.  François  I , attaqué  en  meme  tems 
par  l’empereur  Charles- Quint  ôc  Henri 

VIII , roi  d’Angleterre,  ne  put  fe  difpen- 
fer  d’augmenter  fes  forces  maritimes  j il 
fit  venir  dans  l’Océan  les  galères  qu’il  avoit 
fur  la  Méditerranée , au  nombre  de  vingt- 
cinq  : il  y joignit  dix  navires  que  lui  four- 
nirent les  Génois  ; & avec  ceux  qu’il  avoit 
dans  fes  ports,  il  compofa  une  flotte  de 
cent  cinquante  navires  ronds , & de  foi- 
xante  autres  moindres. 

7.  Quoique  Henri  II  fut  en  guerre  avec 
l’Angleterre  , il  ne  fit  pas  de  fi  grandes  dé-* 
penfes  que  fon  prédécefleur  , pour  la  ma- 
rine : il  fe  contenta  d’entretenir  ce  qu’il 
avoit  trouvé  de  vaifleaux  à fon  avènement 
à la  Couronne  , fk  n’en  fit  pas  conftruire 
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beaucoup  de  nouveaux.  11  ne  lâiflà  pas  pour 
cela  que  de  fe  rendre  redoutable  a fes  voi- 
fins  , fur  mer , & il  s’y  fit  fous  fon  régne  , 
quelques  expéditions  alfez  confid érables. 

8.  La  reine  Catherine  de  Médicis  douai- 
rière de  Henri  II  , pour  foutenir  fes  pré- 
tentions fur  le  Portugal , mit  en  mer  foi- 
xante  vaifleaux , qu’elle  équipa  de  fix  mille 
foldats,  outre  les  matelots,  aux  ordres  de 
Philippe  Stro-fti  8c  du  comte  de  Brijfac , 

9.  Sous  Louis  XIII , le  cardinal  de  Ri- 
chelieu donna  tous  fes  foins  pour  l’établif- 
fement  de  la  marine  : Louis  XIV  la  rendit 
formidable , 8c  fous  Louis  XV  elle  fe  fou- 
tient. 

10.  Si  les  François  faifoient  par  eux- 
mêmes  les  tranfports  immenfes  de  leurs 
bleds  & de  leurs  vins , le  profit  que  le  fret 
feul  donneroit  à la  nation  , feroit  infini  , 
8c  il  ne  faudroit  que  cette  branche  de  com- 
merce pour  avoir  une  puiflante  marine. 

1 1 . Nous  aurions  bien  de  la  peine  à croire 
que,  fous  le  régne  de  Charles  I , l’Angleterre 
n’auroit  pu  jamais  fournir  trois  navires 
marchands  de  trois  cents  tonneaux , fi  le 
chevalier  Jofiahchild  ne  l’eût  pofitivement 
affirmé. 

1 2.  Les  Hollandois  ont  fuccédé  aux  villes 
anféatiques , 8c  font  devenus  les  voituriers 
du  Monde.  Ajoûtez  à cela  l’induftrre  8c 
l’économie,  ralens  naturels  de  cette  nation, 
à la  faveur  defquelles  ces  gens-là  fe  conten- 


Digitized  by  Google 


/ 

3 Sx  Marine. 

tent  d’un  petit  profit  : ce  qui  les  met  etî 
état  de  tranfporter  les  manufa&ures  de  tout 
pays  à meilleur  marché  même  que  les  na- 
tifs. Ainfi , il  n’y  a guères  qu’eux  qui  puif- 
fent  voiturer  les  marchandifes  des  autres 
nations , &c  tirer  abondamment  de  grands 
» avantages , pendant  que  leurs  voifins  fe 
battent.  , 

13.  Les  Athéniens  furent  long-tems  fans 
s’appliquer  à la  marine  : ils  ne  commen- 
cèrent à devenir  hommes  de  mer,  que  dix 
ou  douze  ans  après  la  bataille  de  Mara- 
thon. Cependant  Homète  dit  qu’ils  en- 
voyèrent cinquante  vaifleaux  au  fiége  de 
Troye,  mais  c’étoient  des  vailfeaux  de  char- 
ge, des  barques  découvertes,  & non  pas 
des  vaifteaux  de  guerre.  C’eft  encore  beau- 
coup que  n’ayant  commencé  à s’appliquer 
à la  marine  que  fous  Théfée , ils  aient  été 
■fitôt  en  état  de  fournir  cinquante  vaifleaux 
de  charge  à Agamemnon  , c’eft-à-dire  , 
dans  l’efpace  de  trente  ou  quarante  ans.  Ce 
qu’il  yad’  étonnant,  c’eft  qu’ils  s’en  foient 
tenus  là , & qu’ils  n’aient  fait  aucun  pro- 
v grès  dans  l’efpace  de  près  de  fept  cents  ans 
qu’il  y a depuis  la  guerre  de  Troye  juf- 
u’à  la  bataille  de  Marathon  , & que  , peu 
e tems  après  cette  bataille,  ils  aient  pafle 
pour  les  plus  grands  hommes  de  mer  qu’ii 
y eût  au  monde  3 car  c’étoit  parmi  les 
Grecs  un  commun  proverbe,  les  'Athéniens 
four  la  mer.  ( Hijl.  de  Grèce.  ) 
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; Les  orages , les  écueils  font  qu’une  flotte 
n’eft  qu’une  défenfe  en  perfpeétive.  Nous 
n’avons  pour  murailles  que  notre  cou- 
rage. ' 

14.  On  peut  appeller  le  port  d’Àmfter- 
dam  , le  rendez-vous  ,de  toutes  les  nations, 
& en  quelque  forte  le  centre  du  commerce 
de  toutes  les  parties  de  l’Univers.  Il  fort 
tous  les  ans  plus  de  trois  mille  vaifleaux 
du  port  d’Amfterdam,  fans  les  barques  de 
pêcheurs.  Les  fept  petites  provinces,  dont 
elle  efl:  la  capitale , ne  font  pas  enfemble 
plus  grandes  que  la  Normandie  , & n’en 
valent  pas  le  quart  par  la  ftérilité  de  leur 
fonds  ; mais  la  navigation  & le  travail  en 
ont  fait  un  État  auflî  confidéré  que  les  em- 
pires & les  royaumes  de  l’Europe. 

15. Xerxès,  fils  de  Darius  & petit-fils 
d’Hyftafpe , ayant  attaqué  les  Grecs  par 
terre  & par  mer , fut  vaincu  à Salamine , 
à Platée  , & à Mycale.  Ce  fut  Thémiftocle 
qui  enhardit  les  Athéniens  à la  bataille  de 
Salamine  } fondé , difoit-il , fur  un  oracle 
qui  portoit  que  les  Athéniens  dévoient  fe 
faire  des  murs  de  bois.  Quantité  de  citoyens 
Abattirent  leurs  maifons  pour  conftruire  des 
vaifleaux.  Ils  n’en  avoient  toutefois  que 
trois  cents , contre  une  flotte  de  douze  cents 
& plus. 

1 6.  Il  y a des  gens  qui  traitent  d’abfurde 
la  maxime  de  ces  raifonneurs , qui  veulent 
faire  paflèr  pour  une  chimère  le  lien  qui 
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unit  les  Anglois  au  continent  & la  néceflité 
d’y  maintenir  un  jufte  équilibre.  Lorfque 
Rome  eut  fubjugué  toute  l’Italie  , Car- 
thage fentit  bien- tôt  tout  le  poids  de  Ton 
pouvoir  \ quoiqu’une  mer  bien  plus  large 
que  ne  l’eft  le  canal  s les  féparât  , & quoi- 
que la  fupériorité  navale  des  Carthaginois 
fur  les  Romains  furpallat  de  beaucoup  celle 
que  les  Anglois  ont  eue  fur  la  France. 

17.  Thcodebert  , fils  de  Thierri  I , roi 
de  Metz  , étoit  en  guerre  avec  Cochiliac, 
roi  des  Danois  , & la  termina  en  un  feul 
jour  par  une  double  viéfcoire.  11  défit  l’ar- 
mée de  terre , tandis  que  la  flotte  Françoife 
battoit  la  flotte  Danoife.  C’eft  le  premier 
exploit  maritime  que  l’on  connoifle  de- 
puis l’établiflement  des  François  dans  les 
Gaules. 

1 8.  Les  Athéniens  n’avoient  pas  reçu  de 

leurs  ancêtres  la  gloire  de  la  marine  , Sc 
ne  l’avoient  pas  toujours  pofledée.  C’étoit 
la  guerre  des  Perfes  qui  les  avoit  forcés 
à fe  rendre  habiles  fur  mer,  malgré  l’op- 
pofition  qu’ils  y avoient  , 5c  par  leur  in- 
clination naturelle  , & par  la  fituation  mê- 
me de  leur  ville  , allez  éloignée  de  la 
mer.  * • 

19.  Le  deflein  que  Thémiftocle  forma 
& qu’il  exécuta , de  tourner  toutes  les  for- 
ces d’Athènes  du  côté  de  la  mer  , mar- 
quoit  en  lui  un  génie  fupérieur  , capable 
des  plus  grandes  vues  , pénétrant  dans  l’a- 
venir , 
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venir , & faififlant  dans  les  affaires  le  point 
décifif,  Il  comprit  qu’ Athènes  ne  pofledant 
qu’un  territoire  ftérile  , & peu  étendu , n’a- 
voit  que  ce  feul  moyen  pour  s’enrichir  Oc 
s’aggrandir.  On  peut  regarder  ce  projet  com- 
me la  fource  & la  caufe  de  tous  les  grands 
événCmens  qui  rendirent  dans  la  fuite  la 
république  d’Athènes  fi  floriflante. 

( KijL  de  Grèce.  ) . 

10.  Les  petits  vaiffeaux  d’autrefois  ac- 
crochoient  foudain  , &c  les  foldats  com- 
battoient  des  deux  parts  \ on  mettoit  fur 
une  flotte  toute  une  armée  de  terre  : dans 
la  bataille  navale  que  Régulus  & fon  collè- 
gue gagnèrent  , on  vit  combattre  cent 
trente  mille  • Romains  contre  cent  cin- 
quante mille  Carthaginois.  Pour  lors  les 
foldats  étoient  pour  beaucoup  , & les  gens 
de  l’art  pour  peu  ; à préfent  les  foldats  font 

four  rien , ou  pour  peu  , & les  gens  de 
art  pour  beaucoup. 

{ Grandeur  & de'cad.  de  Rome.  ) 

Les  bateliers  Indiens  rament  d’une  ma- 
nière bien  différente  des  Européens  \ c’eft 
avec  le  pied  qu’ils  font  jouer  l’aviron  , & 
leurs  mains  leur  fervent  d’hypomochlion, 
ou  de  point  d’appui. 

Voyc\  Invasions  , Boussole. 
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i.  Communément  un  mari  pifle  la  moi- 
. tic  de  fa  vie  à tourmenter  fa  femme  , 6c 
l’autre  moitié  à l’en  dédommager. 

( Néraïr  & Melhoé.  ) 

Une  honnête -fille  peut  bien  dire  qu’elle 
ne  veut  pas  d’un  tel  pour  fon  mari , mais 
elle  ne  peut  pas  dire  aufli  : je  veux  un  tel. 

1.  Un  homme  qui  a de  là  délicatefie 
ne  peut  être  content , s’il  n’eft  que  médio- 
crement heureux  avec  fa  femme. 

( Paméla.  ) 

Force  regards  fur  Madame  Dorville  , 
mais  modeftes  , refpe&ueux  , enfin  ména- 
gés avec  beaucoup  de  difcrétion  \ le  tout 
foutenu  de  je  ne  fçais  quelle  politefie  ten- 
dre dans  fes  difcours  , mais  d’une  tendref- 
fe  prefque  imperceptible  , 6c  hors  de  la 
portée  d’un  mari,  qui,  quoiqu’il  aime  fa 
femme , l’aime  en  homme  tranquille  , 6c- 
qui  a fait  fa  fortune  auprès  d’elle  j ce  qui 
lui  ôte  en  pareil  cas  une  certaine  finelTe 
de  fentiment,  6c  lui  épailïït  extrêmement 
l’intelligence.  ( Marivaux.) 

Les  N aires  de  Calicut  font  des  mili- 
taires qui  font  tous  nobles  , 6c  qui  n’ont 
d’autre  profelfion  que  celle  des  armes  y ce 
font  des  hommes  beaux  6c  bien  faits , quoi- 
qu’ils aient  le  teint  de  couleur  olivâtre  : ils 
ont  la  taille  élevée  , 6c  ils  font  hardis  , 

i,  si  , * 
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Courageux  , & très  - adroits  à manier  les 
armes  j ils  s’aggrandiflent  les  oreilles  au 
point  qu’elles  defcendent  jufques  fur.  leurs 
épaules,  & quelquefois  plus  bas.  Ces  Nai- 
res  ne  peuvent  avoir  qu’une  femme  , mais 
les  femmes  peuvent  prendre  autant  de  ma- 
ris qu’il  leur  plaie.  Le  P.  Tachard , dans  fa 
lettre  au  P.  de  la  Chaife  , datée  de  Pondi- 
ehéri  du  1 6 Février  1701  , dit  que,  dans  , 
les  Caftes  ou  Tribus  nobles,  une  femme 
peut  avoir  légitimement  plufieurs  maris, 
qu’il  s’en  eft  trouvé  qui  en  avoienr  eu  tout, 
à la  fois  jufqu’à  dix , qu’elles  regardoient 
comme  autant  d’efclaves  qu’elles  s’étoienc 
fournis  par  leur  beauté.  Cette  liberté  d’a- 
'voir  plufîeurs  maris  eft  un  privilège  de  no- 
blefte  que  les  femmes  de  condition  font 
valoir  autant  qu’elles  peuvent  ; mais  les’, 
bourgeoifes  ne  peuvent  avoir  qu’un  mari  ; 
il  eft  vrai  qu’elles  adouciflent  la  dureté 
de  leur  condition  par  ld  commerce  qu’el-' 
les  ont  avec  les  étrangers , auxquels  elles 
s’abandonnent  fans  aucune  crainte  de  leurs 
maris , & fans  qu’ils  ofent  leur  rien  dire. 
Les  meres  proftituent  leurs  filles  le  plus  jet** 
nés  qu’elles  peuvent. 

( M.  DE  BüI¥ON.  ) ; 

Il  y a des  maris  qui  aiment  mieux  re* 
cevoir  de  leur  femme  des  foumiffions  qu$ 
des  careffes. 

3.  Un  mari  évite  de  fe  trouver  dans  les 
maifons  où  va  fa  femme  ; & l’on  dirois , 
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aux  foins  qu’il  prend  de  ne  point  faire 
paroi tre  leur  union  , qu’il  fe  croit  coupa- 
ble envers  la  fociété  de  lui  avoir  arraché 
une  part  de  fes  plailîrs.  Je  parle  des  gens 
de  qualité  : car  parmi  le  peuple  , on  recon- 
noît  très-aifément  le  mari  ôc  la  femme  , 
aux  querelles  qu’ils  ont  toujours  en- 
femble. 

4.  En  apprenant , écrit  à fon  frère  Ma-  . 
dame  de  Maintenon  , que  vous  étiez  enfin 
pere  , je  dis  : voilà  un  enfant  qui  les  unira. 
J’appris  avec  douleur  que  fon  humeur  vous 
choque.  Er  vous , croyez-vous  ne  rien  avoir 
de  choquant  ? Pourquoi  êtes-vous  homme, 
linon  pour  fupporrer  cet  enfant  ? Que  vous 
fert-il  d’avoir  de  l’âge  , de  l’efprit,  fi  vous 
n’en  êtes  pas  plus  patient  ? Ah  ! que  les 
*Jhommes  font  tyranniques  ! Ils  aiment  une 
liberté  extrême  , & n’en  laifTenc  aucune. 

Ils  enferment  pendant  qu’ils  courent.  Ils 
croient  une  femme  trop  heureufe  de  les 
recevoir  quand  il  leur  plaît  de  revenir,  lis 
exigent  miiie  complaifances  , & ils  n’en 
ont  que  pour  leurs  maitrelTes.  Procédé  im- 
prudent , avec  la  plupart  des  femmes  , & 
cruel  avec  toutes.  Pour  moi  , je  ,n’aime- 
rois  guères  un  mari  qui  n’auroit  nulle  atten- 
tion à mon  atnufement.  De  l’aveu  de  tou- 

< « 

te  la  terre  , votre  femme  eft  d’une  vertu 
te  dune  foumiflïon  qui  devroient  vous 
obliger  à toutes  fortes  d’égards.  Quand 

vous  rentrez  chez  vous , faut-il  être  fur-, 

* « • * . • 
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pris  des  reftes  de  l’ennui  donc  votre  ab- 
ïence  l’a  accablée  ? Eftayez  de  mes  confeihs, 
rendez-vous  propre  mon  expérience  : que» 
j’aie  vécu  pour  vous  8c  pour  moi. 

Préjugés  , Reproches  , Soumis- 
’ sion  , Célibat  , Secret. 

MARTYRS. 

On  raconte  , que  Valerio  , évêque  dtf 
Vérone,  8c  Cardinal,  dans  fon  ouvrage 
intitulé  de  Rhetorica  Chrifüanâ  nous  ap- 
prend qu’une  des  caufes  des  faufTes  légen- 
des dés  martyrs  a été  la  coutume  qui  s’ob- 
fervoit  autrefois  en  plufieurs  Monaftères  , 
d’exercer  les  jeunes  religieux  par  des  am- 
plifications Latines  qu’on  leur  propofoit 
fur  le  martyre  de  quelque  faint  ; ce  qui  leur 
donnant  la  liberté  de  faire  agir  & parler 
les  tyrans , & les  faints  perfécutés , en  la 
manière  qui  leur  paroilfoit  la  plus  vraifem- 
blable  , leur  donnoit  celle  en  même  rems 
de  compofer , fur  ces  fortes  de  fujets  , des 
efp  èces  d’hiftoirês  bien  plus  remplies  d’or- 
nemens  8c  d’inventions  que  de  vérité  ; mais 
quoiqu’elles  ne  méritaient  pas  d’être  fort 
confédérées , celles  qui  paroiffoient  les  plus 
ingénieufes  8c  les  mieux  faites  , ne  laif- 
foient  pas  d’être  mifes  à part  j enforte  qu’a- 
près  un  long-tems  fe  trouvant  avec  les  ma- 
nufcrits  des  bibliothèques  des  Monaftères, 
il  étoit  fort  difficile  de  difcerner  ces  jeux 
d’efprit  d’avec  les  autres  légitimes  , 8c  les 
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hiftoires  véritables  des  faints  qui  s’y  cott-* 
fervoient. 

Voyc\  Reliques  , Saints  , Miracles. 

MATIÈRE. 

i.Ta  matière  n’eft  point  encore  le  corps. 

Trois  chofes  font  nécelTaires  pour  le  for- 
mer j la  compofition  ou  l’union  de  plu- 
fieurs  fubftances  , la  forte  d’inertie  & la 
force  motrice.  La  compofition  ou  compofli- 
bilité  des  fubftances  forme  l’eftence  du 
corps , où  ce  par  quoi  il  eft  poflible  ; la 
force  d’inerrie  , qui  eft  une  aétion,  en  fait 
l’exiftence,  ou  le  rend  aéhiel  j la  force  mo- 
trice en  produit  les  différences  ou  la  divcr- 
fîté.  Le  corps  eft  une  partie  fenfible  de  l’u- 
nivers , compofée  elle-même  d’autres  corps 
inobfervables  , qui  fe  nomment  corpufcu- 
les.  Les  corpufcules  primitifs  font  ceux  qui 
réfultent  immédiatement  des  fubftances 
fimples , & qui  fe  réfolvenr  immédiate- 
ment en  elles.  C’eft  de  l’aétion  Sc  de  la 
réaétion  de  ces  corpufctile's  que  naiftent  les 

Îihénomènes  de  la  dureté  , du  reftort , de 
a duéHlité , de  la  divifibilité  de  la  matiè- 
re. Léibnitz  en  déduit  le  mouvement,  qui 
n’eft  que  le  changement  fuccelfif  de  lieuj 
& dans  les  corps  , le  changement  du  mode 
de  laco-exiftence, 

( Injlitutïons  Leibnitiennes.  ) 

Ce  qui  eft  par-delà  l’univers  , c’eft-là  ce 
que  je  veux  approfondir.  Eft*ce  un  vuide 

•.  i 

* 

Digitized  by  Google 


/ 


M a T 1 1 R E,  39 

immenfe , ou  bien  eft  ce  une  portion  de 
matière  renfermée  dans  fes  bornes?  Cette 
matière  tient-èlle  à notre  univers , ou  fait- 
elle  un  corps  qui  en  foit  féparé  , & qui 
roule  dans  le  vuide  au  gré  du  hafard?  Cette 
matière  dont  eft  engendré  tout  ce  qui  exifte 
&c  tout  ce  qui  exiftera  , eft  ce  la  continui- 
té , eft-ce  la  divifibilité  qui  fait  fon  eflen- 
ce  ? Les  élémens  combattent- ils  enfemble 
par  une  oppofition  qui  en  foit  inféparable  , 
ou  confpirent-ils  par  différens  moyens  à la 
meme  fin  ? ' \ ' 

Pour  la  connoiftance  de  tant  d’objets  im- 

mortels , en  vérité , l’homme  eft  trop  mor- 
tel. 

* t 

î.  Nos  fens  nous  découvrent , dans  les 
corps , des  propriétés  générales  & primiti- 
ves , qui  nous  prouvent  que  ces,  corps , de 
quelque  genre  qu’ils  foient  , Sc  quelque 

différence  qu’il  y ait  entr’eux,  font  formés 
d’une  fubftance  qui  eft  la  meme  dans  tous.' 
Mais  nous  ne  fçavons  point  ce  que  c’eft  que 
cette  fubftance  : nous  n’en  connoiftons  guè- 
res  que  les  propriétés  que  nous  pouvons  ap- 
percevoir  par  les  fens  encore  faut-il  pren- 
dre garde  de  confondre  ces  propriétés  avec 
les  fentimens  memes  que  cette  fubftance 
«xcite  en  nous  lorfqu’elle  affeéte  nos  fens.... 
En  effet , le  vulgaire  ne  croit-il  pas  que  la 
chaleur  eft  dans  le  feu  qui  nous  échauffe  , 
que  le  froid  eft  dans  la  glace,  que  la  lumiè- 
re eft  dans  le  foleil , ou  dans  la  flamme  d’une 
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bougie  qui  nous  éclaire  ; que  la  couletlf 
jaune  donc  on  eft  frappe  à la  vue  de  l’or  eft 
dans  l’or  'y  qu’une  rofe  a réellement  en  elle- 
même  une  odeur  femblable  à celle  qu’elle 
fait  fentir  j que  le  fon  que  caufe  une  clo- 
che , fort  de  cette  cloche  y que  la  faveur  ai- 
gre que  nous  caufe  le  vinaigre  , eft  vérita- 
blement dans  le  vinaigre  } Cette  erreur 
nous  eft  fi  naturelle , que  , fans  une  étude 
particulière  de  l’ufage  de  nos  fens  , il  ne 
nous  eft  pas  poflible  de  nous  en  garantir.  IL 
faudroit , pour  avoir  des  perceptions  plus. 

Îmres  de  la  matière  ou  des  propriétés  qui 
ui  appartiennent  effectivement , l’appercé- 
voir  fans  chaleur , fans  froideur  , fans  lu- 
mière , fans  couleur , fans  odeur , fans  fons , 
& fans  faveur.  Telle  eft,  par  exemple  , La 
matière  de  l’air  lorfqu’il  eft  tempéré , cal- 
me , pur,  & renfermé  dans  un  lieu  téné- 
breux ; on  marche  dans  ce  lieu  fans  rien 
voir , fans  rien  fentir  ; il  femble  que  ce  foit 
une  efpace  abfolument  vuide  y on  peut  ce- 
pendant s’affurer  en  mille  manières  de 
l’exiftence  de  la  matière  qui  le  remplit  : 
or , c’eft  dans  cet  état  où  la  matière  ne  fe 
fait  point  fentir  , qu’on  doit  l’examiner  , 
afin  de  découvrir  les  prppriétés  qui  lui  ap- 
partiennent uniquement , & qui  ne  peuventf 
alors  fe  confondre  avec  nos  fenfations....  On 
comprendra aifément  qu’il  eft  facile,  par  le 
moyen  d’un  foufflet  garni  d’une  foûpape  , 
de  remplir  une  veflie  ou  un  ballon  de  cet  aie 
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îftfenfible  dont  nous  venons  de  parler  , &C 
que  le  ballon  s’étendra  &c  augmentera  de 
volume  à mefure  qu’il  s’emplira  ; on  conce- 
v vra  donc  alors  que  plus  il  entrera  d’air , plus’ 

il  occupera  d’efpace  dans  ce  ballon,  &qu’ain- 
fi  les  parties  de  cette  matière  qu’on  avoit 
d’abord  jugé  infenfible  , ont  une  étendue 
proportionnée  à la  place  qu’elles  remplif- 
- fent.  On  s’appercevra  de  plus  , que  le  bal-' 

Ion  ne  peut  recevoir  fans  fe  rompre , qu’une 
certaine  quantité  d’air,  & que  lorfque  cette 
quantité  d’air  eft  rentrée,  il  tend  le  ballon , v 
& oppofe  de  toute  part  une  réfiftance  qui 
fait  aftez  comprendre  qu’il  eft  rempli  par 
une  fubftance  dont  les  parties  ne  peuvent 
entrer  les  unes  dans  les  autres , de  manière  : • 

quelles  puiftenr.  perdrè  entièrement  leur 
volume  ou  leur  étendue.  La  réfiftance  que 
certe  fubftance  oppofe  lorfque  l’intérieur  ' , ' 
du  ballon  ou  d’un  autre  vafe  en  eft  parfaite- 
ment rempli.  * prouve  donc  que  les  parties 
de  la  matière  ne  péuvent  point  s’entre-pé- 
nétrer  ou  s’entre-abforber  les  unes  les  au* 
très;  V impénétrabilité  eft  donc  encore  une 
propriété  de  la  matière.  On  obfervera  aufli 
que  l’air  n’a  pu  pafler  dans  le  fouftlet,  & du  , 
fopfflet  dans  le  ballon  fans  changer  de  pla- 
ce , fans  fe  mouvoir , & que  par  conséquent 
cetre  matière  eft  mobile  ou  fufceptible  de 
mouvement.  Il  eft  donc  évident  que  la  mo- 
bilité eft  aufii  une  propriété  de  la  matière. 

Enfin , on  conçoit  aifénient  que  l’air  qui 
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remplit  le  ballon  n’y  eft  pas  entré  tout  à la 
fois,  qu’il  a dû  fe  divifer  & fe  partager  pour 

{>alfer  fuccelîïvement  par  l’ouverture  dubal- 
on  } ainfi  on  ne  pourra  pas  dou ter-non  plus 
que  la  divijibihté  ne  foit  encore 'une  pro- 
priété de  la  matière 

Nous  Tommes  donc  furs  que  la  matière 
eft  un  être  étendu  j impénétrable  divijible 
& mobile  ; mais  c’eft  tout  ce  que  nous  en 
connoiftons  ; nous  ne  pouvons  en  aucune 
maniéré  appercevoir  ce  principe  en  lui  mê- 
me, fa  nature  ou  fonelfence  nous  eft  entiè- 
rement inconnue , & nous  ignorons  même 
s’il  n’a  pas  d’autres  propriétés  que  celles 
que  nos  fens  peuvent  faifir  diftinéîement  & 
toujours. 

Voye i Perfection  , Immortalité  de 
i’ame  , Infini  Géométrique  , Forme  , 
Elasticité  de  l’Air. 

MAUVAIS  LIEU. 

* 

ï.  N’eft-ce  point,  lui  dis  je,  en  l’inter- 
rompant, une  femme  avec  laquelle  je  vous 
vis  ces  jours  derniers  en  un  lieu  où  quel- 
ques gens  vont  pour  leur  plaifîr , & tant 
d’autres  par  air  & par  défœuvrement  ? 

2.  Saint  Louis  ordonna  que  les  femmes 
publiques  fuftent  chaftees  , tant  des  villes 
que  de  la  campagne  } que  leurs  biens  fuf- 
fent  fai  fis  , leurs  perfonnes  dépouillées  juf- 
qu’à  la  cotte  ou  au  vêtement  de  peau , Sc 
que  celui  qui  leur  loueroit  fa  maifon  avec 
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çoflnoifTance  de  caufe  , fût  condamné  à la 
perdre  , ou  du  moins  à payer  au  juge  une 
année  de  fon  loyer.  Mais  ce  pieux  monar-  ' 
que,  après  avoir  chalTé  cés  femmes  de  mau- 
vaife  vie,  tant  des  villes  que  des  villages, 
convaincu  enfuite  que  ceux  qui  gouver- 
nent font  obligés  de  fouffrir  un  moindre 
mal  pour  en  éviter  un  plus  grand  , prit  le 
parti  de  les  tolérer.  Cependant , pour  les 
faire  connoître  & les  couvrir  d’ignominie, 
il  détermina  jufqu’aux  habits  qu’elles  de- 
- voient  porter  ; fixa  l’heure  de  leur  retraite; 
défigna  certaines  rues  & certains  quartiers 
pour  leur  demeure.  * 

3.  L’Hiftoire  Eccféûaftique  rapporte  que 
S.  Vitalian  fréquentoit  fouvenr  les  mau- 
vais lieux , pour  amener  à réfipifcence  les 
fe*mmes  perdues  qui  les  occupent.  Ainfi  on 
peut  y aller,  nom-feulement  pour  n’y  point 
faire  de  mal , mais  meme  pour  y faire  du 
bien.  (Chej-’d* œuvre  d'un  inconnu .) 

Voyï{  CoURTISANNES. 

M A ,U  X. 

' 1 , 

1.  Quand  les  maux  font  arrivés  à leur 
derniere  extrémité , ils  fe  convertiflent  en 
biens. 

1.  Un  certain  pocre  Grec  a dit,  qu’il  en 
coûte  moins  de  fupporter  fes  maux , que  , 
d’en  parler. 

3.  Les  maux  de  la  nature  font  ceux  qui  . 
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fans  que  nous  penfions  à eux , excitent  ehofi 
nous  le  fentiment  de  la  douleur. 

Les  maux  de  l’opinion  font  ceux  qui  ne 
l’excitent  que  quand  nous  y penfons. 

On  peut  dire  encore  que  les  maux  de' 
la  nature  font  ceux  qui , non- feulement  fe 
font  fenrir  fans  que  nous  penfions  à eux, 
mais  qui  nous  font  même  penfer  à eux  , 
parce  que  nous  les  Tentons  : 5c  que  les 
maux  de  l'opinion  font  ceux  que  nous  ne 
ientons,  5c  que  quand  nous  peinons  a eux, 

5c  que  parce  que  nous  y penfons. 

/ Sur  cetre  régie  on  jugera  que  la  faim  & 
la  foif  font  des  maux*le  la  nature  ; 5c  que  - 
la  mort  d’iin  pere  ou  d’un  mari  font  des 
maux  de  l'opinion. 

On  peut  tirer  de-là  quatre  conséquences, 
qui  ferviront  à mettre  de  la  différence  & 
de  l’ordre  entre  tous  les  maux  , à juger  fai* 
nement  de  leur  grandeur,  5c  à régler  enfin 
votre  fenfibilité. 

La  première  eft  , que  les  maux  de  la  na- 
ture ne  font  que  les  maux  du  corps , 5c  que 
les  maux  de  l’opinion  ne  font  que  les  maux 
de  l’efprit;  car  il  n’y  a que  les  maux  du 
corps  qui  ne  dépendent  poinr  de  nos  pen-  • 
fées;  5c  il  n’y  a que  les  maux  de  l’efprit  qui  , 
en  dépendent...  ( S.  hVREMONT . ) 

• Nous  faifons  peu  de  bien,  & beaucoup 
de  mal;  & nous  avons  encore  trouve  le  fe- 
cret  de  gâter  5c  de  faire  mal  le  peu  de  bien 
que.  nous  faifons. 
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* 4.  On  a dit  d’un  hoYnme  célèbre  daas 
I’hiftoire  par  fa  férocité  & fa  cruauté  , qu’il 
commettent  tous  les  jours  des  meurtres  & 
des  violences , dont  il  ne  lui  revenoit  rien  ; 
mais  encore  avoit-il  fes  raiions.  C ttoir  , 
dit  L’hiftorien  Sallufte  , pour  le  tenir  en  ha* 
leine  , & pour  ne  pas  perdre  l’habitude  des 
méchantes  actions:  mais  quel  befom  avoit- 
il  de  s’y  exercer?  c’étoic  pour  parvenir  à le 
rendre. .naître  de  fon  pays  ; peur  s’élever 
aux  charges;  pour  avoir  le  commandement 
des  armées;  pour  amafler  du  bien,  &.  le 
tirer  de  la  néceiîité  où  le  mauvais  état  de 
fes  affaires  l’avoit  réduit  ; enfin  , pour 
éviter  la  fé vérité  des  loix  , & fe  mettre  a, 
couvert  de  ce  qu’il  avoir  mérité  par  fes 
crimes.  Ainfi  on  ne  trouvera  pas  que  Ca- 
tilina même  aimât  le  mal  qu’il  faifoit , &c 
il  n’àimoit  que  ce  qui  le  lui  faifoit  faire. 

5.  Le  mal  n’eft  autre  chofe  que. la  pri- 
vation du  bien  ; en  forte  que  ce  qu’il  y a de 
mal  dans  une  chofe  eft  d’autant  plus  grand , 
que  cette  privation  approche  davantage  du 
péant. 

Voyc\ Bonté,  Opinion,  Manichéisme. 
M É C H A N S.  ! 

1.  Le  defir  de  nuire  aveugle  toujous  les 
méchans*  ce  n’eft  que  dans  les  erreurs,  où 
les  précipitent  leurs  pallions  , que  les  âmes 
droites  peuvent  trouver  dés  reffources  pour 
fe  garantir  de  leurs  pièges. 
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z.  Elle  n’avoit  plus  d’autre  relTource  que 
d’être  méchante.  Cette  dernière  qualité 
fait  fouvent  refpeéter  ce  qu’on  eft  obligé 
de  haïr.  (M.  Duclo*.)  , < ' ; 

Les  méchans  ne  font  point  des  hommes 
incapables  de  faire  le  bien  : ils  le  font  in- 
différemment de  même  que  le  mal , quand 
il  peut  fervir  à leur  ambition.  Le  mal  ne 
leur  coûte  rien  à faire , parce  qu’aucun  fen- 
timent  de  bonté  , ni  aucun  principe  de 
vertu  ne  les  retient  ; mais  aum  ils  font  le 
bien  fans  peine , parce  que  leur  corruption 
les  porte  à le  faire  pour  paroi tre  bons , &c 
pour  tromper  le  refie  des  hommes.  Ils  ne 
font  point  capables  de  la  vertu,  quoiqu’ils 
paroifTent  la  pratiquer  ; mais  ils  font  capa- 
bles d’ajouter  à tous  les  autres  vices  le  plus 
horrible  des  vices,  qui  eft  l’hypocrifie. 

( Fên élon.*) 

M.  IJales , philofophe  Anglois , pouvoir 
regarder  les  gens  d’un  mauvais  caraékère , 
& même  ceux  qui  l’avoient  offenfé  per- 
fonnellement , fans  la  moindre  indignation 
6c  fans  la  plus  légère  émotion  ; non  par  un 
défaut  de  difcernement  ou  de  fenfibilité  : 
mais  c’eft  qu’il  les  envifageoit  Amplement 
comme  ces  expériences , qui , après  bien 
des  effais , ne  fe  trouvent  bonnes  à rien  , 
ôc  que  l’on  eft  forcé  d’abandonner  abfolu* 
ment. 

, 3.  Allez,  vous  dis- je  , vous  n’êtes  point 
un  homme , & j’en  cherche  un  j fi  je  vouh» 
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lois  un  tigre,  je  vous  donneroisda  préfé- 
rence fur  tous  les  tigres  à quatre  patres  ; 
car  ils  ne  font  pas  fi  tigres  que  vous , puif- 
qu’ils  ne  fçavent  point  qu’ils  le  font , 9c 
qu’il  ne  tient  qu’à  vous  de  connoître  que 
vous  1 etes. 

4.  A l’égard  des  perfonnes  véritablement 
pieufes  , elles  font  aimables  pour  les  mé- 
dians mêmes , qui  s’en  accommodent  bien 
mieux  que  de  leurs  pareils  ; car  le  plus  grand 
ennemi  du  méchant , c’eft  celui  qui  lui  ref- 
femble.  ( Marivaux.  ) 

Les  hommes  , dit  Machiavel , auroient 
été  tyrans  fans  moi  ; ils  font  méchans  fans 
qu’on  leur  enfeigne  à l’être. 

5.  Les  bons  font  joyeiîx  dans  leur  pau- 
vreté , & les  méchans  font  trilles  au  milieii 
de  l’abondance. 

Aucune  retraite  ne  fert  aux  méchans;  . 
leur  confcience  les  découvre  à eux-mêmes. 

V oye%  Injustice  , Cour. 

MÉDAILLES.  ! , 

. - 

î.  Un  jeune  feigneur  que  la  ftupidité 
conduit , verra  d’un  coup  d'œil  s’élever 
d’autres  Céfars  & d’autres  Homères  ; pren- 
dra à la  chafie , l’oifeau  Athénien  , que  les 
dieux  appellent  Chalcis , 9c  les  mortels  , 
Un  hibou  ; admirera  Attys  , Cécrops 
* même  Mahomet  accompagné  de  fon 
pigeon;  fera. riche  en  vieux  cuivre,  quoi-; 
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que  pauvre  en  or , 6c  gardera  Tes  ^ieux  dô- 
meftiques  dans  le  tems  qu’on  vendra  fa 
maifon  j honorera  un  prince  Syrien  plus  que 
fon  propre  roi , & fe  trouvera  au  comble 
de  fes  vœux  d’avoir  un  O thon  unique  , 
jufqua  ce  qu’il  apprenne  qu’il  y en  a deux. 

( Pope.  ) 

Vaillanr,àfon  retourduLevant,oùil  avoir 
fait  une  collection  curieufe  de  différentes 
médailles , fe  voyant  pourfuivi  par  un  cor- 
faire  , avalla  vingt  médailles  d’or.  Un  ora- 
ge, qui  s’éleva  tout- à-coup,  l’aida  à gagner 
terre.  Il  rencontra  fur  la  route  d’Avignon, 
deux  Médecins , qu’il  confulta , 8c  donc 
l’un  lui  prefcrivh  des  purgacions , 8c  l’au- 
tre des  vomitifs.  t)ans  cette  incertitude  , il 
ne  fit  ni  l’un  ni  l’autre,  8c  continua  fon 
chemin  jufqu’à  Lyon,  où  il  rencontra  fon 
ancien  ami  le  fçavant  antiquaire  Dufour  > 
à qui  il  raconta  fon  aventure.  Dufour  com- 
mença par  lui  demander  , fi  les  médailles 
croient  du  haut  Empire  } 8c  n’eût  pas  plu- 
rôt  appris  qu’oui , qu’il  fît  marché  fur  le 
champ  pour  les  plus  curieufes , à la  charge 
de  les  avoir  comme  il  pourroir. 

( remarques  fur  la  Dunciade  de  Pope.  ) 
Dans  les  médailles  antiques  , les  fleuves 
qui  portent  leur  nom  8c  leurs  eaux  jufqu’à 
la  mer  , font  repréfentées  par  une  figure 
ayant  de  la  barbe-,  & au  contraire  , ceux 
qui  perdent  leur  nom  8c  leurs  eaux  dans 
. Un  autre  fleuve  avant  que  d’arriver  à la 

mer* 
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mer  , font  repréfentés  fans  barbe  , ou  fous 
la  figure  d’une  femme. 

z.  La  paléographie  nymifmatique  eft  la 
connoiftance  des  médailles,  où  l’on  com- 
mence par  la  defcription  de  la  fabrique  des 
monnoies  frappées  avant  l’ére  chrétiennne. 

3.  Bulbecq  parle  d’un  chaudronnier  qui 
cherchoitles  plus  anciennes  médailles  pour 
faire  des  chaudrons , parce  que  le  métal , 
difoir-il , en  eft  toujours  meilleur. 

4.  Les  médailles  fur  lefquelles  on  volt 
le  Génie  du  peuple  Romain , avec  la  figure 
d’un  bélier,  ou  d’une  brebis,  étoient  le 
fymbole  du  péculat. 

5.  Les  médailles  prophétiques  dépen- 
dent un  peu  du  hafard,.  & ne  font  pas  tou- 
jours fures  de  réuflir. 

6.  Meilleurs  les  médailliftes  s’attribuent 
la  gloire  d’être  de  profonds  critiques  en  fait 
de  rouille  : à fa  couleur  ils  entreprennent 
de  diftinguer  fes  différens  âges.  Ils  font 
polfédés  d’une  efpèce  d’avarice  fçavante. 
Vous  en  trouverez  un  grand  nombre  qui 
diftinguent  mieux  les  vifages  des  Anto- 
nins  que  celui  des  Stuards  , & qui  comp- 
tetoient  plus  aifément  une  fomme  en  fef- 
terces  qu’en  livres  fterling  : j’en  ai  vu  un 
qui  ne  juroit  que  par  la  tête  d’Othon.  L’un 
prend  une  médaille  d’or  , & , après  avoir 
bien  examiné  les  figures  & l’infcription  , il 
vous  afture  gravement,  que  , fielleétoit  de 
cuivre , elle  feroit  ineftimable.  Un  autre 

Tom.  III.  - C c 
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fait  fonner  un  Pefcenius-Niger , & diftin** 

gue  au  fon  qu’il  eit  moderne. 

7.  En  1552  , on  frappa  des  médailles 
pour  éternifer  la  mémoire  de  la  délivrance 
.de  Metz  : ce  font  les  premières  , où  l’on  4 
voit  que  la  France  commençoit  à mettre 
dans  ces  fortes  de  monumens  le  bon  goût 
de  l’antiquité. 

8.  Chez  les  Romains , la  coupe  de  la  pre- 
mière barbe  étoit  un  jour  de  fête.  Adrien 
r-emit  la  barbe  à la  mode  j &c  depuis  cet 
empereur  , toutes  les  médailles  préfentent 
des  mentons  barbus  : il  en  faut  excepter 
quelques-uns  , comme  Hcliogabale  , qui  , 
voulant  devenir  femme  } ufoit  de  dépila- 
toire. 

Voye\  Antiquaires. 

MÉDECINE,  MÉDECINS. 

• * . - j 

1.  Il  n’y  a que  trois  fortes  de  perfonnes  , 

. que  l’Ecriture  jTainte  nous  commande  ex- 
pre  dcment  d’honorer  : honore £ votre  pere  ; 
c’eft  un  précepte  du  Décalogue  : honore £ 
le  roi  \ c’eft  au  chap.  2 de  la  première  épi- 
tre  de  faint  Pierre  : honore \ le  médecin  ; 
c’eft  le  paftage  de  l’Eccléfiaftique.  11  faut 
honorer  les  peres  , parce  qu’ils  font  les  au- 
teurs de  la  vie  j il  faut  honorer  les  rois , 
les  médecins  , parce  qu’ils  en  font  les  con- 
fervateurs.  La  vie  a deux  fortes  d’ennemis  , 
Jes  hommes  & les  maladies.  Les  rois  la  pro- 
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têgent  contre  les  hommes,  te  par  les  armes 
contre  les  étrangers  , & par  la  jullice  con- 
tre leurs  fujets  J les  médecins  la  défendent 
contre  les  maladies,  & par  le  fer,  contre 
. les  plaies  , & par  les  remèdes  contre  les 
autres  maux.  Les  remèdes  des  médecins  ont 
ce  rapport  avec  la  juftice  des  lois  : comme 
la  juftice  , eft  néceflaire  pour  remettre  les 
chofes  dans  l’égalité  ; de  meme  les  remè- 
des font  néceflaires  pour  rétablir  l’égalité 
dans  les  humeurs  : & la  juftice  n’eft  pré- 
cifément  que  la  famé  de  l’ame  j & la  famé 
n’eft  précifément  que  la  jufte  proportion 
des  qualités  qui  composent  le  tempéra- 
ment du  corps.  Le  médecin  eft  un  magis- 
trat naturel , qui  exerce  une  jurifdiétion 
intérieure  dans  le  corps  humain  , entre  les 
clémens  dont  il  eft  compofé.  Il  ôte  aux  uns 
les  degrés  qu’ils  ont  de  trop  , & rend  aux 
autres  les  deferés  qui  leur  manquent  \ & en 
faifanr  ainft  jultrce  aux  uns  & aux  autres  , 
il  entretient  parmi  eux  cette  belle  union , 
qui  fait  toute  la  douceur  & le  plaifir  de 
la  vie.  Il  y a des  conditions  plus  éclatan- 
tes , plus  nobles  , plus  illuftres  ; il  n’en  eft 
point  de  plus  néceflaire  à l’univers  que 
celle  des  médecins.  Il  n’eft  ni  condition  , 
ni  âge,  ni  fexe  , qui  n’en  ait  befoinj  & 
ceux  là  même  qui  déclament  contre  elle  , 
changent  bien-tôt  leurs  inventives  en  élo- 
ges , quand  ils  font  attaqués  de  la  moindre 
indifpoflcion.  ( Caufçs  célèbres.  ) 

C c ij 
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i.  Beaucoup  de  foins,  point  de  remè- 
des y voilà  ma  recette. 

( Me.  DE  Maintenon.  ) ■ 

Les  grands  médecins  font  ceux , dont  la 
pratique  fondée  fur  les  principes  d’expé- 
riences établis , eft  la  plus  fûre  5c  la  plus 
heureufe  ; mais  ceux  qui  établirent  folide- 
ïnent  de  nouveaux  principes  , font  d’un 
ordre  plus  élevé.  Les  uris  portent  l’art , tel 
qu’ils  le  trouvent  jufqu’où  il  peut  aller; 
les  autres  le  portent  plus  loin  qu’il  n’al-» 
loir. 

L'éloquence  lui  manquoit  abfolument. 
Un  (impie  anatomifte  peut  s’en  pa(Ter, 
mais  un  médecin  ne  le  peut  guères.  L’un 
n’a  que  des  faits  à découvrir  , & à expo- 
fer  aux  yeux  ; mais  l’autre , éternellement 
obligé  de  conje&urer  fur  des  matières  très- 
douteufes , l’eft  aulli  d’appuyer  fes  conjec- 
tures par  des  raifonnemens  a(Tez  folides  , 
ou  qui , du  moins , ra(Turent , & flattent 
fimagination  effrayée  : il  doit  quelquefois 
parler  , prefque  fans  autre  but  que  de  par- 
ler } car  il  a le  malheur  de  ne  traiter  avec 
les  hommes  que  dans  les  tems  précifément 
où  ils  font  plus  foibles  & plus  enfans  que  ja- 
mais. Cette  puérilité  de  la  maladie  règne 
principalement  dans  le  grand  monde  , & 
fur-tout  dans  une  moitié  de  ce  grand  mon- 
de , qui  occupe  plus  les  médecins , qui  fçair 

- *.  .•**,.*  * • • ' * • \ 1 


Digitized  GqoqJjJ 


Médecine.  405 

mieux  les  mettre  à la  mode , & qui  a fou- 
vent  plus  de  befoin  d’être  amufée  que  gué- 
rie y un  médecin  peut  agir  plus  raisonna- 
blement avêc  le  peuple.  Mais  en  général, 
s’il  n’a  pas  le  don  de  la  parole  , il  faut 
prefque  qu’il  ait  en  récompenfe  celui  des 
miracles.  ( Fostenelle.  ) 

La  cofmétique  eft  une  partie  de  la  mé- 
decine , qui  entreprend  de  combattre  la 
• laideur , & les  autres  défauts  du  corps , qui 
font  capables  de  dégoûter  les  gens  mariés 
les  uns  des  autres.  Cette  partie  de  la  mé- 
decine n’eft  point  la  plus  cultivée  , mais 
çn  prétend  qu’elle  peut  être  de  grand  ufa- 
ge , même  par  rapport  au  falut  de  l’ame , 
vu  qu’elle  peut  prévenir  les  adultères.  Les 
médecins  la  diftinguent  ordinairement  de 
cet  artifice  malhonnête  qui  fournit  le  fard 
& toutes  les  autres  drogues. 

. $.  La  médecine  fait  profefllon  d’avoir 

toujours  l’expérience  pour  touche  de  fou 
opération.  Afnfi  Platon  avoir  raifon  de  di- 
re , que  , pour  être  vrai  médecin  , il  feroit 
néceftaire  que  celui  qui  l’enrreprendroit , 
eût  palTé  par  toutes  les  maladies  qu’il  veut 
guérir , & par  tous  les  accidens  & circonf- 
tances  de  quoi  il  doit  juger.  C’eft  raifon 
qu’ils  prennent  la  ver...  s’ils  la  veulent  fça- 
voir  panfer.  Vraiment  je  m’en  fierois  à ce- 
lui-là. ( Montaigne.  ) 

Il  faut  remarquer  que  par  rapport  à la 
propagation  de  la  foi , la  médecine  eft  en 

Ce» 
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Turquie,  ce  que  les  mathématiques  font  i 
la  Chine.  Comme  les  médecins  de  ce  pays- 
là  ne  le  font  guères  que  de  nom  , l’expé- 
rience qu’ont  les  Turcs  de  l’habileté  de 
ceux  qui  viennent  d’Europe  les  leur  fait 
beaucoup  eftimer  , & leur  attire  la  confian- 
ce. Un  millionnaire  qui  joint  à fon  zèle 
pour  fauver  les  âmes  , l’art  de  guérir  le 
corps , a l’entrée  chez  les  grands  j 6c  s’il 
ne  peut  les  convertir  , il  en  fait  des  pro- 
tecteurs , à la  faveur  defquels  il  travaille 
avec  plus  d’aflurance  Sc  plus  de  liberté  à la 
converfion  de  plufieurs  autres  } c’eft  ce  qui 
arrive  dans  les  pays  qui  appartiennent  au 
grand  feigneur  ; les  Agas  Sc  les  Bachas , â 
qui  un  millionnaire  habile  en  médecine  n’o- 
feroit  parler  d’abandonner  la  feéte  de  Ma- 
homet , lui  donnent  cependant  un  libre  ac- 
*cès  chez  eux  j de  forte  qu’appuyé  de  leur 
crédit,  il  'entre  par-tout , Sc  fait  un  bien 
infini  parmi  les  Arméniens  qui  font  répan- 
dus dans  les  provinces  fujettes  à l’empire 
Ottoman. 

4.  On  peut  tenir  pour  une  maxime  conf- 

tante , que  dans  toute  nation  où  les  méde- 
cins abondent,  le  nombre  des  habitans  y 
diminue.  * 

5 . Les  Egyptiens  avoient  un  code  de  mé- 
decine , dont  il  n’étoit  pas  permis  aux  mé- 
decins de  s’écarter  dans  le  traitement  des 
maladies  : fi  le  malade  mouroit  après  avoir 
ufc  de  quelque  médicament  qui  n’étoit 
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point  dans  ce  code , le  médecin  payoic  de 
fa  vie.  Ce  n’étoit  pas-là  un  moyen  d’avan- 
cer beaucoup  les  progrès  de  la  médecine  en 
Egypte. 

Les  médecins  étoient  plus  indépendans 
& plus  abfolus  dans  la  ville  de  Locres.  Une 
loi  de  Zaleucus  , légiflateur  des  Epizéphy- 
riens , portoit  que  le  malade  qui  auroit  bit 
du  vin  pur  fans  l’ordonnance  d’un  méde- 
cin , feroit  puni  de  mort,  quoiqu’il  eût  re- 
couvré la  fanté. 

6.  M.  Galaudat , chirurgien  à Fleflingue  , 

* donné  de*s  remarques  fur  la  guérifon  de 
quelques  maladies  qui  ont  duré  long-tems  j 
c’eft  par  le  moyen  d’une  opération  chirur- 
gicale jufqu’à  préfent  inconnue  , mais  en 
ufage  chez  quelques  Nègres  de  la  côte  de 
Guinée.  Cette  méthode  confifte  à faire 
deux  trous  aux  jambes  du  malade  , pour  in- 
troduire deux  petits  tuyaux  , ou  des  mor- 
ceaux de  pipe  à fumer  , jufques  dans  la 
membrane  cellulaire  ; enfuite  on  fouffle  au- 
tant d’air  qu’il  e fl:  polfible  dans  le  corps  du 
malade.  L’opération  faite , on  bouche  les  ' 
trous , le  malade  s’enfle  , & ne  commence 
à défenfler  qu’au  bout  de  trois  jours  ; après 
quoi  il  guérit  par  le  moyen  de  quelques 
potions.  On  a dlabord  éprouvé  ce  flngulier 
remède  fur  quelques  animaux  : il  a très- 
bien  réuflî , & en  Guinée  fon  fuccès  eft  af- 
furé.  Les  Nègres  en  reflentent  tous  les  jours 

C c iv 
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les  meilleurs  effets.  On  croit  que  cette  mé- 
thode peut  être  employée  en  Europe  ; 
mais  quel  eft  le  médecin  qui  réuflira  en 
traitant  fes  malades  comme  des  Negres  ? 

7.  De  tout  tems  les  médecins  fages  8c 
prudens  ont  regardé  la  plus  limple  purga- 
tion comme  une  chofe  qui  mérite  une  at- 
tention trcs-férieufe.  Tous  les  médecins  de 
Vérone  , ville  célèbre  d’Italie , n’avoienc 
pas  indifféremment  le  droit  de  purger  les 
malades  : les  noms  des  médecins  à qui  le 
gouvernement  avoit  configné  le  foin  d’ad- 
miniftrer  les  purgatifs , étoient  ihfcrits  dans 
la  place  publique  ; de  manière  qu’un  hom- 
me qui  vouloir  prendre  médecine,  alloit 
confulter  cette  lifte , ôc  y choififfoit  celui 

J[u’il  vouloit.  Les  autres  médecins  étoienc 
oumis  à la  même  loi;  & avant  que  de  pur- 
ger lin  malade , il  falloit  qu’ils  en  eufïent 
obtenu  l’agrément  de  ceux  de  leur  pro- 
feffion  que  le  fénat  avoit  conftitués. 

8.  A peine  les  premiers  médecins  Grecs 
furent  admis  à Rome.  La  frugalité  des 
Romains  , jufqu’alors  foutenue  , faifoit 
méprifer  la  médecine  comme  un  art  fri- 
vole & inutile.  Une  fttnple  routine  aveu- 
gle leur  fuffifoit  , & la  pratique  ne  leur 
parut  digne  que  de  leurs  efclaves. 

Les  Romains  quelque  tems  après  ou- 
vrirent les  yeux.  Sans  dou$e  que  les  fuites 
du  luxe,  qui  commençoit  à les  corrompre. 
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les  fit  recourir  à la  médecine  , & elle  brilla 
fous  les  empereurs  avec  aflfez  de  dignité  , 
jufqu’à  1’  invafion  des  Barbares. 

9.  C’eft  dommage,  dit  M.  de  Fontenel- 
le , <^ue  le  hafard  ne  fe  mêle  pas  plus  fou- 
vent  d’être  médecin. 

Voye-{  Charlatans,  Arts,  Mode, 
Poisons,  Sang  Froid,  Colere,  Ecclé- 
siastiques, Théorie  , Sépulture. 

MÉDIOCRITÉ. 

1.  Une  des  marques  de  la  médiocrité 
d’efprit,  eft  de  toujours  conter. 

*i.  L’extrême  efptit  eft  accufé  de  folie  , 
comme  l’exrrême  défaut.  Rien  ne  pafte  pour 
bon  , que  la  médiocrité.  C’eft  la  pluralité 
qui  a établi  cela  , & qui  mord  quiconque 
s’en  échappe  par  quelque  bout  que  ce  foir. 
Je  ne  m’y  obftinerai  pas  ; je  confens  qu’on 
m’y  mette  5 & fi  je  refufe  d’être  au  bas  bout , 
ce  n’eft  pas  parce  qu’il  eft  bas,  mais  parce 
qu’il  eft  bout  \ car  je  refuferois  de  même 
qu’on  me  mît  au  haut.  C’eft  fortirde  l’Hu- 
manité , que  de  fortir  du  milieu  : la  gran- 
deur de  l’ame  humaine  confifte  à fçavoir  s’y 
tenir  : & tant  s’en  faut  que  fa  grandeur  foie 
d’en  fortir , qu’elle  eft  à n’en  point  fortir. 

( Pascal.) 

Les  hommes  feroient  trop  heureux  , sfils 
vouloient  comprendre  combien  la  moitié 
eft  au-deftus  du  tour. 

$ — Quelques  hommes  éclairés,  vertueux. 
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& ignorés,  qui  , n’étant  point  médiocres,' 
vivent  comme  s’ils  l’étoient  , afin  de  fe 
dérober  à la  perfécution  que  l’envie  excite 
contre  la  fupéiiorité  en  quelque  genre 
qu’elle  ait  l’audace  d’éclater. 

4 . Eft-ce  que  la  médiocrité  eft  condam- 
nent accompagnée  de  tous  les  défauts  dont 
il  paroi t qu’elle  devroit  garantir,  & qu’il: 
s’y  mêle  un  levain  fccret  qui  ea  aigrit* la 
douceur  ? 

5.  C’étoit  de  ces  hommes  qui  paroiflTenc 

payables  lorfqu’ils  font  ifolés  , qui  rentrent 
dans  l’ordre  commun , dès  qu’on  les  com- 
pare , èc  qui  n’ont  que  des  ridicules  ordi- 
naires. • 

6.  Si  tu  obferves  cette  réglé , rien  de  trop  y 
,ôc  que  tu  conferves  la  tempérance  j après 
plufieurs  années  révolués  fur  ta  tête , tu 
viendras , comme  un  fruit  mûr  , à tom- 
ber de  toi-même  dans  le  fein  de  ta  mè- 
re , & tu  feras  cueilli  fans  aucune  vio- 
lence. 

7.  La  diftribwtion  de  la  juftice  confifte 
dans  la  médiocrité. 

8.  La  médiocrité  eft  la  règle  de  toutes  les 
affaires. 

9.  Louis  XIII  , ce  monarque  qui  eut  le 
rare  mérite  de  s’avouer  qu’il  n’avoit  pas 
aftez  de  génie  pour  bien  gouverner  ; luv 
qui  eut  conftamment  le  courage  de  foute- 
nir  un  miniftre  que  fa  cour  déteftoit  * Sc  ; 
qu’il  haïflbic  lui-même  } lui  qui , ne  pou- 

/ ' 
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vant  fe  défendre  de  cette  envie  que  les 
âmes  foibles  conçoivent  contre  les  âmes  fu- 
blimes,  eut  toujours  la  force  de  fe  vaincre, 
& de  conferver  le  grand  homme  qui  faifoit 
fa  gloire;  Louis  Xlll  eut  le  plaifir  de  voir 
fon  règne  devenir  l’époque  de  la  grandeur 
yde  la  France  & de  fon  trône.  C’eft  alors 
qu’on  vit  les  faétions  difîipées,  les  grands 
abailfés , & la  maifon  d’Autriche  obligée 
d’abandonner  le  projet  de  la  monarchie 
univerfelle.  Ce  Prince,  qui  avoit  vécu  en 
homme  médiocre , mourut  en  grand  hom- 
me. Touche-la  , Pointïs  j dit-il  , & vois  ce 
que  font  devenus  les  bras  d’un  roi  de 
France. 

M.  le  Préfident  Hénault  a tracé  fon  ca- 
Iraétère  en  ces  mots  : il  étoit  aulli  brave 
que  Henri  IV  ; mais  fa  valeur  croit  fans 
chaleur  & fans  éclat , & nullement  propre 

{>our  faire  la  conquête  d’un  royaume.  Audi 
a providence  le  plaça-t-  elle  précifément  où 
il  lui  convenoit  le  mieux  d’être  rangé.  S’il 
eût  paru  plutôt , il  auroit  été  trop  foible  ; 
& plus  tard  , il  eût  été  trop  circonfpeéfc. 
Fils  & pere  de  deux  grands  rois  , il  affer- 
mit le  trône  encore  chancelant  de  Henri  IV, 
& il  prépara  le  chemin  pour  les  merveilles 
du  régne  de  Louis -le-Grand. 

10.  Il  y a peut-être  autant  d’art  & d’ek 
prit  dans  les  ouvrages  de  Balzac , que  dans 
aucun  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  lui.  Il  y 
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en  a adez  pour  les  lecteurs  les  plus  fins  Sc 
les  plus  délicats  ; & dulTent  les  hommes  fe 
rafiner  encore , Balzac  ne  pourroit  qu’y  ga- 
gner. Il  palfera  plutôt  pour  un  mauvais  que 
pour  un  médiocre  écrivain.  Ce  dernier  titre 
eft  quelquefois  plus  méprifant  que  l’autre. 
11  fuppofe  toujours  médiocrité  de  génie 
dans  l’auteur  a qui  on  le  donne  ; au  lieu 
que  nous  appelions  fouvent  mauvais  au- 
teur , celui  dont  le  goût  & la  maniéré  d’é- 
crire ne  nous  plaifent  pas  , quoique  nous 
lui  reconnoilîions  d’ailleurs  de  l’efprit  & du 
génie.  {M.  l'Abbé  Trublet.  ) 


MÉDISANCE. 


i.  LailTe  parler  Ifpahan;  je  ne  me  dé- 
fends que  devant  ceux  qui  m’aiment  ; laide 
à mes  ennemis  leurs  interprétations  mali- 
gnes : je  fuis  trop  heureux  que  ce  foit  le 
feul  mal  qu’ils  me  puident  faire. 

( Montesquieu.) 

On  fe  fauve , dit  Budi , en  médifant  du 
monde  en  général , & l’on  fe  damne  en 
médifant  des  particuliers. 

- i.  Plaute  , en  difant  qu’il  falloit  pendre 
par  la  langue  celui  qui  médit  , & par  les 
oreilles  celui  qui  écoute  la  médifance  , 
fembloit  propofer  la  deftru&ion  du  genre 
humain. 

3.  Jamais  on  n’eft  fenfible  au  plaifir  de 
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dire  mal  des  autres , quon  ne  le  foit  aufli 
à celui  de  parler  bien  de  foi-même. 

( M . Crébillon.) 

Il  éroit  bien  difficile  qu’entre  ces  efpèces 
de  dévots , perfonnes  d’ùn  fi  rare  mérite , 
la  converfation  ne  fût  pas  aux  dépens  d’au- 
trui. Ce  n’eft  point  que  les  gens  qui  vivent 
dans  la  diffipation  , ne  médifent  fouvent  ; 
mais  plus  occupés  des  ridicules  que  des  vi- 
ces , la  médifance  n’eft  pour  eux  qu’un  amu- 
fement , & ils  ne  font  point  allez  parfaits 
pour  s’en  faire  un  devoir.  Ils  nuifent  quel- 
quefois , mais  ils  n’ont  pas  toujours  l’in- 
tention de  nuire  ; ou  du  moins  leur  légè- 
reté, & le  goût  des  plaifirs  ne  leur  permet- 
tent , ni  de  la  conferver  long-temps , ni  de 
fonger  à la  mettre  à profit.  Cette  façon  ai- 
gre & pefante  de  parler  mal  des  autres  , 8c 
qu’on  trouve  fi  néceflaire  pour  les  corriger  ; 
qui,  fans  ceu^  vue  même , paroîtroit  fi  con- 
damnable, leur  eft  inconnue. 

4.  Je  ne  fçais  quelle  furprife  fait  qu’on 
rit  quelquefois  des  traits  malins  des  médi- 
fans  : mais  la  reflexion  qui  vient  d’abord , 
fait  auffi  qu’on  craint  pour  foi  , 8c  qu’on 
hait  ces  gens-là,  qui  femblent  être  nés  avec 
une  langue  de  feu.  Comme  ils  s’érigent 
d’ordinaire  en  rieurs  de  profeflion , & que 
l’immodeftie  & le  menfonge  entrent  dans 
tout  ce  qu’ils  difent , on  les  méprife  fort. 
Si  l’on  fait  mine  de  les  applaudir , c’eft  par 
crainte  ou  par  complaifance } ce  qui  eft  de 
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toutes'  les  contraintes  la  plus  dure  : aiufï 
foit  dégoût  , foit  crainte  ou  mépris  , on 
rompt  bien -tôt  avec  eux. 

5.  L’on  me  di£  tant  de  mal  de  cet  hom- 
me , & j’y  en  vois  fi  peu,  que  je  commence 
à foupçonner  qu’il  n’ait  un  mérite  impor- 
tun , qui  éteigne  celui  des  autres. 

6.  Ne  publiez  pas  les  vices  de  votre  pro- 
chain , parce  que  vous  le  diffamez , & que 
vous  diminuez  votre  bonne  réputation. 

7.  Il  s’eft  jetté  à corps  perdu  dans  la 
médifance.  Mais  eft  - ce  qu’il  n’en  avoir 
donc  pas  afiez  d’être  bête  , qu’il  a encore 
voulu  devenir  méchant  ? 

( Lettres  de  la  duchejfie  de. . . au  duc  de . . . ) 

8.  Ah  ! fi  ! je  deViendrois  médifante  à 
faire  trembler , fi  je  ne  la  quittais  pas  : 
laifïons-la  donc  là } mais  quoi  ! ce  fera  pour 
être  obligée  de  vous  prendre.  Ne  vaudroit- 
ilpas  mieux  que  je  médiffe  ? tir  me  femble 
que  non  } mais  faifons  mieux  : ni  l’un,  ni 
l’autre.  Adieu  donc,  Monfieur  le  Duc.  (Ibid.) 

cf.  Une  femme  peu  jolie,  mais  non  dé- 
pourvue d’agrémens  , entendoit  fouvÉnt 
d’autres  femmes  fe  moquer  de  fes  foibles 
Attraits,  & difoit  pour  s’en  venger  : Je  fe-  • 
rai  demain  un  infidèle.  la  vengeance  lui 
réuflit  tant  de  fois , qu’à  la  fin  les  femmes 
convinrent  qu’elle  étoit aimable,  mais  non 
qu’elle  fut  fage.  Leur  médifance  ne  fit  que 
changer  d’objet. 

10.  On  difoit  à Ariftote  que  quelqu’un  i 
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avoit  médit  de  lui  : qu’il  fade  plus  , dit- 
il  , qu’il  me  fouette , pourvu  que  je  n’y  fois 
pas.  ( Montaigne.) 

Voyc i Parasites  , -Bons-mots  , Ma- 
hométisme. 

MÉLANCOLIE. 

i.  Le  tempérament  des  Angloifes  eft 
mélancolique  , il  les  éloigne  fouvent  du 
plaifir,  & doit  le  leur  rendre  plus  fenfïble 
<juand  elles  veulent  s’y  livrer  : une  co- 
quette s’y  abandonne  fans  réflexion  toutec 
les  fois  qu’il  fe  préfente  , ce  qui  fait  peut- 
ctre  qu’elle  le  goûte  moins.  Pour  une  An- 
gloife , c’eft  une  affaire  capitale  & raifon- 
née.  Une  partie  de  Bach  * eft  peut-être  le 
fruit  de  fix  mois  de  méditation  & d’intri- 
gues : il  a fallu  faire.la  malade,  gagner  les 
domeftiques,  corrompre  le  médecin , preffer 
une  tante,  tromper  un  mari.  On  cherche  à 
fe  payer  de  toutes  les  peines  qu’on  a prifes. 
Le  plaifir  eft  d’autant  plus  attrayant  pour 
les  Angloifes , qu’il  leur  eft  moins  fami- 
lier &c  leur  coûte  davantage.  Les  mélanco- 
liques fentent  plus  vivement  la  joie  que 
ceux  à qui  elle  eft  habituelle. 

( M.  l'abbé  LE  BLANC.  ) 

Saint -Evremont  prétendoit  que  mourir 
• . 1 1 % 


* Lieu  à quelques  milles  de  Londres , où  l’on  va 
prendre  les  eaux  minérales. 
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étoit  fi  peu  tle  chofe  pour  les  Auglois , qu’il 
falloir  pour  les  toucher , des  images  plus 
funeftes  que  la  mort  même.  Louis  Ricco- 
boni , dans  fes  réflexions  hiftoriques  6c  cri- 
tiques  fur  les  diftérens  théâtres  de  l’Europe , 
explique  la  même  chofe  à-peu-près  de  même. 

Il  penfe  que  , le  fond  du  cara&ère  Anglois 
étant  de  fe  plonger  dans  la  rêverie , il  faut 
pour  les  réveiller  les  plus  violentes  fecouf- 
fes,  des  batailles fanglan tes , des  monftres, 
des  enfers  , des  cadavres  entafles.  Il  me 
femble , au  contraire  , que  ce  cara&ére  rê- 
veur & penfif , qu’on  leur  attribue , devroic 
leur  faire  gourer  des  pièces  régulières.  Plus 
on  a de  raifon  , & plus  on  doit  trouver  de 
plaifir  à fuivre  le  hl  d’une  intrigue  qui  fe 
débrouille  par  degrés , à entrer  dans  le  dé- 
tail des  fentimens , à.  pénétrer  les  reflorts 
qui  par  leur  jeu  amènent  les  fituations,  de 
à fentir  la  force  8c  l’élégance  du  ftyle.  11  eft' 
aflez  fingulier  qu’une  nation  raifonnable  6c 
flegmatique  comme  l’Angloife , ne  s’aifii- 
jettifle  pas  à cet  examen  , & qu’un  peuple 
aufli  vif  & aufli  léger  que  le  François,  ap-  • 
porte  au  théâtre  tant  de  fang-froid  & de 
Jugement. 

i.  C’étoit  un  homme  fort  mélancoli- 
que , 6c  que  je  n’ai  jamais  vu  rixe.  Ces  for- 
tes de  caraélères  font  dangereux  pour  eux- 
mêmes,  quand  ils  ne  le  font  pas  pour  au- 
trui. 

3.  Qu’auroient  fait  leis  remèdes  ordi- 

. naires 
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naires  fur  un  mélancolique  , qui  s’imagi- 
noit  avoir  toujours  froid  ; qui , pendant  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l’été , fe  faifoit: 
allumer  un  grand  feu  ? 11  s’y  alloit  fi  bien 
rôtir , qu’on  étoit  obligé  de  l’enchaîner 
pour  l’empêcher  de  s’y  jetter  tout- à-fait. 
De  quel  moyen  ufer  pour  guérir  un  fou  de 
cette  efpèce  ? Un  médecin  Portugais  en  mit 
un  en  œuvre  qui  en  vint  à bout.  11  con- 
vint qu’il  avoir  raifon  , qu’il  faifoit  horri- 
blement froid  , & qu’il  faifoit  fort  bien  de 
fe  chauffer j après , il  lui  dit  que , puifqu’on 
s’obflinoit  à ne  pas  lui  laifTer  approcher  le 
feu  autant  qu’il  le  defiroit , il  lui  confeil- 
loit  de  fe  revêtir  d’une  bonne  fourrure  de- 
puis la  tête  jufqu’aux  pieds,  & que  par-là 
il  pourroit  trouver  un  moyen  de  fe  réchaud 
fer.  Le  malade  confent  à fe  couvrir  de  la 
manière  qu’on  lui  propofe.  On  l’affuble 
donc  de  peaux  de  moutons  qif  on  avoit  bien 
trempées  d’eau-de-vie , & quand  il  s’en  fut 
bien  couvert , le  médecin  y mit  le  feu  5 tout 
prit  dans  l’inftant  : le  fou  , qui  pour  cette 
fois  étoit  bien  réellement  dans  les  flam- 
mes , en  fauta  d’aife , il  étoit  au  comble  de 
la  joie  j après  quelques  momens  il  cria , 
qu’enfin  il  avoit  chaud , & il  fut  guéri  de 
fa  folle  imagination. 

Voyc\  Vapeurs. 


Tom.  III.  D d 
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MENSONGE. 

1.  Je  n’avois  pas  appris  à mentir  : ac-  . 
coummée  à trouver  l’excufe  de  mes  fautes 
dans  leur  aveu  , rien  ne  me  portoit  à cher- 
cher des  détours.  C’eft  la  rigueur  & la  con- 
trainte dont  on  ufe  envers  les  enfans  , qui 
forcent  la  plupart  à devenir  fourbes  & men- 
teurs. ( Madame.  Sthall.  ) 

1.  Le  philofophe  Sextus-Empirictis , dit 
qu  il  y a une  grande  différence  entre  men- 
tir & dire  un  menfonge  j & que  le  lage 
peut  dire  un  menfonge  , c’eft-à-dire , pro- 
pofer  une  fiétion  pour  établir  la  vérité  ÿ 
mais  qu’il  ne  peut  pas  mentir,  c’eft-à-dire, 
propofer  une  fiétion  pour  détruire  la  vé- 
rité. - 

3.  Un  des  anciens  pères  de  l’Églife  a * 
porté  le  fcrupule  fi  loin  , qu’il  a déclaré 

, qu’il  11e  vouaroit  pas  dire  un  menfonge  , 
quand  il  compteroit  gagner  le  paradis 
par- là. 

4.  Il  meurt  effrontément  en  Machiave- 
lifte  , qui  tient  que,  quand  un  menfonge  ne 
courroit  qu’une  demi-heure,  il  profite  tou- 
jours en  matière  d’État. 

j.  Thalès  difoit  que  le  menfonge  eft 
auffi  éloigné  de  la  vérité  que  les  oreilles  le 
font  des  yeux.  11  vouloit  infinuer  par-là, 
qu’on  ne  doit  pas  facilement  ajouter  foi  à 
ce  qui  fe  rapporte  des  chofes  que  l’on  n’a 
pas  vues. 
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G.  On  tâche  d’excufer  les  menfonges  of- 
ficieux , parce  qu’ils  ne  font  mal  à perfonne , 

& qu’ils  peuvent  faire  du  bien  à quelqu’un, 

7.  Si , comme  la  vérité , le  menfonge 
n’avoit  qu’un  vifage  , nous  ferions  en  meil- 
leurs termes  : car  nous  prendrions  pour 
certain  l’oppofé  de  ce  que  diroit  le  men- 
teur j mais  le  revers  de  la  vérité  a cent 
mille  figures.  Mille  routes  dévoyent  du 
blanc  : une  y va.  ( Monta/gne.) 

8.  Le  menfonge  fait  voir  que  l’on  mé- 
prife  les  Dieux , & 9ju’on  craint  les  hom- 
mes. 

9.  On  ment  toutes  les  fois  qu’on  donne 
lieu  volontairement  à autrui  , de  croire 
vrai  ce  qu’on  fçait  être  faux , ou  de  croire 
faux  ce  qu’on  fçait  être  vrai. 

10.  Dites -moi  donc,  fi  vous  pouvez» 
pourquoi  les  fors  font  fi  menteurs  ? Pren- 
nent-ils ce  vice  comme  un  dédommage- 
ment de  leur  difette  , s’en  font -ils  une 
grâce  ? J’ignore  quelle  eft , fur  cela  , leur 
façon  de  penfer  ; mais  , à mon  fens  , cela 
achève  de  les  rendre  bien  infou  tenables 
dans  la  fociété. 

( Lettres  de  la  duchejfe  de...  au  duc  de...') 

Un  marchand  Turc  perdit  fa  bourfe 
pleine  de  deux  cents  pièces  d’or  , & pro- 
mit d’en  donner  la  moitié  à celui  qui  les 
lui  rapporteroit.  Un  matelot  les  trouva, 
vint  lui  demander  fon  dû  j mais  le  Turc 
voulaait  tout  garder,  affirma  qu’il  y avoit 

Ddij 
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aufli  dans  la  bourfe  une  émeraude  de  grand 
prix.  L’affaire  fut  portée  au  cadix,  qui,  pé- 
nétrant le  menfonge  & la  mauvaife  foi  du 
Mufulman dit  : puifque  le  marchand  a 
perdu  une  émeraude  avec  deux  cents  piè- 
ces d’or  , & que  le  matelot  jure  que  dans 
la  bourfe  qu’il  a trouvée  il  n’y  avoit  point 
d’émeraude  , il  eft  manifefte  que  la  bourfe 
& l’or  que  le  matelot  a trouvés  ne  font 
point  ce  que  le  marchand  a perdu  : c’eft  y 
un  autre  qui  a fait  cette  perte  j que  le  mar- 
chand continue  donc®de  faire  crier  fon  or 
& fon  émeraude  , jufqu’à  ce  qu’ils  lui 
foient  rapportés  par  quelque  perfonne  qui 
ait  la  crainte  de  Dieu.  Le  matelot  gardera 
quarante  jours  l’or  qu’il  a,trouvé  , & h ce- 
lui qui  l’a  perdu  ne  fe  préfente  pas  dans 
cet  efpace  , il  en  jouira  légitimement 
comme  d’un  bien  qui  eft  à lui. 

( Pour  & Contre . ) 

Voye-{  Silence  , Finesse,  Fourberie, 
Citations  , Dissimulation  , Secret. 

MÉMOIRE. 

i.  La  mémoire  eft  quafi  comptée  pour 
rien  en  matière  de  vaine  gloire.  Les  hom- 
mes ne  prétendent  point  que  ce  foit-là  un 
fort  grand  endroit  pour  fe  faire  valoir  \ ce 
qui  le  marque  , c’eft  qu’ils  croient  pouvoir 
fe  vanter  d'avoir  la  mémoire  bonne  fans 
-,  trop  manquer  de  modeftie , & qu’ils  ne 
craignent  point  de  fe  faire  tort  en  recon- 
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noiffant  qu’ils  l’ont  mauvaife.  Il  en  faut 
rapporter  la  caufe  à ce  qu’y  ayant  dans 
l’homme  deux  fortes  de  facultés  inférieu- 
res & fubal ternes  , &c  des  facultés  qui  di- 
rigent & qui  dominent , nous  faifons  natu- 
rellement plus  d’état  des  facultés  qui  do- 
minent que  des  facultés  qui  fervent  ; telle 
eft  la  mémoire  , qui  ne  fait  que  fournir 
des  mém’oires  à l’entendement.  D’ailleurs, 
nous  avons  ouï-dire  qu’il  y a divers  appar-  * 
temens  dans  l’efprit  de  l’homme  , & que  , 
quand  on  aggrandit  les  uns , on  ne  manque 
‘guères  d’étrécir  les  autres  ; c’eft  pourquoi 
on  croit  qu’en  manquant  de  mémoire  , on 
paroîtra  avoir  de  l’efprit  & du  jugement. 
En  général , il  eft  certain  qu’on  n’avoue  fes 
défauts  que,  ou  pour  s’acquérir,  par  le  mérite 
de  cet  aveu , une  gloire  qu’on  eftime  encore 
plus  que  la  qualité  qu’on  avoue  n’avoir  pas  , 
ou  pour  appaifer  l’orgueil  des  autres  par  une 
humilité  apparente  , & les  obliger,  par  un 
défintéreffement  artificieux,  à nous  rendre 
la  juftice  qui  nous  eft  due. 

î.  Je  diftingue  deux  efpèces  de  mémoire 
infiniment  différentes  l’une  de  l’autre  par, 
leurs  caufes , & qui  peuvent  cependant  fe 
reffembler  en  quelque  forte  par  leurs  ef- 
fets j la  première  eft  la  trace  de  nos  idées  , 
& la  fécondé , que  j’appellerois  volontiers, 
réminifcence  plutôt  que  mémoire  , n’eft 
que  le  renouvellemnnt  de  nos  fenjj|fiçns' , 
ou  plutôt  les  ébranlemens  qui  les  ont  cau- 
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fées  : la  première  émane  de  famé,  6c,  com- 
me je  l’ai  prouvé  , elle  eft  pour  nous  bien 
plus  parfaite  que  la  fécondé  j cette  derniè- 
re , au  contraire , n’efl  produite  que  par  le 
renouvellement  des  ébranlemens  du  fens 
intérieur  matériel , & elle  eft  la  feule  qu’on 
puifte  accorder  à l'animal  , ou  à l’homme 
imbécille  : leurs  fenfations  intérieures  font 
renouvellées  par  les  fenfations  âéhielles  , 
elles  fe  réveillent  avec  toutes  les  circonf- 
tances  qui  les  accompagnoient  } l’image 
principale  6c  prcfente  appelle  les  images 
anciennes  6c  acceftoires , ils  fentent  com- 
me ils  ont  fenti  , ils  agiftent  donc  comme 
ils  ont  agi , ils  voient  enfemble  le  préfent 
6c  le  pafté , mais  fans  les  diftinguer  , fans 
les  comparer  , 6c  par  conféquent  fans  les 
connoître. 

3.  Si  l’on  s’examinoit  attentivement,  on 
trouveroit  qu’en  mille  rencontres  , ce  que 
l’on  croit  inventer  , eft  une  penfée  qu’on 
a ouï-dire  , ou  que  l’on  a lue  3 mais  on  n’a 
point  retenu  cette  circonftance. 

4.  Il  vaudroit  infiniment  mieux  n’avoir 
point  de  mémoire  , que  d’en  avoir  fans  ef- 
prir.  Un  fot  fçavant , eft  fot  plus  qu’un  fat 
ignorant , dit  M.  Defpréaux.  Mais  fouvent 
le  fot  qui  a de  la  mémoire  eft  pis  que  cela 
encore  3 non-feulement  il  dit  fortement  ce 
qu’il  fçait , mais  encore  il  l’étale  avec  of- 
tentation.  . 

5.  La  mémoire  dans  un  enfant  de  huit 
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ans , étoit  tellement  le  jouet  des  viciflîtu- 
des  de  l’air , que  , pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été , il  oublioit  prefqu’entiere- 
ment  tout  ce  qu’il  avoit  appris  : le  retour 
de  la  fraîcheur  pendant  deux  ou  trois  jours 
lui  rendoit  au  contraire,  toute  fa  mémoire  : 
de  nouvelles  chaleurs  furvenoient  - elles  ? 
ce  cerveau  thermométrique  ne  manquoitpas 
de  marquer , par  l’oubli,  l’état  d’une  atmof-  . 
phère  plus  échauffée.  Que  nos  matérialiftes 
cependant  n’attachent  pas  à leur  char  ce  petit 
thermocéphale  : ce  n’efl:  peint  du  tout  no- 
tre intention  de  renforcer  par-là  leur  fyf-, 
terne. 

6.  Hermogènes  de  Tarfe,  qui  vivait  fxir 
la  fin  du  fécond  ficelé  de  l’Eglife  , après 
avoir  enfeigné  la  rhétorique  à quinze  ans  * 

£c  avoir  compofé  à dix  huit  les  livres  que 
nous  avons  de  lui  , oublia  tout  ce  qu’iL 
fçavoit  à vingt-quatre.  On  lui  trouva  à l’ou- 
verture de  fon  cadavre  , le  cœur,  velu  , 8c 
d’une  grandeur  prodigieufe. 

( Des  Enfans  célèbr.  Baillet.  ) 

7.  Le  PKilofophc  Sénèque  , dit  de  lui- 
même  , qu’il  avoit  récité  jufqu’à  deux  mille, 
mots  détachés  , dans  la  meme  fuite  qu’on 
les  avoit  prononcés  j Sc  cela  fans  artifice  x 
8c  par  l’effet  tout  naturel  d’une  mémoire 
heureufe* 

Voye\  Sensation 
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L’an  844  , Erneft  , chef  des  Efclavons , 
ayant  vaincu  les  Germains , ceux-ci  lui  of- 
frent d’abandonner  leur  camp  , & de  fe  re- 
tirer fans  bagage.  » Je  ne  vous  eftime  pas 
»»  affez  , leur  répond  le  barbare  avec  fierté , 
s»  pour  croire  votre  mort  utile  à ma  nation  ; 
» partez j je  vous  laide  la  liberté  & la  vie  ». 

MER.  , 

1.  Un  navire  n’eft  proprement  qu’un  cer- 
cueil anticipé  : la  mort  a jugé  que  la  terre 
ctoit  un  théâtre  trop  étroit  pour  fes  tragé- 
dies, elle  y voulut  joindre  les  mers,  afin 
d’étendre  fon  empire  dans  tous  les  élé- 
mens.  . 

C’eft  en  vain  que  la  providence  a féparé 
les  nations  par  des  montagnes  & par  des 
mers,  puifque  l’audace  des  hommes  leur  a 
fait  trouver  des  ponts  & des  paffages  par- 
tout, pour  fe  communiquer  plutôt  leurs 
maux  que  leurs  biens. 

Que  peut  efpérer  un  malheureux  depuis 
qu’il  s’eft  fait  habitant  d’un  vaifTeau  , que 
a’y  trouver  une  efpece  d’échaffaud , pour 
voir  fa  témérité  punie  ? 

1.  Halley  trouva  d’après  fes  expériences 
& fes  calculs , que  les  eaux  de  la  Méditer- 
ranée dévoient  donner  chaque  jour  d’été  en 
vapeurs  , cinq  milliards  deux  cents  quatre- 
vingt  millions  de  tonneaux. 


Mer.  42.5 

5.  Il  eft  certain,  parles  obfervations  réi- 
térées de  tous  les  voyageurs  , que  l’Océan 
a un  mouvement  confiant  d’orient  en  oc- 
cident ; ce  mouvement  fe  fait  fentir , non- 
feulement  entre  les  Topiques,  comme  ce- 
lui du  vent  d’eft , mais  encore  dans  toute 
l’ctendue  des  zones  tempérées  &c  froides 
où  l’on  a navigé  : il  fuit  de  cette  obferva- 
tion,  qui  eft  confiante,  que  la  mer  pacifi- 
que fait  un  effort  continuel  contre  les  côtes 
de  la  Tartarie , de  la  Chine  & de  l’Inde; 
que  l’Océan  indien  fait  effort  contre  la  côte 
orientale  de  l’Afrique  , & que  l’Océan  at- 
lantique agit  de  même  contre  routes  les  cô- 
tes orientales  de  l’Amérique  ; ainfi  la  mer 
a du  & doit  toujours  gagner  du  terrein  fur 
les  côtes  orientales,  & en  perdre  fur  les  cô- 
tes occidentales.  Cela  feul  fuffiroit  pour 
prouver  la  poflibilitc  de  ce  changement  de 
terre  en  mer,  & de  mer  en  terre  ; & fi  en 
effet  il  s’eft  opéré  par  ce  mouvement  des 
eaux  d’orient  en  occident  , comme  il  y a 
grande  apparence , ne  peut-on  pas  conjec- 
turer très-vraifemblablement  que  le  pays  le 
plus  ancien  du  monde  eft  l’Afie , & tout  le 
continent  oriental  ? Que  l’Europe  au  con- 
traire , & une  partie  de  l’Afrique , & fur- 
tout  les  côtes  occidentales  de  ces  conti- 
nens,  comme  l’Angleterre,  la  France,  l’Ef- 
pagne  , la  Mauritanie  , &c.  font  des  terres 
plus  nouvelles  ? L’hiftoire  paroît  s’accorder 
ici  avec  la  Phyfique , & confirmer  cette 
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conjecture  qui  n’eft  pas  fans  fondement. 

Mais  il  y a bien  d’autres  caufes  qui  con- 
courent avec  le  mouvement  continuel  de 
la  mer  d’orient  en  occident  pour  produire 
l’efret  dont  nous  parlons.  Combien  n’y  a- 
r-il  pas  de  terrres  plus  balfes  que  le  niveau 
de  la  mer , Sc  qui  ne  font  défendues  qu® 
par  un  ifthme , un  banc  de  rochers  , ou 
par  des  digues  encore  plus  foibles  ? L’effort 
des  eaux  détruira  peu-à-peu  ces  barrières  , 
& dès-lors  ces  pays  feront  fubmergés.  De 
plus  , ne  fçait-on  pas  que  les  montagnes 
s’abaiflent  continuellement  par  les  pluies 
qui  en  détachent  les  terres,  &c  les  entraî- 
nent dans  les  vallées  ? Ne  fçait-on  pas  que 
les  ruifTeaux  roulent  les  terres  des  plaines 
& des  montagnes  dans  les  fleuves , qui  por- 
tent à leur  tour  cette  terre  fupefflue  dans 
v la  mer?  Ainfi  peu-à-peu  le  fond  des  mers 
fe remplit,  la  furface  des  continens s’abaif- 
fe , & fe  met  de  niveau , ÔC  il  ne  faut  que 
du  tems  pour  que  la  mer  prenne  fucceflive- 
ment  la  place  de  la  terre. 

Je  ne  parle  point  de  ces  caufes  éloignées 
qu’on  prévoit  moins  qu’on  ne  les  devine  , 
de  ces  fecoufles  de  la  nature  , dont  le 
moindre  effet  feroit  la  cataftrophe  du  mon- 
de : le  choc  ou  l’approche  d’une  comète , 
l’abfence  de  la  lune , la  préfence  d’une  nou- 
velle planète  , &c.  font  des  fuppofitions  fur 
lefquelles  il  effc  aifé  de  donner  carrière  à 
fon  imagination  j de  pareilles  caufes  pro- 
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duifent  tout  ce  qu’on  veut , & d’une  feule 
de  ces  hypothèfe^on  va  tirer  mille  romans 
phyfiques  que  TCurs  auteurs  appelleront 
Théorie  de  la  terre.  «■ 

Comme  le  mouvement  des  mers  d’orient 
en  occident  efl  le  plus  grand , le  plus  géné- 
ral & le  plus  confiant,  il  doit  auffi  produire 
les  plus  grands  effets  , &c , tout  pris  enfem- 
ble  , la  mer  doit , avec  le  tems , gagner  du 
terrein  vers  ;l’occiderft  , & en  lailfer  vers 
l’orient,  quoiqu’il  puiffe  arriver  que  fur  les 
cotes  où  le  vent  d’ouefl  foufïle  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année  , comme  en 
France  , en  Angleterre  , la  mer  gagne  du 
terrein  vers  l’orient , mais  encore  une  fois 
ces  exceptions  particulières  ne  détruifent 

pas  l’effet  de  la  caufe  générale 

Tous  les  lacs  dont  les  fleuves  tirent  leur 
origine  , tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le 
cours  des  fleuves  , ou  qui  en  font  voifins  , 
&:  qui  y verfent  leurs  eaux  , ne  font  point 
falés  ; prefque  tous  ceux  au  contraire  qui 
reçoivent  des  fleuves  , fans  qu’il  en  forte 
d’autres  fleuves,  font  falés  , ce  qui  favorife 
l’opinion  que  nous  avons  expofée  au  fujet 
de  la  falure  de  la  mer , qui  pourroit  bien 
avoir  pour  caufe  les  fels  que  les  fleuves  dé- 
tachent des  terres,  & qu’ils  tranfportent 
continuellement  à la  mer  ; car  l’évaporation 
ne  peut  pas  enlever  les  fels  fixes , & par  con- 
féquent  ceux  que  les  fleuves  portent  dant 
la  mer , y relient , &:  quoique  l’eau  des 
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fleuves  paroifle  douce  , on  fçait  que  cette 
eau  douce  ne  laifle  pas  d^contenir  une  pe- 
tite quantité  de  fel , 8c  par  la  fucceflion 
des  tems  la  mer  a dû  acquérir  un  degré 
de  falure  confidérable  , qui  doit  toujours 
aller  en  augmentant.  C’efl:  ainfi  , à.  ce  que 
j’imagine  , que  la  mer  Noire  , la  mer 
Cafpiennë,  le  lac  Aral , la  mer  Morte  , &c. 
font  devenus  falés } les  fleuves  qui  fe  jet- 
tent dans  ces  lacs , y ont  amené  fucceflive- 
ment  tous  les  fels  qu’ils  ont  détachés  des 
terres  , 8c  l’évaporation  n’a  pu  les  enlever  : 
à l’égard  des  lacs  , qui  fonr  comme  des 
marres,  qui  ne  reçoivent  aucun  fleuve,  & . 
defquels  il  n’en  fort  aucun , ils  font  ou  doux 
ou  falés  , 8c  ceux  qui  en  font  éloignés  font 
doux  , 8c  cela  parce  que  les  uns  ont  été  for- 
més par  des  inondations  de  la  mer  , 8c 
que  les  autres  ne  font  que  des  fontaines 
d’eau  douce  , qui  , n’ayant  pas  d’écoule- 
ment , forment  une  grande  étendue  d’eau. 

( M.  de  Buffon.  ) 

On  a remarqué  , &:  cela  eft  confirmé  par 
les  vieux  habitans  d’Aftracan  , que  l’eau 
monte  pendant  trente  ans  dans  la  mer  Caf- 
pienne  , & bailfe  enfuite  pendant  trente 
ans. 

4.  Selon  Defcartes , le  tourbillon  de  ma- 
tière fubtile,  prefle  par  le  globe  de  la  lu- 
ne , foule  les  eaux  de  l’Océan  , 8c  par 
cette  preflion  les  fait  monter.  Newton  pré- 
tend que  les  eaux  de  la  mer-  Océane  gra- 
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virent  vers  le  centre  de  la  terre  par  les  loi* 
de  la  pefanteur  ; que  , loin  d’être  foulées 
par  le  globe  lunaire , elles  en  font  au  con- 
traire élevées  par  la  force  de  l’attraéHon  , 
& qu’elles  s’abaiflent  lorfque  la  force  de 
répulfion  agit  fur  elles.  Ce  font  deux  hy- 
pothèfes  : la  vraie  caufe  du  flux  & reflux 
eft  une  énigme. 

( M.  Du  LA  rd.  Grandeur  de  Dieu  , 8cc.  ) 

Voye-{  Tremblement  de  Terre,  Tem- 
pêtes , Eau  , Médailles  , Géographie  , 
Déluge. 

MÉRITE. 

1.  L’amour-propre  ne  manque  pas  de  nous 
dire  qu’il  vaut  mieux  avoir  une  perfection 
de  moins,  &:  être  exempt  d’un  foible  j car 
il  y a des  genres  de  mérite  que  nous  11e 
fommes  pas  obligés  d’avoir  j mais  il  n’y  a 
point.de  forte  de  ridicule  dont  nous  ne 
loyons  obligés  de  nous  garantir. 

( Fontenelle . ) 

Non  , monfieut  je  ne  vous  rendois  que  la 
moitié  de  ce  qui  vous  étoit  dû , quand  je  n’a- 
vois  pour  vous  que  de  l’admiration.  Vos 
grandes  vues , votre  étonnante  impartiali- 
té , votre  génie  vous  éleveroit  trop  au-defliis 
des  hommes,  fi  votre  bon  cœur  ne  vous 
en  rapprochoit. 

( M.  Rousseau , de  Genève.) 

C’eft  toujours  un  grand  bonheur  de  mé- 
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ritertout,  quand  même  on  n’obtient  rien.* 
( M DE  Majntenon.  ) 

Et  vous  imaginez-vous  , dit  mademoi- 
felie  Woodby  , qu’avec  une  figure  aufli  ai- 
mable , & un  efprit  aufli  diftingué , vous 
ferez  exempte  de  la  taxe  que  l’envie  ne 
manque  jamais  de  lever  fur  le  mérite  ? 
L’envie  fuit  le  mérite  comme  fon  ombre  , 
& comme  telle  , elle  en  prouve  la  folidité. 

( Hiji . d'Henriette.) 

On  prend  quelquefois  pour  objet  de  fon 
amour-propre  une  qualité  réelle  } l’orgueil 
peut  en  diminuer  le  prix  , mais  il  ne  la 
détruit  pas.  ( M.  Duclos.  ) 

11  eft  fi  doux  de  jouer  le  mérite  perfécu- 
ré  ! L’on  tâchoit  de  fe  rendre  intéreflanr 
en  affeélant  de  s’attendre  à des  persécutions 
qui  n’arrivèrent  point. 

i.  On  peut  diltinguer  trois  fortes  de  mé- 
rites : le  mérite  eftimable  , le  mérite  aima- 
ble , 8c  le  mérite  agréable.  Le  mérite  efti- 
mable eft  celui  de  la  Supériorité  des  lumiè- 
res ou  des  talens , 8c  de  la  parfaite  probité. 
Le  mérite  aimable  eft  celui  des  fentimens , 
de  la  douceur  dans  le  caractère  , de  l’égali- 
té dans  l’humeur,  & Sur-tout  de  la  politef- 
fe.  Le  mérite  agréable  eft  celui  de  la  gaie- 
té , 8c  du  talent  de  l’infpirer  aux  autres. 

( M.  l'Abbc  Trublet.  ) 

Il  eft  prefque  aufli  glorieux  de  reconnoî- 
tre  du  mérite  dans  les  autres,  que  d’er» 
avoir  Soi-même. 
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3.  Il  faut  avoir  du  mérite  pour  fentir  ce- 
lui des  autres  , & il  n’y  a qu’un  efprit  • 
noble  qui  fe  puilTe  faire  un  plaifir  de 
rendre  les  autres  contens  d’eux-mêmes. 

4.  Les  plus  belles  qualités  acquifes  8c  na- 
turelles font  des  avantages  d’un  ufage  très- 
difficile  } il  finit  les  cacher  prefque  aufli 
fouvent  qu’il  faut  les  faire  paioître;  elles 
entêtent  d’ordinaire  ceux  qui  les  poffedent , 
les  rendent  ineptes  , odieux , 8c  prefque 
toujours  ridicules } ainfi  elles  nuifient  pref- 
que  aullî  fouvent  qu’elles  fervent  } elles 
n’attirent  tout  au  plus  qu’vme  eftime  for-  ' * , 
cée  8c  inutile  : elles  ne  contribuent  en  rien 

aux  grandes  fortunes  qui  fe  font  ; 8c  fi 
quelqu’un  de  ceux  qui  ont  ces  qualités,  &c- 
qui  en  fçavent  le,  mieux  ufer  , parvient  à ' 
quelque  élévation  extraordinaire , elles  n’en 
font  communément  que  le  prétexte  : il  la 
doit  toujours  dans  le  fond  à quelque  au- 
tre talent  moins  eftimable  8c  plus  fe- 
cret.  > 5 

5.  Thémiftocle  , ce  fameux  général  Athé- 
nien , interrogé  lequel  des  deux  il  aime- 
roit  mieux  , ou  de  donner  fa  fille  à un 
homme  de  mérite  qui  n’auroit  pas  de  bien  , 
ou  de  la  donner  à un  homme  riche  qui 
n’auroit  point  de  mérite  ; répondit  qu’il 
préféroit  un  homme  fans  bien , à un  bien 
fans  homme. 

6.  L’homme  de  mérite  eft  plus  ou  moins 
environné  de  gens  de  mérite  } ceux  qui  le 
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précèdent  empêchent  qu’il  n’avance  , 8c 
ceux  qui  le  fuivent  le  mettront  fous  les 

Ïieds , s’il  ne  hâte  fa  marche  , & ne  double 
e pas. 

7.  On  peut  avoir  un  grand  mérite  , fans 
le  montrer  tout  : c’eft  la  fcience  qu’il  faut 
le  plus  mettre  en  ufage.  Ce  n’eft  pas  pro- 
prement le  mérite  qui  nuit  par  lui-même  , 
c’eft  l’éclat,  c’eft  l’appareil  du  mérite  : &c 
comme  il  y a une  hypocrifts  qui  feint  les 
vertus , & qui  dillimule  les  vices  , il  fau- 
droit  en  avoir  une  autre  , qui  feignît  de  pe- 
tits défauts  , qiji  dilîîmulât  la  valeur , &c  fît 
raire  la  renommée.  Sallufte  , l’homme  du 
monde  le  plus  diligent,  feignoit  d’être  pa- 
re iTeux , au  rapport  de  Tacite. 

MERVEILLEUX. 

L’eftime  eft  un  fentiment  tranquille  & 
perfonnel  ; l’admiration , un  mouvement 
rapide , &c  quelquefois  momentané  3 la 
célébrité,  une  renommée  étendue*,  la  gloire 
une  renommée  éclatante , le  concert  una- 
nime & foutenu  d’une  admiration  univer- 
felle.  La  gloire  tient  beaucoup  de  l’opi- 
nion , elle  eft  vraie  ou  fauTe  comme  elle^ 

Il  y a deux  fortes  de  fa  ulTe  gloire  3 l’une 
eft  fondée  fur  un  faux  merveilleux  3 l’autre 
fur  un  merveilleux  réel,  mais  funefte.  Il 
femble  qu’il  y ait  aufti  deux  efpèces  de 
vraie  gloire  } l’une  fondée  fur  un  merveil- 
leux agréable  , l’autre  fur  un  merveilleux 

utile 
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Utile  au  monde  ; mais  ces  deux  objets  n’en 
font  qu’un.  La  gloire  fondée  fur  un  faux 
merveilleux , n’a  que  le  régne  de  l’illufion 
ôc  s’évanouit  avec  elle  ; telle  eft  la  gloire  , 
de  la  profpérité  , qui  ufurpe  la  gloire  des 
ralens  & des  vertus.  La  gloire  fondée  fur 
un  merveilleux  funefte,  fait  uneimpreflion 
plus  durable  ; & la  honte  des  hommes , il 
faut  des  fiécles  pour  l'effacer  : telle  eft  la 
gloire  des  talens  fupérieurs  appliqués  au 
malheur  du  monde.  Le  genre  de  merveil- 
leux le  plus  funefte  , mais  le  plus  frappant, 
fut  toujours  l’éclat  des  conquêtes.  Il  doit 
nous  fervir  d’exemple  pour  faire  voir  aux 
hommes  combien  il  eft  abfurde  d’attacher 
la  gloire  aux  caufes  de  leur  malheur.  Les 
hommes  nés  pour  la  gloire  , l’ont  cherchée 
où  l’opinion’  l’avoit  mife.  Alexandre  avoir 
fans  ceffe  devant  les  yeux  la  fable  d’Achille; 
Çharles  XII  l’hiftoire  d’Alexandre.  Puiffe 
l’hiftoire  de  Charles  XII  ne  perpétuer  que 
fes  vertus...  La  gloire  doit  être  réfervée 
aux  co-opérateurs  du  bien  public  ; ôc  non- 
feulement  les  talens , mais  les  vertus  elles- 
mêmes,  n’ont  droit  d’y  afpirer  qu’à  ce 
titre. 

• L’aéHon  de  Virginius  immolant  fa  fille  , 
eft  aufli  forte  & plus  pure  que  celle  de  Bat- 
tus condamnant  fon  fils;  cependant  la  der- 
nière eft  glorieufe,  la  première  ne  l’eftpasr 
Pourquoi?  Virginius  ne  fauvoitque  l’hon- 
neur des  fiens , Brutus  fauvoit  l’honneur 
Tom.  III.  E e 
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des  loix  & de  la  patrie.  Il  y avoit  peut-être 
bien  de  l’orgueil  dans  l’a&ion  de  Brutus , 
peut-être  n’y  avoit-il  que  de  l’orgueil  : il 
n’y  avoit  dans  celle  de  Virginius  que  de 
l’honnêteté  Sc  du  courage  : mais  celui-ci 
faifoit  tout  pour  fa  famille  ; celui-là  faifoit 
tout,  ou  fembloit  faire  tout  pour  Rome  y 
& Rome , qui  n’a  regardé  l’adion  de  Virgi- 
nius que  comme  celle  d’unhonnête-homme 
& d’un  bon  père , a confacré  l’aétion  de 
Brutus  comme  celle  d’un  héros. 

( M.  de  Marmontel.  ) 

Un  fait  n’eft  incroyable  que  parce  qu’on 
y voit  de  l’incompatibilité  dans  les  cir- 
conftances  , ou  de  l’impoffibilité  dans  l’é- 
xécution  : or  en  l’expliquant,  tout  fe  con- 
cilie , tout  .s’arrange , tout  fe  rapproche  de 
la  vérité.  «Mais  la  crédulité  eft  une  mère, 
dit  Bayle  , que  fa  propre  fécondité  étouffe 
tôt  ou  tard  ».  D’un  tifTu  de  faits  poffi- 
bles  le  récit  peut  être  incroyable , fi  cha- 
cun d’eux  eft  fi  rare , fi  fingulier , qu’il  n’y 
ait  pas  d’exemple  dans  la  nature  d’un  tel 
concours  d’événemens.  Il  peut  arriver  une 
* fois  que  la  ftatue  d’un  homme  tombe  fur 
fôn  meurtrier  8c  l’écrafe,  comme  fit  celle 
de  Mitis.  Il  peut  arriver  qu’un  anneau 
Jetté  dans  la  mer  , fe  retrouve  dans  le  ven- 
tre d’un  poiffon  , comme  l’anneau  de  Po- 
lycrate  ; mais  un  pareil  accident  doit  être 
etitouré  de  faits  fimples  8c  familiers  qui  lui 
communiquent  l’air  de  vérité.  C’eft  une 
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idée  lumineufe  d’Ariftote  , que  la  croyance 
qu’on  donne  à un  fait  fe  réfléchit  fur  l’au- 
tre , quand  ils  font  liés  avec  art.  » Par  une 
» efpèce  de  paralogifme  qui  nous  eft  natu- 
» rel,  nous  concluons , dit-il,  de  ce  qu’une 
chofe  eft  véritable,  que  celle  qui  la  fuit 
3}  doit  l’être  ».  Cette  remarque  importante 
prouve  combien  , dans  le  récit  du  merveil- 
leux , il  eft  effentiel  d’entremêler  des  cir- 
confiances  communes. 

Voyc^  Vraisemblance. 

MESSAGERS. 

ï.  Vous  11’avez  donc  point  reçu  par  le 
Marquis  de  Ligneville  , le  petit  préfent 
que  je  croyois  qui  vous  feroit  rendu  ? Les 
meftagers  ordinaires , à ce  que  je  vois,  ont 
plus  d’honneur  & de  probité  que  les  gens 
de  qualité  portant  de  beaux  noms. 

( Me.  de  Fi ll  a RS.  ) 

On  conçoit  aifément  qu’un  marchand 
d’Alep  ne  laifTera  fes  étoffes  d’or  & de  foie , 
par  exemple , qu’à  un  prix  fort  haut , tan- 
dis qu’il  n’aura  pas  d’avis  qu’il  en  foit  arri- 
vé d’Europe  ; au  lieu  qu’il  s’en  défera  à un 
bien  moindre  prix , quand  il  fçaura  l’arri- 
vée des  vaifïeaux  qui  font  chargés  de  pa- 
reilles marchandifes.  Toute  la  difficulté  $c 
toute  l’adrefTe  confident  à être  promptement 
averti  de  l’arrivée  des  vaifieaux  & de  quoi 
eft  leur  chargé. 

Pour  cela  on  fe  fert  de  pigeons , qu’on 

t e ij 
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nomme  pigeons  meffagers.  L'expérience  en 
eft  certaine.  Nous  liions  même  dans  les 
hiftoires  qu’on  s’eft  fervi  de  cet  artifice  en 
des  terns  de  fiége.  On  prétend  qu’on  s’en 
fiert  encore  aujourd’hui  dans  l’empire  du 
grand  Mogol  , pour  envoyer  des  lettres 
d’un  bout  du  Royaume  à l’autre , lorfque 
les  affaires  demandent  une  extrême  dili- 
gence. 

Le  P.  Mainbourg , dans  fon  Hiftoire  des 
Croifades  , rapporte  que  ce  fut  par  le 
moyen  d’un  pigeon  que  le  fameux  Gode- 
froy de  Bouillon  étant  en  marche  pour 
aller  faire  le  fiége  de  Jérufalem  , découvrit 
l’intelligence  que  l’Emir  de  Ptolomaïs  avoir 
avec  celui  de  Céfarée  en  Paleftine.  Un  oi- 
feau  de  proie , effrayé  du  bruit  que  faifoit 
l’armée  Chrétienne , lâcha  un  pigeon  qu’il 
avoit  entre  fes  ferres  , & qui  tomba  aux 
pieds  des  foldats  3 on  lui  trouva  fous  la 
queue  un  petit  rouleau  de  papier  , par  le- 
quel l’Emir  de  Ptolomaïs  avertiffoit  ce- 
lui de  Céfarée  de  faire  tout  le  mal  qu’il 
pourroit  à l’armée  des  Chrétiens  , & de 
donner  avis  par  la  même  voie  aux  villes 
voifines  de  faire  de  même. 

1.  Après  la  prife  de  Babylone  , Cyrus 
établit  d’efpace  en  efpace  des  portes , où 
les  ccniriers  qui  marchoient  jour  ôc  nuit , 
trouvoienr  des  chevaux  tout  prêts  , & par 
ce  moyen  faifoient  une  extrême  diligence. 
-11  avoit  inventé  les  portes  quatre  cents  ans 


Digitized  by  Google 


Messagers.  437 
avant  le  fiècle  de  Cicéron  : dans  les  pre- 
miers tems.de  leur  inftitution , on  ne  chan- 
geoit  de  chevaux  qu’une  fois  le  jour.  Un 
Gracchus  avoit  fait  une  diligence  extraor- 
dinaire en  relais , dès  le  tems  de  l’expédi- 
tion de  Scipion  en  Afîe. 

3.  Louis  XI , toujours  curieux  & impa- 
tient d’apprendre  ce  qui  fe  partent  dans  ion 
Royaume  & dans  les  États  voifins , établit 
l’ufage  des. portes , qui  étoit  inconnu  en  Fran- 
ce. Les  couriers  n’étoient  chargés  que  des 
affaires  du  roi , & couroient  à fes  dépens  : 
»»  mais  , maintenant , dit  Mézerai , ils  por- 
» tent  aufli  les  paquets  des  particuliers  y fi- 
» bien  que  , par  l’impatience , & la  curio- 
« fité  du  François , il  s’en  eft  fait  un  avan- 
« tage  encore  plus  grand  pour  les  coffres 
» du  prince  , que  pour  la  commodité  pu- 
v blique. 

4.  Le  Cardinal  Mazarin  ne  donna  rien 
au  çourier  qui  lui  apporta  la  nouvelle  de 
la  paix  de  Munfter , & ne  lui  fît  pas  même 
payer  fon  voyage  j au  lieu  que  l’empereur 
donna  un  riche  préfent  , & mille  écus  de 
penfion  à celui  qui  la  lui  apporta.  La  reine 
de  Suède  fît  noble  fon  courier. 

MÉTAPHYSIQUE. 

1.  L’examen  des  êtres , de  leurs  attributs, 
de  leurs  facultés , la  génération,  des  idées  , 
leur  fucceflion,  les  compofés  qui  en  réfui- 
rent j foumettent  à la  Philofophie  la  Mé- 
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rdphyfique  , cette  fcience  profonde  , qui 
fait  abftra&ion  des  corps , qui  paroît  ne 
vivre  que  dans  une  région  célefte , & qui , 
fans  la  Philofophie  morale  , reflembleroit 
plutôt  au  délire  d’un  homme  qui  rêve  , 

Îju’à  la  méditation  d’un  homme  qui  rai- 
oifne. 

i.  La  vérité  eft  divifée  par  les  Ontolo- 
giftes  en.  quatre  efpèces.  i°.  La  vérité  mé- 
taphyfique  confifte  dans  une  conformité 
parfaite  d’un  être  avec  l’intelledfc  ou  l’idée 
divine  qui  eft  le  grand  modèle  de  tous  les 
êtres  créés.  z°.  La  vérité  phyfique , ou  na- 
turelle , fe  rencontre  quand  une  chofe  a 
toutes  les  qualités  eflcntielles  que  de- 
mande fa  nature.  Par  exemple , on  dit  de 
l’or  pur , qu’il  eft  or  vrai.  30.  La  vérité  lo- 
gique eft  la  conformité  des  termes  avec 
les  idées , & des  proportions  avec  les  cho- 
fes  qu’elles  expriment.  40.  La  vérité  éthi- 
que , ou  morale , eft  la  conformité  de  nos 
adtions  avec  nos  promettes  3 la  troifîème 
s’appelle  fincéritéj  & la  dernière  , véracité. 

3.  l’Ontologie  n’eft  point  une  fcience 
ftérile  8c  inutile*,  comme  on  le  penfe  com- 
munémentj  mais,  au  contraire  , elle  eft  ex- 
cellente 8c  très-utile  , parce  qu’elle  nous 
donne  des  idées  juftes,  les  diftindtions  & 
les  différences  véritables  des  chofes  ; elle 
mérite  par  ces  raifons  d’avoir  le  premier 
rang  parmi  les  fciences  ] 8c  tous  ceux  qui 
veulent  avancer  dans  la  belle  littérature  & 
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dans  la  critique  , ne  peuvent  pas  en  faire 
une  étude  trop  férieule. 

4.  L’Ontologie  eft  une  fcience  qui  traite 
de  l’être  & de  fes  propriétés  , pris  dans  le 
fens  abftrait  8c  dans  fa  propre  nature  fim- 
ple  : non  en  ce  qu’il  a rapport  aux  corps  8c 
aux  formes  j car  alors  il  eft  le  fujet  de  la 
phyfique  ou  philofophie  naturelle  ; ni  à la 
quantité  , qui  eft  l’objet  des  mathémati- 
ques : mais  d’une  manière  abfolue  8c  au- 
tant qu’il  regarde  l’exiftence  de  routes 
chofes  indifféremment.  Cette  doétrine  étoit 
anciennement  appellée  métaphyfique. 

Être  , entité  , exiftence , font  des  mots 
fynonymes  qui  ne  fignifient  autre  chofe  que 
l’état  de  ce  qui  eft  8c  qui  exifte  , purement 
en  tant  qu’exiftant  : de  forte  que  toutes  les 
idées  particulières  de  corps,  de  forme 
de  qualité  en  font  exclues  ; parce  que  l’ê- 
tre eft  l’état  abfolu  & originel  , 8c  la  pre- 
mière propriété  qui  eft  néceflaire  à tout. 

Le  fens  concret , c’eft  blanc  un  mort.  Le 
fens  abftrait  , c’eft  blancheur  j la  mon  , 
&c. 

5.  La  métaphyfique  eft  un  théâtre  où 
l’efprit  de  l’homme  fe  joue  de  la  véri- 
té } les  principes  de  cette  fcience  font  in- 
certains , 8c  le  foin  que  l’on  donne  à trai- 
ter ces  grandes  queftions  qui  n’ont  point  de 
prifes  n on  l’ofe  dire  ainfi  , ne  peut  être 
regardé  que  comme  un  jeu  dangereux , 
6c  comme  un  amufement  infru&ueux. 

E e iv 
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Les  propofitions  les  plus  certaines  peu- 
vent être  combattues  par  des  raifonnemens 
•métaphyfiques  , parce  que  les  principes  font 
fi  imperceptibles  & fi  délicats , qu’on  peur 
s’en  écarter  rapidement. 

Ne  profcrivons  pas  abfolument  la  méta- 
phyfique  , mais  ne  l’eftimons  que  fon  vé- 
ritable prix.  Regardons  fes  difputes  comme 
des  promenades  agréables  j mais  ne  pen- 
fons  pas  que  ce  Toit  le  chemin  qui  conduit 
à la  vérité  que  nous  devons  chercher. 

MÉTAPHORES. 

i.  Les  Grecs  furprirent  Troye  enfevelie 
dans  le  vin  & daus  le  fommeil  : Invadunt 
urbem  fomno  vinoque  fepultam . Remar- 
quez i.  que  dans  cet  exemple  fepultam  a 
un  fens  tout  nouveau , te  différent  de  fon 
fens  propre,  x.  Sepultam  n’a  ce  nouveau 
fens  , que  parce  qu’il  eft  joint  à fomno  vino- 
que , avec  lefquels  il  ne  fçauroit  être  uni 
dans  le  fens  propre  j car  ce  n’eft  que  par 
une  nouvelle  union  des  termes , que  les 
mots  fe  donnent  le  fens  métaphorique.  Lu- 
mière n’eft  unie  dans  le  fens  propre  qu’a- 
vec le  feu  , le  foleil , & les  autres  objets 
lumineux  j celui  qui  le  premier  a uni  lu- 
mière à efprit , a donné  à lumière  un  fens 
métaphorique , te  en  a fait  un  mot  nouveau 
par  ce  nouveau  fens. 

Les  Métaphores  font  défeéhieufes  , 
l°.  quand  elles  font  cirées  de  fujets  bas  : 


\ 
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Le  P.  de  Colonia  reproche  à Tertullien 
d’avoir  dit  que  le  deluge  univerfel  fut  la 
lejfive  de  la  nature  : z°.  quand  elles  font 
forcées  , prifes  de  loin , 8c  que  le  {apport 
n’eft  point  aflez  naturel , ni  la  comparaifon 
aflfez  fenfible  : comme  quand  Théophile  a 
dit  : je  baignerai  mes  mains  dans  les  on- 
des de  tes  cheveux  : & dans  un  autre  en- 
droit il  dit  que  la  charrue  ccorche  la  plaine. 
J1  pafte  le  vrai  dans  la  nature , il  en  fait  le 
roman. 

On  peut  quelquefois  adoucir  une  méta- 
phore , en  la  changeant  en  comparaifon , ou 
bien  en  ajoûtant  quelque  correétif  : par 
exemple,  en  difant  pour  ainfi  dire,  fil* on 
peut  parler  ainfi.  « L’art  doit  être  , pour  ' 
» ainfi  dire  , enté  fur  la  nature  ; la  nature 
» foutient  l’art , 8c  lui  fert  de  bâfe  j 8c 
»»  l’art  embellit  8c  perfeCtionue  la  na- 
ture. ». 

Lorfqu’il  y a plufieurs  métaphores  de 
fuite  , il  n’eft  pas  toujours  nécelfaire  qu’el- 
les foient  tirées  exactement  du  meme  fu- 
jet , comme  on  vient  de  le  voir  dans  l’exem- 
ple précédent  : ente  eft  pris  de  la  culture 
des  arbres  ; foutient  , bâfe  , font  pris  de 
l’architedture  \ mais  il  ne  faut  pas  qu’on 
les  prenne  de  fujets  oppofés  , ni  que  les 
* termes  métaphoriques  , dont  l’un  eft  pris 
de  l’autre  , excitent  des  idées  qui  ne  puif- 
fent  point  être  liées,  comme  fi  l’on  difoit 
d’un  orateur  , c’efi  un  torrent  qui  s’allume  ; 
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au  lieu  de  dire  , c’ejl  un  torrent  qui  en- 
traîne. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  eft  permis  de 
prendre  indifféremment  un  nom  pour  un 
autre  , foit  par  métonimye  , foit  par  fynec- 
doche  : il  faut  encore  un  coup  que  les  ex- 
prelfions  figurées  foient  autorifées  par  l’u- 
fage  ; ou  du  moins  , que  le  fens  littéral 
qu’on  veut  faire  entendre , fe  préfente  na- 
turellement à l’efprit  fans  révolter  la  droi- 
te raifon,  & fans  bleffer  les  oreilles  accou- 
tumées à la  pureté  du  langage.  Si  l’on  di- 
foit  qu’une  armée  navale  étoit  compofée 
de  cent  mâts , ou  de  cent  avirons , au  lieu 
de  dire  de  cent  voiles  pour  cent  vaiffeaux  , 
on  fe  rendroit  ridicule  : chaque  partie  ne 
fe  prend  pas  pour  le  tout , &c  chaque  nom 
générique  ne  fe  prend  pas  pour  une  efpèce 
particulière  , ni  tout  nom  d’efpèce  pour  le 
genre  : c’eft  l’ufage  feul  qui  donne  à fon 
gré  ce  privilège  à un  mot  plutôt  qu’à  un 
autre. 

La  métaphore  eft  une  figure  par  laquelle 
on  tranfporte  , pour  ainfi-dire  , la  lignifi- 
cation propre  d’un  nom  à une  autre  ligni- 
fication , qui  ne  lui  convient  qu’en  vertu 
d’une  comparaifon  qui  eft  dans  l’efprit.  Un 
mot  pris  dans  un  fens  métaphorique  perd 
fa  lignification  propre  , & en  prend  une 
nouvelle  , qui  ne  fe  préfente  à l’efprit  que 
par  la  comparaifon  que  l’on  fait  entre  le 
fens  propre  de  ce  mot , & ce  qu’on  lui  com- 
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pare  : par  exemple  , quand  011  dit  que  le 
menfonge  fe  pare  fouvent  des  couleurs  de  la. 
vente  : en  cette  phrafe  couleurs  n’a  pas  fa 
lignification  propre  & primitive  \ ce  mot 
ne  marque  plus  cette  lumière  modifiée  qui 
nous  fait  voir  les  objets  ou  blancs,  ou  rou- 
ges, ou  jaunes  , &c.  : il  fignifie  les  dehors 
les  apparences  ; & cela  par  comparaifon  en- 
tre le  fens  propre  de  couleurs  , & les  de- 
hors que  prend  un  homme  qui  nous  en 
impofe  fous  le  mafqu?de  la  fincérité.  Les 
couleurs  font  connoître  les  objets  fenfibles  ; 
elles  en  font  voir  les  dehors  & les  appa- 
rences. 

1.  Il  y a une  forte  de  comparaifon,  011 
quelque  rapport  équivalent  , entre  le  mot 
auquel  on  donne  un  fens  métaphorique  , 
& l’objet  à quoi  l’on  veut  l’appliquer  : par 
exemple  , quand  on  dit  d’un  homme  en 
colere  , c’eft  un  lion  ; lion  eft  pris  alors 
dans  un  fens  métaphorique  : on  compare 
l’homme  en  colere  au  lion  \ Sc  voilà  ce  qui 
diftingue  la  métaphore  des  autres  figures. 
Il  y a cette  différence  entre  la  métaphore 
& la  comparaifon  , que  dans  la  Comparai- 
fon on  fe  fert  de  termes  qui  font  connoî- 
tre que  l’on  compare  une  chofe  à une  au- 
tre : par  exemple  , fi  l’on  dit  d’un  homme 
en  colere  qu’i/  ejl  comme  un  lion  , c’efl  une 
comparaifon  j mais  quand  on  dit  fimple- 
ment  c’cjl  un  lion  3 la  comparaifon  n’efl 
qu’implicite  3 c’eft-à-dire  , que  la  compa- 
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raifon  n’eft  alors  que  dans  refprit  j ôc  noïb 
dans  les  termes  j c’eft:  une  métaphore. 

( du  Mars  aïs.  ) 

Voyc-{  Figures. 

MÉTEMPSYCOSE. 

1.  Le  philofophe  Pythagore  tenoit  lamé- 
tempfycofe,  ou  la  tranfmigration  des  âmes 
d’iln  corps  à l’autre  , & quelquefois  meme 
en  des  corps  de  bê^s.  Il  faut  remarquer 
encore  que  les  anciens  ne  croyoient  pas 
toujours  que  ce  fulTenr  les  âmes  memes  , 
mais  feulement  les  mânes  des  morts , qui 
étoient  comme  des  fpe&res  ou  fimulacres, 
des  ombres  eu  efpèces  de  phantômes , qui 
defeendoient  aux  enfers  , tandis  que  les 
âmes  rentroient  dans  d’autres  corps  , ou 
retournoient  aux  lieux  de  leur  première 
origine  , qui  ctoit  le  Ciel.  C’eft  ainfi  qu’eii 
parlent  Pomponius , Sabinus  & Sénèque  ; 
mais  il  n’appartenoit  qu’à  la  religion  Chré- 
tienne de  reétifier  toutes  les  idées  fur  l’o- 
rigine de  nos  âmes  & fur  leur  deftinée  après 
la  mort. 

2.  Un  demi-fçavant  de  fort  peu  d’efprit , 
fe  trouvant  avec  quelques  gens  de  lettres, 
s’avifa  de  leur  vouloir  expliquer  le  fyftcme 
de  la  métempfycofe  : comme  il  extrava- 
guoit,  Gaflendi,  quoique  fort  doux  & très? 
modefte , ne  pût  s’empêcher  de  s’écrier  s 
Py  rhagore  difoit  que  les  âmes  des  hommes 
entroient  après  leur  mort  dans  le  corps  des 
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bêtes  j mais  je  ne  croyois  pas  que  lame  d’une 
bête  entrât  dans  le  corps  d’un  homme. 

3.  Qui  a bien  vécu , il  fe  rejoint  à l’aftre 
auquel  il  eft  afligné  ; & li  lors  même  il  re 
fe  corrige  point,  il  fe  rechange  en  bête  de 
condition  convenable  à fes  mœurs  vicieu- 
fes  : & ne  verra  fin  à fes  punitions , qu’il 
ne  foit  revenu  à fa  naïve  conftitution , s’c- 
tant  , par  la  force  de  la  raifon , défait  des 
qualités  groflières , ftupides  & élémentaires 
qui  étoient  en  lui. 

L’objaébion  que  font  les  Épicuriens  â 
cette  tranfmigration  de  corps  en  autres,  eft 
plaifante  : ils  demandent  quel  ordre  il  y 
auroit,  fi  la  prefte  des  mourans  venoit  â 
être  plus  grande  que  des  naiftans  ; car  les 
âmes  délogées  de  leur  gîte  feroient  à fe 
fouler  à qui  prendroit  place  la  première 
dans  ce  nouvel  étui  : & ils  demandent  aufli 
à quoi  elles  pafleroient  leur  rems  jufqu’à 
ce  qu’un  logis  leur  fût  préparé  \ ou  , au 
contraire  , s’il  naifloit  plus  d’animaux  qu’il 
»’en  mourroit , ils  difent  que  les  corps  fe- 
roient en  mauvais  parti  , attendant  l’infu- 
fion  de  leur  ame  nouvelle  , & en  advien- 
droit  que  plufieurs  d’iceux  fe  mourroient 
avant  que  d’avoir  été  vivans. 

( Montaigne.) 

On  lit  dans  la  vie  de  Viéramarken,  l’un  * 
des  plus  puiffans  rois  de  l’Inde  , qu’un  prin- 
ce pria  une  déelfe , dont  le  temple  étoit  à 
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l’écart , de  lui  enfeigner  le  Mandiram  , 
c’eft-à-dire  , une  prière  qui  a la  force  de 
détacher  lame  du  corps  , & de  l’y  faire 
revenir  quand  elle  le  fouhaite.  Il  obtint  la 
grâce  qu’il  demandoitj  mais  par  malheur, 
le  domeftique  qui  l’accompaghoit , & qui 
l’attendoit  à la  porte  du  temple , entendit 
le  Mandiram , l’apprit  par  cœur , & réfo- 
lut  de  s’en  fervir  dans  quelqu’occalion  fa- 
vorable. 11  arrivoit  fouvent  que  le  prince 
donnoic  l’elTor  à fon  ame  , après  avoir  bien 
recommandé  à fon  confident  de  gaîder  fon 
corps  jufquM  ce  qu’elle  fût  de  retour.  Le 
prince  récitoit  tout  bas  fa  prière,  a l’inftanc 
fon  ame  fe  dégageant  de  fon  corps , volci- 
geoit  ça  & là  , 8c  revenoit  enfuite.  Un  jour 
que  le  domeftique  étoit  en  fentinelle  auprès 
du  corps  de  fon  maître  , il  lui  prit  envie  de 
réciter  auflî  le  mandiram  , 8c  aufli-tôt  fon 
ame  s’élançant  de  fon  corps , entra  dans 
celui  du  prince.  La  première  chofe  que 
fit  ce  faux  prince,  fut  de  trancher  la  tète 
à fon  premier  corps  , afin  que  fon  maître 
ne  pût  pas-  l’animer  ; ainfi  l’ame  du  vé- 
ritable prince  fut  réduite  à animer  le  corps 
d’un  perroquet , avec  lequel  elle  retourna 
au  palais.  ( Lettres  Edifiantes.  ) 

4.  Les  Indiens  vous  diront  froidement , 
par  exemple , qu’un  certain  âne  ne  vouloir 
point  manger  de  paille  , &c  aimoit  mieux 
fe  laifler  mourir  de  faim , parce  qu’il  fe  ref* 
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fouvenoit  que  dans  un  autre  teins  il  avoir 
été  empereur  , 8c  qu’il  avoir  fait  des  repas 
délicieux. 

Voyc 1 Nourriture. 

MÉTHODE. 

1.  Le  bon  goût  eft  un  amour  habituel  de 
l’ordre.  11  s’étend  fur  les  mœurs , auflî-bien 
que  fur  les  ouvrages  d’efprit.  La  fymmétrie 
des  parties  entr’elles  8c  avec  le  tout  , eft 
aulli  nécelTaire  dans  la  conduite  d’une  ac- 
tion morale  que  dans  un  tableau.  Cet  amour/ 
eft  une  vertu  de  l’ame  qui  fe  porte  à tous 
les  objets  qui  ont  rapport  à nous , 8c  qui 
prend  le  nom  de  goût  dans  les  chofes  d’a- 
grément, & retient  celui  de  vertu  lorfqu’il 
s’agit  des  mœurs.  Quand  cette  partie  eft 
négligée  dans  l’âge  le  plus  tendre  , on 
fent  alTez  quelles  en  doivent  être  les 
fuites. 

1.  L’arrangement  le  plus  favorable  â l’é- 
tude de  l’Hiftoire  Naturelle  feroit  l’ordre 
méthodique , qui  diftribue  les  chofes  qu’elle 
comprend  , en  dalles , en  genres , 8c  en  ef-  * 
pèces  j ainli  les  animaux  , les  végétaux  & 
les  minéraux  feroient  exa&ement  féparés 
les  uns  des  autres  , chaque  règne  au  roi  t 
un  quartier  à part.  Le  même  ordre  fubfif- 
teroit  entre  les  genres  & les  efpèces  : on 
placeroit  les  individus  d’une  même  efpèce , 
les  uns  auprès  des  autres,  fans  qu’il  fût  ja- 
mais perrpis  de  les  éloigner  y on  verroit  les 
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efpcces  dans  leurs  genres  , & les  genres 
dans  leurs  clalfes.  Tel  eft  l'arrangement: 
qu'indiquent  les  principes  que  l’on  a ima- 
ginés pour  faciliter  l’ctude  de  l’Hiftoire  * 
Naturelle;  tel  eft  l’ordre  qui  feul  peut  les 
réalifer.  Tout  en  effet  y devient  inftrudif  ; 
à chaque  coup-d’œil  , non- feulement  on 
prend  une  connoiffance  réelle  de  l’objet 
que  l’on  confidere , mais  on  y découvre  en- 
core les  rapports  qu’il  peut  avoir  avec  ceux 
qui  l’environnent.  Les  reffemblances  indi- 
quent le  genre  , les  différences  marquent 
l'efpèce  : ces  cara&ères  plus  ou  moins  ref- 
femblans,  plus  ou  moins  différens  , & tous 
comparés  enfemble,  préfentent  à l’efprit, 

& gravent  dans  la  mémoire  Limage  de  la 
nature.  En  la  fuivant  ainfï  dans  les  variétés 
de  fes  productions,  on  paffe  infenfiblement 
d’un  régné  à un  autre  ; les  dégradations 
noits  préparent  peu-à-peu  à ce  grand  chan- 
gement , qui  n’eft  fenfible  dans  fon  entier 
que  par  la  comparaifon  des  deux  extrcmes. 

Les  objets  de  LHiftoire  Naturelle , étant 
préfentés  dans  cet  ordre  , nous  occupent 
affez  pour  nous  intéreffer  par  leurs  rapports 
fans  nous  fatiguer , & même  fans  nous  don- 
ner le  dégoût  qui  vient  ordinairement  de 

la  confufion  8c  du  défordre * 1 

Les  plus  grands  cabinets  ne  fuffiroient 
pas  fi  on  vouloir  imiter’les  difpofitions  & 
les  progreflions  naturelles  ; on  eft  donc 
obligé  , afin  d’éviter  k confufion  , d’em- 
ployer 
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ployer  un  peu  d’arc  pour  faire  de  la  fymmé- 
trie  ou  du  contrafte. 

Tant  que  l’on  augmente  un  cabinet 
d’hiftoire  naturelle  , on  n’y  peut  maintenir 
l’ordre  qu’en  déplaçant  continuellement 
tout  ce  qui  y eft  j par  exemple , lorfqu’on 
veut  faire  entrer  dans  une  fuite  une  ef- 
pèce  qui  y manque  , fi  cette  efpèce  appar- 
tient au  premier  genre  , il  faut  que  tout 
le  refte  de  la  fuite  foit  déplacé  pour  que 
la  nouvelle  efpèce  foit  mife  en  fon  lieu. 

3.  L’efpric  géométrique  , qui  de  nos 
jours  s’eft  emparé  des  belles-lettres , a en-r 
core  été  un  nouveau  frein  pour  la  Poëfie. 

Notre  nation  regardée  comme  fi  légère 
par  des  étrangers  qui  ne  jugent  de  nous 
que  par  nos  petits-maîtres  , eft  de  toutes 
les  nations  la  plus  fage,  la  plume  à la  main. 

La  méthode  eft  la  qualité  dominante  de 
nos  écrivains  : on  cherche  le  vrai  en  tour , 
on  préfère  l’hiftoire  au  roman. 

4.  Me  feroit-11  permis  de  dire  ce  que  je 
penfe  fur  l’origine  de  ces  différentes  mé- 
thodes , & fur  les  caufès  qui  les  on*  mul- 
tipliées au  point  qu’aéhiellement  la  bota- 
nique elle -meme  eft  plus  aifée  à appren- 
dre que  la  nomenclature  , qui  n’en  eft  que 
la  langue  ? Me  feroit-il  permis  de  dire 
qu’un  homme  auroit  plutôt  fait  de  graver 
dans  fa  mémoire  les  figures  de  toutes  les 
plantes  , & d’en  avoir  des  idées  nettes  , ce 
qui  eft  la  vraie  botanique , que  de  retenir 

Tom.  III . F f 
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tous  les  noms  que  les  différentes  méthodes 
donnent  à ces  plantes , & que  par  confé- 
quent  la  langue  eft  devenue  plus  difficile 
que  la  fcience  ? 

Foye^  Règles. 

MÉTIS. 

On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  plu- 
lîeurs  races  d’hommes,  comme  de  chiens } 
car  les  hommes  blancs  , les  noirs  ayant  de 
la  laine  ou  de  longs  cheveux  , les  Tar tares 
&c  les  Chinois  aux  petits  yeux  , les  Améri- 
cains imberbes , 8c , fans  parler  de  beaucoup 
d’autres , les  habitans  de  la  nouvelle  Zein- 
ble  , qui  ont  la  peau  jaune  8c  huileufe  , 
ont  eatr’eux  des  différences  aufli  fpécifi- 
ques  , quoique  compris  fous  une  même  dé- 
nomination , que  les  mâtins , les  épagneuls  , 
les  dogues  , 8c  la  race  de  ma  petite  Diane 
[ je  demande  pardon  de  la  comparaifon  ) : 
ainfi  , comme  les  mélanges  divers  de  ces 
animaux  produifent  des  -métis , les  hom- 
mes ont  auffi  leurs  métis  divifés  8c  fubdi- 
vifés«en  une  infinité  de  claffes  5 nous  en 
avons  ici  mille  preuves  tous  les  jours  : on 
remarque  fouvent  dans  le  même  indivi- 
du, la  perfidie  Grecque,  la  défiance  Ita- 
lienne , l’arrogance  Efpagnole  , la  loquaciré 
Françoife  , 8c  tout  d’un  coup  on  le  voit 
faifi  d’un  accès  de  rêverie  Angloife , tenant 
un  peu  à cette  ftupidité  que  plufieurs  de 
mes  compatriotes  ont  héritée  de  leurs  an- 
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cetres  Saxons.  Mais  de  toutes  ces  combinai- 
sons fîngulières , celle  qui  me  plaît  le  plu* 
à considérer , c’eft  le  produit  de  la  con- 
jonction bifarre  d’un  Hollandois,  avec  une 
Grecque  y comme  ces  deux  natures  préfen- 
tent  les  deux  extrêmes  oppofés  , il  y a du 
plailir  à voir  comment  les  atomes  difcor- 
dans  dont  ils  font  compofés,  fe  combattent 
perpétuellement  dans  les  enfans , au  point 
de  produire  des  effets  même  vifibles  dans 
leur  forme  extérieure  : ils  ont  les  grands 
yeux  noirs  du  pays  , avec  la  chair  blanche, 
graffe  Sc  poiffonneufe  de  la  hollande  , &C 
un  air  vif,  bigarré  de  ftupidité  , &c. 

( Milady  MONTAGUT  ) 

MINES  D’OR. 

Le  commerce  des  Efclaves  , & tout  ce- 
celui  qu’on  fait  en  Afrique , fe  détruit  lui- 
même  inf^ifiblement.  La  cote  d’or  méri- 
toit  ce  nom  il  y a 50  ou  60  ans  : mais  elle 
ne  produit  plus  autant  aujourd’hui  ; des 
millions  d’hommes  ont  péri  ; plufieurs  peu- 
ples ont  été  détruits,  & la  nation  d’Akim, 
qui  s’entendoit  le  mieux  à exploiter  les  mi- 
nes , a été  chairée  de  fon  pays. 

Il  ne  faut  pas  s’en  fier  à Bofman , fur  ce 
qu’il  dit  de  la  façon  de  tirer  l’or  des  ma- 
tières auxquelles  il  eft  mêlé.  Il  eft:  vrai  que 
les  femmes  efclaves  ralfemblent  avec  grand 
foin  le  fable  & la  poufliere  qu’on  balaye  des 
appartemens , parce  qu’on  détache  l’or  des 
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grains  de  fable  , ende  foulant  aux  pieds.  Il 
eft  encore  vrai , qu’après  la  faifon  de  pluies , 
on  trouve  dans  les  ruideaux  defféchés  un 
fable  riche  , & quelquefois  des  morceaux 
d’or  pur  , pefant  une  demi-once  j mais  tout 
cela  eft  peu  de  chofe  , en  comparaifon  de 
celui  que  les  Nègres  tirent  du  fein  de  la 
terre  , en  1 aidant  de  trois  efi  trois  pieds 
des  marches  pour  y defcendre.  Quand  ils 
font  parvenus  à trouver  une  bonne  mine  , 
les  uns  détachent  le  fable  à droite  , à gau- 
che &:  au  fond  ; les  autres  le  mettent  dans 
des  baquets  j on  lave  en  haut  le  minéral , 
qui  eft  d’ordinaire  li  riche , que  chaque  tra- 
vailleur en  tire  par  jour  pour  la  valeur  de  1 6 
à 20  rixdales.  Cependant  ils  ne  connoiffent 
pas  encore  nos  machines  , nos  hutes , nos 
fôurnaux,  nos  étais,  notre  métallurgie  ; audi 
il  arrive  fouvent  que  la  terre  fe  détache  6c 
étouffe  quelquefois  jufqu’à  une  Cinquantai- 
ne de  perfonnes.  Les  mines , dont  ils  n’ont 
jamais  foin  de  couvrir  l’ouverture , fe  rem- 
pliffent  par  la  pluie  , 6c  l’on  eft  obligé  de 
les  abandonner  , quelque  riches  qu’elles 
foient.  Ils  ont  la  fotte  délicateffe  de  ne  pas 
enlever  les  grands  morceaux  d’or  ; ceux  , 
par  exemple  , qui  péfent  jufqu’à  deux  on- 
ces , fans  facriner  au  meme  endroit  quel- 
que animal  , pour  appaifer  , difent-ils  , le 
Dieu  de  la  terre.  Les  Efclaves  de  Frem- 
pung  pouffent  plus  loin  leur  fcrupule  j ayant 
une  fois  rencontre  un  roc  d’or  malfif , il  fuc 
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délibéré  qu’il  ne  falloit  pas  l’arracher,  "par- 
ce que  vraifemblablement  c’étoit  la  mere 
des  petits  morceaux  qu’on  trouvoit  difper- 
fés  : les  pluies  étant  furvenues  après  la  dé- 
libération , le  tréfor  fut  enfoui'  de  nou- 
veau. 

MINISTÈRE. 

i.  Les  citoyens  d’une  ville  bien  policée 
jouiftent  de  l’ordre  qui  y eft  établi  , fans 
fonger  combien  ü en  coûte  de  peine  à 
ceux  qui  l’établirent  ou  qui  le  conlervent; 
à-peu-prcs  comme  tous  les  hommes  jouif- 
fent  de  la  régularité  des  mouvemens  cé- 
leftes  fans  en  avoir  aucune  connoilfance  ; 
& même  plus  l’ordre  d’une  police  reflem- 
ble  par  fon  uniformité  à celui  des  corps  cé- 
leftes , plus  il  eft  infenfible } & , par  confé- 
quent , il  eft  toujours  d’autant  plus  ignoré 
qu*l  eft  plus  parfait.  ( Fontenelle.  ) 

Il  avoit  mérité  que,  dans  certaines  oc- 
cafions  importantes  , l’autorité  fouveraine 
& indépendante  appuyât  fes  démarches  ; 
car  la  juftice  feroit  quelquefois  hors  d’é- 
tat d’agir,  fi  elle  n’ofoit  jamais  fe  débar- 
rafter  de  tant  de  fages  liens  donc  elle  s’eft 
chargée  elle-même. 

1.  La  police  , fuivant  M.  de  Harlai , n’a 
que  trois  objets  : fureté  , netteté  , bon 
marché.  Elle  demande  un  ma^iftrat  revêtu 
d’une  grande  autorité  ; lâ  ou  elle  finit  , 
commence  celle  de  la  juftice  civile  ; on  no 
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voit  des  forciers , aftrologues  & devins  que 
dans  les  pays  où  le  magillrat  n’eft  pas  trop 
forcier.  La  police  de  campagne  eft  moins 
compliquée  que  dans  les  villes  , n’eft: 
pas  moins  néceffaire. 

3.  Il  fut  arrêté  à Londres  qu’on  s*en- 
querroit  de  la  conduite  des  derniers  Mi- 
niftres. On  fit  le  procès  à l’amiral  Bing  : 
il  fut  condamné  6c  mis  à mort.  Le  pro- 
cès des  autres  fut  différé  3 à la  fin  on  y 
travailla  , non  pour  "avoir  s’ils  éroient 
coupables , mais  pour  déterminer  s’ils  fe- 
roient  de  nouveau  miniftres  ou  non.  Si 
l’amiral  Bing  , exécuté  , eût  vécu , il  auroic 
pu  même  entrer  dans  le  miniftère. 

( Papiers  Anglois  ). 

Voyc 1 Guerre  civile. 

MINISTRES. 

1.  Je  doute  fort  que  ceux  qui  attribuent 
aux  miniftres  toutes  les  révolutions  odieu- 
fes  , foient  bien  informés  d’où  elles  vien- 
nent } ou  piptôt  s je  crois  que  l’on  bat  la 
felle,  parce  qu’on  n’ofe  pas  battre  le  che- 
val. 

1.  S’il  eft  facile  de  faire  un  miniftre  , 
rien  n’eft  plus  difficile  que  de  faire  un 
homme  d’État. 

3.  Plutarque  partageoit  en  trois  âges  la 
vie  des  hommes  d’État , des  hommes  def- 
tinés  à gouverner  : il  vouloit  que  dans  le 
premier  ils  s’inftruififfent  des  principes  du 
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gouvernement , que  dans  le  fécond  ils  les 
Tniflenten  pratique , & que  dans  le  dernier, 
ils  en  inftruififtent  les  autres. 

4.  Dans  une  aftcmblée  du  parlement  a 
Londres , Mylord  Carteret  fit  l’éloge  du 
cardinal  de  Fleury.  Un  des  partifans  de  la 
cour  foufcrivit  à ces  louanges  , mais  il  dit 
que  ce  miniftre,  quel  qu’il  fût,  n’étoit  pas 
immortel.  Un  troifiéme , qui  n’eft  pas  moins 
connu  par  fon  efprit  que  par  fon  oppofition 
à M.  Walpole  , répartit  à celui-ci , & con- 
vint qu’en  effet  le  miniftre  de  France  n’é- 
toit  pas  immortel.  Mais,  dit-il,  fon  fuc- 
ceffeur  ne  le  fera  pas  non  plus,  ni  celui  par 
qui  fon  fucceffeur  fera  remplacé } & c’eft: 
une  chofe  trifte  pour  l’Angleterre , fi  elle 
eft  obligée  d’entretenir  de  nJfcibreufes  ar- 
mées, parce  que  les  miniftres  de  France  ne 
font  pas  immortels. 

(M.  l’Abbé  le  Blanc). 

A la  mort  de  Louvofs  le  roi  ne  fentit 
pas  qu’il  avoit  perdu  un  grand  miniftre  , 
parce  que  jufqu’à  la  paix  de  Rifwick  , il 
fuivit  conftamment  le  plan  de  Louvois. 
Mais  Louvois  n’en  avoit  point  pour  la 
guerre  de  la  fucceflîon  d’Efpagne , & l’on 
s’apperçut  qit*il  n’étoit  plus.  On  ne  trouva 
dans  aucun  des  fu jets  qu’on  eftaya  depuis  , 
cet  efprit  de  détail , qui  ne  nuifoit  point  a 
la  grandeur  des  vues  ; cette  prompte  exé- 
cution malgré  la  multiplicité  des  reftbrts  \ 
cette  fermeté  à maintenir  la  difcipline  mi- 
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litaire  ; ce  profond  fecret  qui  avoit  fait 
pafler  de  fi  cruelles  nuits  à l’ombrageux 
Guillaume ; ces  inftru&ions  fçavantes  qui 
dirigeoient  un  général  8c  qui  ne  gênoienc 
que  Turenne  ; cette  connoifiance  des  hom- 
mes qui  les  démêloit  & les  employoit  à. 
propos.  On  ne  retrouva  plus  cet  enfant  de 
Machiavel , moitjié  courtifan  , moitié  ci- 
toyen , né , ce  me  femble , pour  l’oppref- 
fion  & pour  la  gloire  de  fa  patrie.  Louvois 
laifla  des  biens  immenfes  à fa  famille  ; ja- 
mais miniftre  ne  fut  plus  noblement  ré- 
compenfé.  11  arrondit  fes  vaftes  domaines 
fans  faire  la  moindre  contrainte  à perfonne  : 
trait  remarquable  dans  un  homme  de  fou 
caractère  8c  de  fon  rang. 

fM.  DE  LA  B AU  MELLE.) 

En  effet,  t]ue  lui  reftoit-il  * ? que  pou- 
voit-on  defirer  en  lui  ? Naiffance  illuftre  , 
port  majeftueux,  gracieux  maintien,  phy- 
fionomie  noble  & héureufe,  airimpofant, 
accueil  flatteur,  grand  efprit  , bel  efprit, 
efprit  fublime , connoiffances  diverfes  8c 
profondes  , habitude  de  s’exprimer  jufte 
8c  fur  le  champ  fur  toutes  fortes  de  fujets, 
goût  fur,  éclairé,  délicat;  éloquence  natu- 
relle, aifée,  viétorieufe;  adr^Te,  fagacité, 
difcrétion  à l’épreuve  d’un  feu  véhément; 
art  de  fonder , de  difcérner , de  pénétrer 
les  génies , de  fe  prévaloir  de  fes  fubtiles 


* M.  le  Cardinal  de  Polignac. 
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découvertes , pour  s’infinuer  imperceptible- 
ment dans  les  fecrets  les  plus  cachés  & les 
plus  profonds;  d’écarter,  de  ramener,  dè 
divifer , de  réunir  les  efprits , de  fe  tranf- 
former  en  eux  pour  s’en  emjjarer  : que  dis- 
je  ? de  toucher  , d’entraîner  les  cœurs  mê- 
me de  ceux  qui  fe  tenoient  en  garde  con- 
tre fes  lumières , & qui  redoutoient  fa  fu- 
périorité  ; de  rendre  aifées  les  affaires  les 
plus  épineufes;  de  les  entamer  , de  les  con- 
duire , de  les  amener  à fes  fins , d’un  air 


fimple  , gracieux  , naturel  ; écartant  ces 
apparences  myftérieures  qu’afteétent  les  mi- 
niftres  vulgaires , qui , pour  fe  faire  regar- 
der comme  des  hommes  expérimentes  , 
éminens  , comme  des  négociateurs  fubtils, 
impénétrables,  n’ont  point  d’autre  fcience 
• que  celle  de  multiplier  les  obftacles  , au- 
lieu  de  les  éloigner , de  les  applanir  , de 
les  vaincre,  par  cet  art  conciliant,  fous  qui 
l’art  fe  cache , & que  votre  illuftre  prédé- 
ceffeur,  initié  dans  tous  les  myftères  du  cœur 


humain , a fi  fouvent  & fi  heureufement  mis 


en  œuvre. 

Eh  ! comment  réfifter  aux  puiffans  efforts 
d’un  génie  fi  fertile  & fi ‘varié  ; à ces  de- 
hors ouverts  & prévenans  ; à ces  difeours 
touchans  & pathétiques  ; à ces  exprefîions 
tantôt  claires  & précifes , tantôt  circonfi 
peétes  & ménagées  ; à cette  abondance  de 
moyens  & d’expédiens  ; à ces  infinuations 
adroites  de  preffantes  ; à cette  fermeté 
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mâle  Sc  vigoureufe , donc  il  s’armoit  conrre  . 
la  hauteur  & la  dureté j enfin  ,.à  certe  admi- 
rable facilité  de  fe  prêter  & de  fe  plier , 

’ de  menacer  & de  foudroyer , de  s’adoucir 
& de  fe  rendrç , toujours  à propos  , tou- 
jours de  concert  avec  la  prudence,  maî- 
trefife  abfoîue  de  tous  fes  mouvemens  , 
guide  infaillible  de  coures  fes  démarches  ? 
Grand  Dieu  ! quel  homme  nous  avons  per- 
du ! Quel  homme  l’Etat  doit  regretter  avec 
nous!  ( Destôuches . ) 

1 6x6.  En  ce  tems-là,  dit  Nani , l’Europe 
comptoit  entre  fes  malheurs  la  rencontre 
de  trois  jeunes  rois,  dont  elle  avoir  à dé- 
pendre abfolument  ; tous  trois  très-puifc 
fans,  très-ambitieux,  &c  très-contraires  en 
intérêts  , mais  conformes  en  cela  feule-  - 
ment , qu’ils  lailfoient  toute  la  direction 
de  leurs  affaires  à la  difcrétion  de  leurs 
minières;  Richelieu  gouvernoit  la  France  j 
Olivarès,  l’Efpagne  j & Buckingham,  U 
Grande-Bretagne. 

(' M . le  Préfident  HÉ  N AU  LT.  ) 

Voye\  Bienfaiteurs. 

MIRACLES. 

i.  Je  ne  puis  reconnoître  pour  fumant- 
rel , que  ce  qui  tient  du  miracle  ; c’eft-â- 
dire  , non  ce  qui  eft  moins  poflîble,  ou 
plus  difficile  à Dieu  , mais  ce  qui  11’eft 
pas  félon  l’ordre  qui  fubfifte  adhiellement  > 

& qui  régie  les  événemens  du  monde. 
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De  tous  les  effets  poffibles,  aucun  n’eft 
en  foi  plus  naturel  qu’un  autre , parce  que 
tous  font  également  faciles  au  fouverain 
agent  : on  doit  appeller  naturels*  ceux  qui 
font  une  fuite  de  l’ordre  uniforme  & des 
loix  confiantes  qui  règlent  la  marche  des 
parties  du  Monde  : on  doit , au  contraire , 
appeller  miracle  , ce  qui  eft  ime  exception 
à cet  ordre,  quoiqu’il  appartienne  à un 
ordre  fupérieur  , mais  moins  connu  , parce 
qu’il  ne  tombe  pas  fous  les  fens.  En  effet , 
comme  remarque  S.  Auguftin , les  prodi- 
ges les  plus  étonnans  dont  parlent  les  écri- 
tures , cefferoient  d’êtçe  prodiges  , s’ils  ar-  . 
rivoient  communément  félon  ie  cours  ordi- 
' naire  des  chofes  vifibles^. 

1.  Pour  être  témoin  digne  de  foi  fur 
des  événemens  furnarurels , il  n’eft  pas  né- 
ceffaire,  ni  qu’on  foit  perfuadé  des  faits 
qu’on  rapporte , ni  qu’ils  exiftent  réelle- 
ment, ni  même  qu’ils  foient  poflibles  : il 
fuflit  que  l’on  ne  forge  pas  de  fa  tète  ce 
qu’on  avance. 

3.  Joannis  Ferrandi , Jéfuite  , ( difqmfi- 
tion  j reliquiaria  , ) foutient  que  , lorfqu’il  fe 
trouve  plufîeurs  corps  du  même  faint  dans 
différentes  églifes , c’eft  la  Divinité  qui  les 
a reproduits  miraculeufement  pour  entre- 
tenir la  dévotion  des  fidèles. 

4.  En  884,  faint  Bénigne  de  Dijon  don- 
noit  des  convulfions  à ceux  qui  prioient  fur  . 
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fon  tombeau  , comme  .fait  aujourd’hui  le 
Diacre  Paris  : voilà  une  étrange  fainte- 
té , qui  eftropie  ceux  qui  ont  recours  à elle  : 
il  me  feçtibîe  que  les  miracles  devroient 
erre  faits  pour  guérir  les  maladies , & non 
pour  en  donner. 

5.  Saint  Chrifiophe  avertit  Dagus,  roi 
de  Syrie  , de  fe  frotter  de  fon  fang  les 
yeux  qu’il  venoit  de  perdre  , & Dagus  re- 
couvra la  vue. 


( LA  MARTIKIERE.  ) 

6.  Une  poule  chérie  de  fa  maitrefle  fut 
pourfuivie  par  un  enfant  qui  prenoit  plai- 
fîr  à l'effaroucher  , elle  tomba  dans  un 
puits,  & fut  noyée.  L’enfant,  crainte  d’être 
maltraité  par  fa  mere  , pouffa  des  cris  hor- 
ribles. D’autres  enfans  accoururent  , Sc 
ayant  appris  le  motif  de  fes  larmes , ils 
fe  mirent  à crier  : faint  Ignace,  rendez  la 
vie  à la  poule  ! Ce  qui  fut  fait  fur  le  champ  ; 
mais  la  poule  vécut  en  religieufe  , éloignée 
des  autres,  & fur  tout  des  coqs.  La  ville 
de  Manrèze  , où  s’eft  fait  ce  miracle  , en  cé- 
lèbre la  mémoire  tous  les  ans. 

( Bifl.  de  D.  Inigo  de  GuipuscoA.  ) 

7.  Dans  l’abbaye  de  faint  Guilain  on  voit 
un  tableau  , où  ce  faint  difpute  avec  le  dia- 
ble à qui  des  deux  aura  l’ame  d’une  maque- 
relle.  Le  diable  la  veut  avoir  a caufe  de  fes 
péchés  ; le  faint  la  veut  mettre  au  ciel  à 
caufe  de  fa  pénitence.  Ils  tirent  au  fort  à 
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Î[ui  l’aura  ; le  diable  amene  rafle  de  fix , 
aint  Guiilain , rafle  de  fept. 

( Leur.  Galant,  de  M.  DesnûYERS.  ) 
F'oyei  Présages  , Monstres. 

MISANTHROPES. 

1.  Un  fi  fauvage  mélancolique  ne  doit 
jamais  fonger  à fortir  de  fa  retraite  j & le 
plaifir  qu’il  goûte  à méprifer  tout , lui 
doit  ôter  l’envie  d’être  quelque  chofe. 

1.  Je  n’af  point  Encore  trouvé  d*  fem- 
me , <Jic  au  roi  le  maréchal  d’Huxelles , 
dont  je  voulufle  être  le  mari , ni  d’homme 
dont  je  voulufl#  être  le  pere. 

( M*.  de  Maivtenon.  ) 

Les  plus  fatyriques  ôc  les  plus  mifanthro- 
pes  font  aflez  maîtres  de  leur  bile  pour  fe 
ménager  adroitement  des  Proteéteurs. 

( Fontenelle.  ) 

Les  places  éminentes , une  brillante  for- 
tune , ne  font  que  les  dehors  de  l’homme. 
Autant  de  motifs  qui  confolent  un  mifan- 
thropedel’obfcurité  de  fa  vie. 

3.  La  vie  d’un  mifanthrope,  fi  fortau-def- 
• fus  de  l’ufage  ordinaire,  fait  croire  qu’il  eft 
fort  au-delfus  des  deux  autres  hommes , ou 
fort  au-defldus.  , • 

4.  Loin  de  m’arrêter  au  fentiment  fa- 
rouche , qui  m’auroit  porté  volontiers  à 
rompre  tout  commerce  avec  les  hommes  , 
je  conçus  qu’il  ne  pouvoit  venir  que  d’une 
coupable  indolence , qui  fait  fuir  la  peine 
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de  fe  rendre  utile  aux  autres  par  la  force 
des  leçons  & des  exemples  ; ou  d’une  dé- 
fiance outrée  de  foi-même  , qui  fait  re- 
noncer au  mérite  du  combat  pour  fe  met- 
tre lâchement  à couverr  du  danger. 

5.  J’ai  voulu  parcourir  les- rues  pleines 
de  monde  : c’eft:  une  fête  délicieufe  pour 
un  mifanthrope  , que  le  fpe&acle  d’un  fi 
grand  nombre  d’hommes  raflemblés  ; c’eft: 
le  rems  de  fa  récolte  d’idées.  Cette  innom- 
brable quantité  d’efpèces  de  mouvemens, 
forme  à fes  yeux  un  cara&ère  générique. 
A la  fin  , tant  de  fujets  fe  réduilent  en 
un  : ce  ne  font  plus  des  hommes  différens 
qu’il  contemple  j c’eft  l’homme  repréfenté 
dans  plufieurs  mille. 

{Marivaux.) 

6. 11  y a une  philofophie  auftère  & fau- 
vage  , dont  je  ne  fais  aucun  cas.  Elle 
n’aime  la  fagefte.  que  par  rapport  à cette  fé- 
vérité  chagrine  qui  l’accompagne.  Elle  tire 
l’homme  du  commerce  de  la  vie  , pour  le 
plonger  dans  des  fpéculations  chimériques. 
Tout  ce  qui  eft  fimple  & naturel , lui  dé- 
plaît : la  vérité  même  perd  chez  elle  une 
partie  de  fon  mérite.  C’eft  une  efpèce  de 
philofophie  qui*a  été  le  partage  des  plus 
fameux  mifanthropes  de  l’antiquité.  A force 
de  difcuflîons  & de  recherches  épineufes , 
ils  fe  font  trouvés  au-delà  du  vrai.  On  ar- 
rive fouvent  à la  folie  par  le  même  che- 
min qui  dévoie  conduire  à la  fagelfe.  Il 
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Faut  un  jugement  bien  délicat  pour  ne  s’y 
point  méprendre.  Rendons  là-deflus  juftice 
à Epicure  : perfonne  n’a  mieux  fçu  que 
lui  rendre  la  volupté  raifonnable.  C’eft: 
un  art  charmant , que  celui  de  fçavoir  jouir 
-?h|vec  délicatefte  des  mêmes  plaifirs  qué  le 
vulgaire  goûte  groilîèrement. 

{ Réjlex.  fur  les  grands  hommes  qui  font 
morts  en  plaifzntant.  ) 

: M O D E. 

1 . Le  frivole  honneur  d’acquérir  le  re- 
nom d’homme  à la  mode  , a fait  hafar- 
der  mille  fois , & perdre  peut-être  aulfi  fou- 
vent  la  gloire  folide  de  devenir  homme 
vertueux. 

2.  Il  eft  des  modes  pour  tout,  & on  voie 
jufqu’à  des  mœurs  d la  mode. 

3.  Quantité  d’artifans  paftent  les  jours  $c 
les  nuitsl%  travailler  pour  eux , & au  bout 
du  compte , un  quart-d’heure  fuflit  pour  les 
dégoûter  de  l’objet  de  leurpalfion. 

4.  Ils  apperçurent  dans  une  boutique , 
une  grande  quantité  de  lunettes  pour  ne 
point  voir,  ou  n’être  point  vus:  las  grands 
feigneurs  en  achetoient  beaucoup. 

( Amelotdcla  Houffaye . Trad.  de  GRAC1AN.) 

Belle  invention  , s’écria-t-il , que  celle 
de  faire  des  gants  pour  toutes  fortes  de 
rems!  c’eft  une  contenance,  en  les  mettant, 
ou  en  les  ôtant  fouvent. 

5.  Car  une  magnificence  des  Muguériens, 
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eft  de  fe  racourcir  la  vue  pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  bijoux , par  l’acquifition 
d’une  lorgnette. 

( Neraïr  et  Melhoè). 

Il  n’y  a pas  de  minute  où  le  cotps  d’un 
petit-maître  ne  paye  un  tribut  à la  mode}'.  * 

6.  Cet  efprit  de  mode,  ( il  faut  l’efpérer ,) 
que  nous  voudrions  infinuer  à chacun  , ga- 
gnera bientôt  toute  l’Europe.  Déjà  quelques 
nations  du  nord  commencent  à fe  chatouiller 
pour  rire , & à prononcer  le  joli  mot  de  vo- 
lupté. On  n’eft  plus  tant  étonné  des  faillies 
de  l’imagination , & l’on  ne  regarde  plus  , 
chez  les  Allemands,  que  comme  un  demi- 
fou  , quiconque  badine  agréablement. 

7 . Je  trouve  qu’on  a bien  fait  d’imagi- 
ner les  modes.  Il  n’y  a plus  que  cela  qui 
nous  diftingue  des  animaux;  qui,  toujours 
uqiformes  & toujours  monoton^ , fe  lo- 
gent , fe  nourrilTent , & fifflent , ou  crient 
de  la  même  maniéré. 

8.  On  ne  peut  faire  une  mode  de  ver- 
tus , dit  M.  de  Fontenelle  , parce  que 
dans  cent  ans  il  naît , tout  au  plus , une 
douzaifle  de  fages;  &:  ce  nombre  n’eft;  pas 
fuffifanr  pour  donner  le  ton. 

9.  La  mode  étant  univerfelle , elle  influe 
fur  le  culte  ; on  change  de  croyance  comme 
de  papillotes. 

1 o.  Il  n’y  a rien  d’impoflible  en  genre  de 
mode. 

11,  Ceux  qui  mettent  leur  argent  à des 

ornemens 
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ornemens  qui  ne  leur  font  pas  propres  , 
achetrent  une  incommodité  précieufe. 

1 2.  Meilleurs , nou$  dit  un  mauvais  plai- 
fant  Anglois  , il  faut  que  votre  pays  foit 
, bien  pauvre  , puifque  tant  de  gens  font 
obliges  de  le  quitter  pour  chercher  à vi- 
vre en  celui-ci.  C’eft  vous  qui  nous  four- 
' niflez  de  maîtres-à-danfer  , de  perruquiers , 
de  tailleurs , & de  valers  de-chambre  ; & 
nous  vous  devons  rendre  cette  juftice  , que, 
pour  la  frifure  ou  pour  le  menuet , les  Fran- 
çois l’emportent  fur  toutes  les  autres  na- 
tions. Je  11e  comprends  pas  comment  on 
aime  fi  fort  la  danfe  dans  un  pays  où  l’on  a 
fi  peu  fujet  de  rire.  N’eft-il  pas  trille , par 
exemple  , de  ne  cultiver  vos  vignes  que 
pour  nous  ? nos  guinées  ont  pour  vous  de 
grands  appas.  Je  m’imagine  que  le  bon  vin 
eft  aufli  rare  en  France  que  l’argent  j & je 
confeillerois aux  François  qui  l’aiment,  de 
venir  en  Angleterre  pour  en  boire. 

Moniteur,  avec  votre  permilfion  , lui 
répondit  M.  du  Fays , vous  ctes  dans  l’er- 
reur. L’efpèce  de  vin  dont  vous  nous  en- 
levez la  plus  grande  partie  , n’eft  pas  de 
notre  goût  : il  blefle  notre  palais  , autant 
qu’il  flatte  le  vôtre  : il  n’eft  connu  que  dans 
nos  provinces  maritimes,  & l’on  n’en  fait  ve- 
nir à Paris  que  ce  qu’il  en  faut  pour  la 
confommation  des  Anglois  qui  y vivent. 

Si  vous  trouvez  à Londres  tant  de  Fran- 
çois pour  vous  fervir , c’eft  que  vos  gens 
Tom.  III.  Ç g 
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du  bel-air  ont  la  manie  de  vouloir  être  ha- 
billés , frifés , &c  poudrés  comme  rtous.  Ils 
font  entêtés  de  nos  anodes  , & ils  paient 
fort  cher  ceux  qui  leur  apprennent  à fe  . 
.parer  de  nos  ridicules. 

( M.  l’Abbé  le  Blanc.  ) 

Quelle  utilité  que  celle  de  la  mode  ! Elle 
a débarrafié  l’art  miliraire  de  tout  ce  fatras 
de  fortifications  , de  tous  les  termes  de 
tactique  ■&  de  géométrie  , & de  toute  la 
rubrique  géographique,  pour  former  un  gé- 
néral dans  un  moment  : elle  a tenu  quitte 
le  magiftrat  de  toute  la  routine  du  bar- 
reau , le  médecin  de  tous  les  aphorifmes , 
& le  théologien  même  de  la  connoillance 
de  la  morale  & des  dogmes  , pour  faire 
tout-à-coup  des  avocats  , des  doéteurs , ôc 
des  hommes  d’Eglife.  On  n’a  jamais  tant 
agi  dans  la  bonne-foi  : on  fuppofe  aujour- 
d’hui tous  les  talens  poflibles  dans  les  per- 
fonnes  qu’on  veut  avancer  , & l’on  ne  de- 
mande pour  garantie  de  leur  fçavoir-faire , 
qu’une  tête  bien  poudrée  , que  quelques 
manchettes  à double  rang , que  quelques 
mouchoirs  régulièrement  .imbibés  d’eau 
d’ambre  s ou  de  lavande  , que  quelques 
jolis  mots  nouveaux  , tandis  qu’il  falloir 
autrefois  des  certificats  lignés  & contte- 
figncs. 

13.  L’homme  de  bien  eft  un  athlete  qui 
fe  plaît  à combattre  nud  \ il  méprife  tous 
ces  vils  ornemens.  qui  gêneroient  l’ufage 

\ • • — » 
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de  Tes  Forces , & dont  la  plupart  n’ont  été 
inventes  que  pour  cacher  quelques  diffor- 
mités. ' ' . . ' * , 

14.  11  s’agiroit  de  renouveller  les  mala- 
dies , & même  d’en  imaginer  dont  on  n’ait 
jamais  eu  d’idée.  On  trouva  les  vapeurs 
au  commencement  de  ce  fiècle } Hc  com- 
bien dq^pédecins  cette  jolie  maladie  n’a-t- 
elle  pas*  enrichis  ! Il  y a des  milliers  d’an- 
nées qu’on  meurt  de  paralyfie  , d’apoplexie 
& de  fièvres.  A la  fin  cela  devient  ennuyeux. 

Pourquoi  ne  pas  mourir  d’infidélitéj  de  déf- 
efpoir,  de  chagrin  d’avoir  perdu  un  chien, 
ou  d’avoir  brifé  une  magnifique  tabatière  ? 
L’antimoine  a fini  avec  le  fiècle  dernier  , 

& le  mercure  a pris  fa  place.  U n’y  a plus 
de  potion  ni  de  pilulle  où  l’on  ne  glilfe 
du  mercure.  Comment  donner  à d’aima- 
bles dames  , & à de  jolis  meflieurs , dont 
la  délicateffe  eft  exceflive  , des  breuvages 

d’un  noir  à faire  peur  ? Toujours  de  la  . ' 
manne.  Faut-il  donc  empoifonner  par  des 
remèdes  des  perfonnes  qui  le  font  déjà 
par  les  maladies.  Je  voudrois  que  l’on  com- 
pofât  des  remèdes  de  tout  ce  que  la  nature 
a de  plus  délicieux  : on  fe  purgeroit  alors 
par  plaifir  j au  lieu  que  nos  femmes  ne  fe 
purgent  que  par  ennui , üc  pour  varier  leurs 
journées. 

15.  C’efl:  , dit  un  auteur  Anglois  , un 
trait  de  politique  dans  les  François , que 
de  tenir  les  Auglois  dans  leur  dépendance 
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pour  les  modes.  Quelque  peu  d’attention 
que  certaines  gens  fadent  à cet  abus , il 
nous  en  coûte  tous  les  ans  plufieurs  mil-, 
lions  , & il  diminue  fenfiblement  notre 
commerce  avec  les  nations  étrangères. 

1 6.  C’eft  une  trifte  diftin&ion  , 8c  un 
malheureux  talent  pour  un  peuple  , que 
d’être  , par  fon  habileté  à entreteji|  le  lu- 
xe , le  corrupteur  de  tous  fes  voinm. 

17.  Dans  le  douzième  dècle , & les  trois 
fuivans  , les  François  étoient  habillés  d’une 
efpèce  de  foutane  qui  leur  defcendoit  juf- 
qu’aux  pieds.  La  noblelTe  portoit  par-def-, 
lus  cette  foutane  un  manteau  ou  cafaque  , 
dont  les  manches  très-larges  & très-amples, 
ferattachoient  par-  devant  fur  le  pli  du  bras, 
8c  pendoient  par  derrière  jufqu’aux  jarrets. 
Un  chaperon  , efpèce  de  capuchon  , qui 
avoit  un  bourrelet  au  haut , & une  queue 
pendante  par  derrière , fervoit  à couvrir 
la  tête.  Ce  chaperon , qui  recevoir  différen* 
tes  fourrures  8c  divers  ornemens  , eft  de- 
venu depuis  l’épitoge  des  préfidens  à mor- 
tier , l’aumude  des  chanoines  , & la  chaude 

■ des  confeillers  , avocats  , docteurs  & pro- 
felfeurs  de  l’Univerfité. 

18.  Sous  François  II  , les  hommes  trou- 
vèrent qu’un  gros  ventre,  donnoit  un  air 
de  majefté,  & les  femmes  imaginèrent  auf- 
fi-tôt  qu’il  en  étoit  de  même  d’un  gros  cul  j 
on  avoit  de  gros  ventres  8c  de  gros  culs 
poftiches , 8c  cette  ridicule  mode  düra  trois 
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ou  quatre  ans.  Ce  qu’il  y eut  encore  de 
fingulier  , c’eft  que , lorfqu’elle  commença,  • 
les  femmes  parurent  ne  fe  plus  foucier  de 
leur  vifage  , & commençèrent  à le  cacher  j 
elles  prirent' un  loup  , efpèce  de  mafque  , 

8c  n’alloient  plus  que  mafquées  dans  les 
rues  , aux  promenades  , en  vifite , 8c  mê- 
me à l’Eglife. 

( EJfais  hijl.fur  Paris.  ) 

19.  Sous  Charles  V,  on  imagina  les  ha-' 
bits  blafonnés  ou  chamarrés  de  routes  les 
pièces  armoriales  de  lecu.  On  vit  paroître 
enfuite  fous  Charles  VI Y habit  mi-parti  3 tel 
qu’eft  encore  celui  de  la  plupart  des  échevins 
8c  des  bedeaux.  Du  tems  de  François  I on 
quitta  l’habit  long  pour  donner  dans  l’ex- 
trémité oppofée.  L’habillement  de  ce  tems, 
eft  un  pourpoint  à petites  bafques  , 8c  un 
caleçon  tout  d’une  pièce  avec  les  bas.  Cet 
habit  ferroit  de  fi  près , 8c  prenoit  fi  bien 
la  taille , qu’il  en  étoit  indécent.  Les  gens 
graves  prirent  le  large  haut -de -chaude  à 
la  Suifie  ; les  jeunes  gens  imaginèrent  les 
troujfes  3 efpèce  de  haut-de-chaude  court 
& relevé  , qui  ne  venoit  qu’à  la  moitié 
des  cuifïes  , & que  l’on  couvroit  d’une  de- 
mi-jupe. Cette  mode  , qui  fubfifta  jufqu’à 
Louis  XIII , fit  place  à celle  qui  règne  au- 
jourd’hui. 

20.  Les  femmes  étoient  cocffées  fous  le 
règne  de  Charles  VI  d’un  haut  bonnet  en 
pain-de-fucre  \ elles  attachoient  au  haut  de 
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ce  bonnet , un  voile  qui  pendoit  plus  ou 
moins  , félon  la  qualité  de  la  perfonne. 
Elles  prirent,  fous  le  règne  de  François  I & 
de  Henri  II , de  petits  chapeaux  avec  une 
plume.  Depuis  Henri  II  jufqu’à  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV  , elles  portèrent  de  pe- 
tits bonnets  avec  une  aigrette. 

il.  Du  tems  de  Philippe  Augufte  , les 
femmes  portoient  des  robes  très  longues  , 
taillées  derrière  elles  en  queue  de  couleu- 
vre. Les  guerres  interminables  qui  rava- 
geoient  la  France  dans  les  tems  de  Philip- 
pe-de-Valois  & de  Charles  VI , n’empèchè- 
rent  pas  les  nobles  & les  roturiers  de  facri- 
fier  aux  modes  les  plus  extravagantes.  On' 
tiroir  de  chez  l’étranger  les  étoffes  6c  les 
draps  les  plus  riches  j 6c  rien  n’eft  plus 
vrai  que  , dès  ce  tems  là  , comme  dans  le 
fiècle  où  nous  fommes  , le  François  eft  plus  ’ 
content  & plus  heureux  d’avoir  fa  poche 
vuide , pourvu  qu’elle  foit  à la  mode , qu’ua 
Angiois  avec  fa  bourfe  pleine  d’or. 

Voyc i Vol. 

MODÈLES.  - ; 

Mais  comme  il  s’agit  bien  plus  d’imiter 
la  nature,  que  de  la  copier,  il  faut  etudier 
fur-tout  les  peintres  excellens  qui  l’ont  fai- 
lle le  plus  heureufement  , fans  pourtant 
s’attacher  fervilement  à leur  manière  , parce 
qu’alors  s comme  dit  un  grand  maître  dans 
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le  ftÿle  du  Dante  j on  feroit  le  defcendant, 
ic  non  le  fils  de  la  nature. 

Raphaël  doit  être  à la  tète  de  tous  vos 
modèles.  La  noblefle  la  convenance  de 
fes  compofitions , la  pureté  de  fon  deflin, 
& la  finefle  de  fon  expreflîon  , fans  parler 
de  cette  grâce  inexprimable  qu’il  donne  à 
la  beauté  , lui  ont  mérité  le  furnom  de 
divin . 

Le  Correge  St  le  Parmcfan  ont  été  fes.  ri- 
vaux dans  l’empire  des  Grâces  ; mais  celui- 
ci  a fouvent  violé  les  régies  & la  fymmétrie, 
& l’autre  manque  de  correélion , quoique 
fes  figures  parlent  & refpirent. 

Pour  la  profondeur  du  deflin  , & la 
manière  terrible  , étudiez  Michel-Ange  ; 
le  Titien , pour  la  belle  nature  & l’intelli- 
gence du  coloris  ; Carravage , pour  la  ma- 
. gie  des  ombres  } P aul-Véronëfe  , pour  la 
richefle  de  l’invention , & pour  les  iurfaces 
aériennes. 

’f  ‘ ( Comte  Al&arotti.  ) 

On  pourroit  douter  fi  les  cinq  belles  fil- 
les que  Zeuxis  choifit  pour  former  le  por- 
trait d 'Hélène , étaient  chacune  plus  belle 
que  celles  qu’il  ne  choifit  point.  La  raifoi* 
de  ce  doute  eft  qu’il  11e  vouloir  que  raflem- 
bler  en  un  corps  les  beautés  qui  fe  trou- 
voient  féparément  dans  ces  cinq  filles  : pour 
cela  , il  n’étoit  pas  befoin  qu’elles  fuflenc 
toutes  fore  belles  j il  fuffifoit  que  les  unes 
; • - iv 
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enflent  les  beautés  qui  manquoient  fax  au- 
tres. Or , qui  peut  nier  qu’il  n’y  ait  des 
femmes  d’une  beauté  fort  médiocre , qui, 
a ne  comparer  que  quelque  partie  à quel- 
que partie  , furpaflent  les  grandes  beautés. 
Ainfi  on  ne  voit  pas  que  Cicéron,  ni  les  poè- 
tes dont  il  parle  , aient  été  néceflairement 
bien  fondés  à préférer  les  cinq  filles  de 
Crotone  choifies  par  le  peintre  à' Hélène  , à 
celles  qu’il  renvoya.  Peut  être  en  renvoya- 
t-il  aufquelles  il  ne  manquoit  que  peu  de 
çhofe  , pour  être  parfaitement  belles } mais 
qui  ne  fervoient  de  rien  à fon  but , parce 
que  les  mêmes  beautés  dont  elles  étoient 
pourvues , fe  trouvoient  en  un  degré  plus 
exquis  dans  l’une  des  cinq  : après  quoi  il 
fuffifoit  qu’une  autre  des  cinq , médiocre- 
ment jolie  d’ailleurs , eût  ce  peu  de  chofe 
qui  manquoit  à celles  qu’il  renvoya.  Il  n’y 
a rien  de  parfait  en  ce  monde  ; cela  eft  fur- 
tout  véritable  en  matière  de  beauté  : je 
' m’en  rapporté  la  critique  que  les  belles 
femmes  font  les  unes  des  autres  ; & fi  , ne 
voient  elles  pas  tout,  comme  Zçuxis  vou- 
lut faire.  ( Bjyle.  ) 

Voye^  Tableaux. 

MO  D E S T I E.  ' 

M ‘ 

i.  La  modeftie  tient  bon  contre  les  ira- 
prellions  de  la  flatterie , mais  elle  fe  décon- 
certe par  les  impreflions  de  l’outrage.  L’or- 
gueil fe  rend  maître  de  fa  joie  & de  fa  fa- 
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tisfâéèion  ; mais  il  ne  peut  commander  à fa 
douleur  & à ion  relTentiment. 

a.  Les  belles  aétions  cachées  font  les  plus 
eftimables.  Quand  j’eu  vois  quelques-unes 
dans  1 hiftoire  , elles  me  plaifent  fort.  Mais 
enfin  elles  n’ont  pas  été  tout- à fait  cachées , 
puifqu  elles  ont  été  fçues  : & ce  peu  par  ou 
elles  ont  paru,  en  diminue  le  mérite  ; car 
c’eft-là  le  beau,  de  les  avoir  voulu  cacher.  , 

( Pascal.  ) 

Il  faut  qu’un  grand  homme  fe  mécon* 
noifle  pour  juger  bien  de  foi. 

3.  Et  je  foutiens  toujours  qu’à  une  fille 
bien  née , il  eft  plus  facile  de  faire  perdre  la 
vertu , que  la  modeftie. 

4.  Si  je  ne  deviens  pas  fçavant , j’aurai 
au  moins  une  légère  teinture  de  beaucoup 
de  chofes.  J’ai  une  place  d’écoutant  dans 
toutes  leurs  aftemblées , & je  me  fers  fou- 
vent  de  votre  méthode  t une  grande  mo-  . 
deftie,  point  de  démangeaifon  de  parler. 
Quand  la  balle  me  vient  bien  naturelle- 
ment , & que  je  me  fens  inftruit  à fond  de  , 
la  chofe  dont  il  s’agit , alors  je  me  laifte 
forcer,  & je  parle  à demi  bas  ; modefte 
dans  le  ton  de  la  voix  aufli  bien  que  dans 
les  paroles.  Cela  fait  un  effet  admirable  : & 
fouvent  quand  je  ne  dis  mot , on  croit  que 
je  ne  veux  pas  parler  ; au  lieu  que  la  bonne 
raifort  de  mon  (îlence  eft  une  ignorance 
profonde , qu’il  eft  bbn  de  cacher  aux  yeux 
des  mortels.  ( Abbd  de  Choisy.  ) 
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Il  faut  bien  écouter,  parler  peu,  éviter 
les  airs  de  grand  feigneur , qui  ne  con- 
viennent pas  même  aux  Rois , & prendre 
cet  air  de  modeftie  8c  de  implicite  qui  va 
fi  bien  aux  particuliers. 

. ( Mk de  Maiîjtenon.  ) 

Embarrafie  de  fa  gloire , il  fembloit  par 
une  forte  de  connivence  bien  rare  fe  con- 
certer avec  fes  détracteurs  ; il  les  encou- 
rageoit , il  les  aidoit  par  un  filence  abfo- 
Itr  : & ce  filence  n’éroit  pas  celui  de  la 
philofophie  , c’étoit  le  filence  de  l’humili- 
té. Ainfi  il  parvint, à triompher  en  partie, 
de  fa  réputation  ; mais  tandis  qu’il  fe  flat- 
toit  d’en  avoir  arrêté  les  progrès , elle  re- 
cevoir malgré  lui  de  nouveaux  accroiffe- 
mens.  N’ayant  pu  fe  faire  méconnoître,  if 
voulut  fe  faire  oublier. 

( D if  cours  a V Académie  Françoife.  J 

Zenon  a défini  la  modeftie,  la  fcience 
du  mouvement  décent.  La  modeftie  qui 
femble  jetter  un  voile  fur  les  plus  belles 
aétions  , 8c  qui  n’eft  attentive  qu’à  les  cou- 
vrir , fert  malgré  elle  à les  relever  davan-, 
tage , 8c  à leur  donner  un  ' luftre  qui  les 
rend  plus  éclatantes.  ' i‘ 
v • • - •'  ••  • -W  i 


•"i  »• 


( Kollin . ) 


12: 


Il  y a une  jforte  de  modeftie  vicieufe# 
qui  çend  un,, homme  honteux  de  fa  per- 
toimép  de  fa  naiftance^  de  fa  profeflion  > 
de  fa  pauvreté , ou  de  celles  autres  inforr. 
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tunes , qu’il  n’étoit  pas  en  Ton  pouvoir  de  , 
prévenir , & aufquelles  il  ne  fçanroir  remé-  , 
dier.  Si  quelqu’un  devient  ridicule  par-là , 
il  l’eft  beaucoup  plus  s’il  a honte  de  l’état 
coù  là  providence  l’a  rais.  11  devroit  plutôt 
en  prendre  occasion  de  faire  éclater  une  no- 
ble ardeur  , & de  pallier  ces  défauts  qui  ne 
dépendent  pas  de  lui  ,-par  l’acquifition  des 
bonnes  qualités  qui  font  en  quelque  ma- 
nière en  l'on  pouvoir  } 6c  qu’il  imite  Céfar, 
qui , parce  qu’il  étoit,  chauve  , avoit  grand 
foin  de  s’orner  la  tête  de  lauriers. 

5.  Vous  dites  qu’il  faut  être  modefte  , 
les  gens  bien  nés  ne  demandent  pas  mieux  : 

faites  feulement  que  les  hommes  n’empie-  ^ 

tent  pas  fur  ceux  qui  cèdent  par  modeftie  > 

£c  ne  brifent  pas  ceux  qui  plient. 

6.  11  y a pourtant  une  modeftie  de  lan- 

gage , qui  eft  d’une  obligation  indifpenfa- 
ble  j mais  elle  confifte  plutôt  à ne  fe  point 
louer  qu’à  fe  rabaifler.  Elle  confifte  comme 
la  prudence , dont  elle  fait  partie  , en  un 
fens  , à raire  ce  qu’il  ne  convient  pas  de 
dire , 6c  non  pas  à mentir.  Le  menfonge 
produiroit  même  un  effet  oppofé  à celui 
qu’on  auroit  en  vue}  il  eft  toujours  fufpeéfc 
de  faillie  modeftie.  _ 1 

Celui  qui  cache  l’orgueil  que  lui  infpire 
fon  mérite , n’a  qu’une  modeftie  extérieu- 
re : s’il  le  cache  par  bon.té  de  cœur  , par 
égard  pour  les  autres  , par  le  fentiment  de 
l’injuftice  de  cet  orgueil , c’eft  vertu  : s’il 
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ne  veut , par  cette  conduite,  que  fe  faire 
, eftimer  davantage , fa  modeftie  n’eft  qu’un 
orgueil  rafiné  , & qu’il  feroit  d’autant  plus 
dangereux  de  laifler  appercevoir. 

On  peut  donc  diftinguçr  plufieurs  fortes 
de  faulles  modefties  ; & je  ne  les  appelle 
faufles  que  parce  quon  les  confond  allez 
fouvent  avec  la  modeftie  proprement  dite. 
Celle  qui  n’eft  que  {implicite,  pure  igno- 
rance de  ce  que  l’on  eft  & de  ce  que  l’on 
vaut,  eft  bien  aimable,  & même  bien  efti- 
mable , quand  elle  ne  vient  que  d’un  dé- 
faut de  réflexion  fur  foi-même  , de  ce 
qu’on  ne  fonge  point  à fe  comparer  à au<- 
trui , à s’apprécier.  Telle  étoit  la  modeftie 
de  la  Fontaine  par  rapport  à fes  Fables. 

Quelquefois  auiïi  la  faufle  modeftie  vient 
d’un  défaut  de  lumière  & de  difcernement, 
qui  fait  qu’on  juge  mal  des  autres  ÿ & alors 
c’eft  une  borne  du  mérite  même  , plutôt 
qu’un  nouveau  degré  de  mérite  ; c’eft  un 
défaut  dans  l’efprit , plutôt  qu’une  bonne 
qualité  dans  le  cœur. 

7 . Le  jeune  gentilhomme  , parmi  rou- 
tes fes  bonnes  qualités  , étoit  encore  doué 
de  cette  défiance  de  foi-même  , que  l’on 
traire  allez  vulgairement  de  modeftie  , 
& qui  naît  communément  d’un  fond  d’or- 
gueil mêlé  avec  le  fentiment  intérieur  de 

"notre  infuffifance.  ' f 

8.  Je  la  remerciai  de  fon  joli  compli- 
ment par  une  fimple  révérence  : je  n’op- 
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pofe  jamais  rien  aux  civilités  de  cette  na- 
ture ; ce  feroit  faire  entendre  qu’on  Ls 
croit  fincères  , ou  même  qu’on  s’en  croie, 
digne,  & qu’on  cherche  le  plaifir  defe  les 
faire  répéter  : 8c  quoi  qu’en  dife  M.  Gre- 
viile  , on  n’eft  pas  toujours  fecourue  par 
cette  jolie  confufion  , par  cette  rougeur 
d’un  moment , qu’il  prétend  que  les  fem- 
mes ont  comme  à la  main  , lorfqu’elles 
affedtent  de  rejetter  les  louanges  qu’on  leur 
donne.  ( Grandisson.) 

Voyt ^ Timidité. 

MŒURS.  V 

« . 

* * * » * • 

1.  Sans  compter  qu’il  eft  plus  facile  a 

un  Afiatique  de  s’inftruire  des  mœurs  des. 
François  dans  un  an , qu’il  ne  l’eft  à un 
François  de  s’inftruire  des  mœurs  des  Afta- 
tiques  dans  quatre  } parce  que  les  uns  fe 
livrent  autant  q(ie  les  autres  fe  communi- 
quent peu.  ( Montesquieu .) 

On  voit  au  livre  11  de  l’Iliade  , qu’a- 
près  qu’He&or  mort  eut  été  dépouillé  de 
fes  armes,  » les  Grecs  accourent  en  foule  j 
ils  ne  peuvent  tous  fe  lafter  d’admirer 
» la  taille  8c  la  beauté  merveilleufe  d’Heç- 
» tor  : chacun  fe  pique  de  lui  faire  une 
» nouvelle  blefture  , & ils  fe  difent  les  uns 
» aux  autres  : grands  Dieux  ! on  peut  donc 
« préfentement  approcher  d’Heétor  avec 
« moins  de  danger  que  le  jour  qu’il  met- 

1 . 4 
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» toit  tout  à feu  & à fang  fur  nos  navi-* 
« res  ; & chacune  de  ces  paroles  eft  accom-^ 
» pagnée  d’un  coup  de  pique  ou  de  jave-^ 
s»  lor.  » Tous  les  Grecs  relTemblent  auMo- 
ron  de  la  comédie  , qui  vient  donner  des  ’ 
coups  à la  bête  quand  elle  efoi  terre.  On 
a beau  dire,  pour  juftifier  Homère  fur  ce* 
point,  & fur  d’autres  femblables  , que 
c’étoient-là  les  mœurs  de  fon  tems  , &• 
qu’il  peint  les  hommes  tels-qu’ils  écoient  : 
cela  ne  fuffit  pas  j car  outre  qu’Ariftote , 
poët.  i , dit  qu’Homère  a rendu  les  hom- 
mes- meilleurs,  c’eft- à-dire,  en  langage  de 
raifon,  qu’il  a dû  les  rendre  tels;  d’ail- 
leurs, on  doir  fort  diftinguer,  dans  les  poè- 
tes , les  coutumes  d’avec  les  mœurs.  Les 
coutumes  font  des  pratiques  extérieures 
& civiles  , indifférentes  par  elles*  mêmes,* 
ou  qui  n’ayant  d’autre  bonne  ou  d’autre 
mauvaife  qualité  que  d’êtte  élégantes  ou 
groflières,  ne  rendent  les  hommes  ni  meil- 
leurs ni  pires.  Mais  les  mœurs  font  une 
luite  ou  une  habitude  d’aétions , qui , fans 
egard  à Pufage  qui  les  autorife , doivent 
erre  appellées  bonnes  ou  mauvaifes , à pro- 
portion qu’elles  font  plus  ou  moins  confor-  . 
mes  aux  idées  naturelles  & primitives  du 
bien  &:  du  mal , &c  aux  régies  de  la  juftice. 

Il  étoit  permis  a Homère  de  fuivre  dans 
fes  deferiptions  , les  coutumes  de  fon  tems 
pour  les  habillemens , pour  les  repas  , & 
autres  chofes  de  même  nature  J il  étoit 
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même  difficile  qu’il  fie  autrement , 8c  il 
nous  expofe  moins  les  coutumes  de  fa  na- 
tion comme  peintre  , qu’il  ne  fe  donne 
lui-même  en  exemple  de  la  groffiereté  de 
fon  fiécle  : mais  il  lui  étoit  défendu  d’au- 
torifer , comme  il  a fait,  par  des  peintu- 
res avantageufes , ou  du  moins  équivo-^ 
ques , l’avarice , la  vengeance  , l’inhuma- 
nité des  hommes  de  fon  temsj  il  devoit, 
au  contraire  , en  qualité  de  poëte  moral  , 
leur  faire  honte  de  leur  propre  conduite  , 
foit  en  la  condamnant  en  termes  formels, 
foit  en  imaginant  des  exemples  tout  oppo- 
fes  , que  l’équité  naturelle  , empreinte  en 
leur  ame,  leur  auroit  fait  admirer  d’a- 
tord  , 8c  peut-être  imiter  enfuite  î car 
«nfin , fi  tous  les  auteurs  s’en  étoient  tenus 
aux  mœurs  de  leurs  tems , la  morale  même 
ne  fe  feroit  jamais  perfectionnée  d’autre 
part  : aufli  il  y a une  véritable  injuftice 
dans  le  reproche  qu’on  nous  fait  de  mé- 
prifer  & de  condamner  la  fimplicité  des 
premiers  tems , en  ce  qu’elle  pouvoir  avoir 
■de  bon.  Télémaque  ne  la  préfente-t-il  pas 
dans  tout  fon  jour  ? candeur  , frugalité  , 
hofpitalité  j tout  nous  charme  dans  les  hé- 
ros de  cet  incomparable  poëme  : pourquoi 
donc  nous  révoltons-nous  contre  ceux 
d’Homère?  C’effc  parce  qu’ils  ne  font  an- 
tiques que  pour  être  infenfés , brutaux , 
£toffiers , menteurs } les  plus  vicieux  enfin 
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de  tous  les  hommes,  &c  pour  le  cœur  SC 

pour  l’efprit.  ( Abbé  Terra^son.)  ✓ 

i.  Aux  Anglais,  les  grands  fervices;  aux 
François  , les  égards } aux  Italiens  , les  fa- 
çons. 

$.  Or  qu’eft-ce  que  les  bonnes  mœurs  ? 
C’eft  une  conduite  réglée  fur  la  connoif- 
fance  & l’amour  de  la  vertu.  Je  dis  la 
connoiirance  & l’amour  ; car  faute  de  con- 
noître  la  vertu , on  n’a  que  les  mœurs  du 
peuple;  & faute  de  l’aimer,  on  n’a  que  les 
mœurs  des  grands , c’eft-à-dire , qu’on 
n’en  a point.  11  faut  la  connoître  pour  l’ai- 
mer ; & quand  on  l’aime , on  la  pratique. 

. 4.  Un  des  plus  fûrs  moyens  de  connoî- 
rre  les  véritables  mœurs  d’un  peuple  , eft 
de  les  confidérer  dans  les  états  les  plus 
nombreux,  & dans  cette  partie  de  la  na- 
tipn  qui  a le  moins  d’intérêt  à fe  dégui- 
fer.  Tranfportez-vous  à la  Chine,  & con- 
lîdérez  deux  crocheteurs  qui  fe  rencontrent 
dans  une  rue  étroite  ; ils  mettent  bas  leurs 
charges , fe  font  mille  excufes  pour  l’em- 
barras qu’ils  fe  caufent  , & fe  demandent 
pardon  à genoux. 

5.  Ne  jugez  pas  des  mœurs  d’un  poëte  . 
par  les  fujets  qu’il  a traités  ; vous  pourriez 
vous  tromper  : mais  jugez  en  par  la  ma- 
nière dont  il  les  traite,  & vous  .ne  vous 
tromperez  jamais.  Le  fujet  peut  fe  com- 
mander ; mais  la  manière  de  le  traiter  ne 

fe 
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fe  commande  pas.  Corneille  8c  Racine  ont 
travaillé  tous  deux  fur  le  même  fujet  : la  • 

Bérénice  de  l’un  prouve  qu’il  avoit  des 
maitreftes  ; celle  de  l’autre  eft  un  bon  garant 
qu’il  n’étôit  nullement  propre  à en  avoir. 

6.  Les  Thraces  gardent  exa&ement  leurs 
femmes , & donnent  toute  liberté  à leurs 
filles  j mais  quard  à leur  tour  elles  font 
mariées  , il  faut , de  force  ou  de  gré  , 
qu’elles  foient  fages.  IL  en  eft  à-peu-près 
de  même  en  Angleterre  8c  en  Allemagne. 

Il  eft  à préfumer  que  chez  toutes  ces  na- 
tions , on  aime  mieux  fa  femme  que  fon 
enfant,  8c  fi  l’on  voit  en  Europe  quelque 
nation  allez  polie  pour  donner  à une  femme 
autant  de  privilèges  qu’à  fa  fille  , il  eft 
indubitable  que  le  mari  ne  les  aime  ni  . 
l’une , ni  l’autre. 

Voye\  Progrès  , Caractères. 

MOINES. 

1.  Ratchis,  roi  des  Lombards , met  le 
fiége  devant  Péroufe  , ville  du  duché  de 
Rome , l’an  1491.  Allarmé  de  cette  entrepri- 
fe , le  pape  Zacharie  va  trouver  le  roi  Lom- 
bard , 8c  fait  tant . par  fes  préfens  8c  par 
fes  prières  , qu’il  l’engage  à fe  retirer.  Il 
fait  plus  : il  lui  peint , fous  des  couleurs 
fi  vives , la  vanité  des  biens  terreftres , 8t 
la  réalité  des  biens  éternels , que  ce  prince 
renonce,  dès  ce.  moment,  au  monde  j &, 
quelque  tems  après , abdique  la  couronne/ 

Tom.  III.  H h 
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Suivi  de  fa  femme  Tafie  , & de  Ratrudé 
frr  tille , il  alla  demander  au  pape  l'habit 
monaftique  , & fe  retira  au  mont  Caflin. 
Les  princelfes  fondèrent  un  monaftère  de 
religieufes , pour  y finir  leurs  jours.  Tel 
ctoit  l’efprit  de  ces  fiécles  : il  n’étoit  pas 
rare  alors  de  voir  des  fouverains  pafler 
■fubirement  du  trône  dans  le  cloître , 8c 
pieufement  abandonner  à la  Providence 
leurs  Etats  8c  leurs  peuples. 

z.  Un  moine  qu’une  trop  longue  abfti- 
nence  impatientoit  , faifoit  cuire  , dans  fa 
cellule,  un  oeuf  à la  flamme  de  fa  lampe. 
Le  prieur  l’ayant  vu  à travers  de  la  ferrure, 
entra  fubitement  & le  menaça  d’une  cor- 
redion.  »>  C’efl:  le  Diable  qui  m’a  tenté  , 
» reprit  le  moine  , un  peu  friand.  Tu  en 
as  menti  > dft  le  Diable  en  paroiflant  \ ce 
tour  n ejl  pas  de  mon  invention  : c’ejt  toi  qui 
viens  de  me  T apprendre. 

3.  Un  homme  avoir  quitté  la  fociété 
des  Derviches , & s’étoit  retiré  dans  celle 
des  fages.  Quelle  différence  , lui  difoit  on 
un  jour  , trouvez-vous  entre  un  fage  & un 
Derviche  ? Il  répondit  : tous  deux  traver- 
fent  un  grand  fleuve  à la  nage  avec  plu- 
fleurs  de  leurs  freres  j le  Derviche  s'écarte 
de  la  troupe  , pour  nager  plus  commodé- 
ment , 8c  arriver  feul  au  rivage  3 le  fage  , 
au  contraire  , nage. avec  la  troupe,  8c  tend 
quelquefois  la  main  à fes  freres. 

% 
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Henri  IV  voyant  deux  monaftères  de 
religieux  8c  de  religieufes  , contigus  l’un 
à l’autre  , dit  : les  batteurs  font  bien  près 
de  la  grange. 

Voye 1 Hôpitaux  , Fourberie  , Per- 
mission 

MOLÉCULES  ORGANIQUES. 

La  même  matière  qui  fert  à nous  nour- 
rir , lorfqu’elle  eft  dans  fon  état  naturel  , 
doit  nous  détruire  , lorfqu’elle  eft  corrom- 
pue : on  le  voit  par  la  comparaifon  du  bon 
bled  & du  bled  ergoté  , qui  fait  tomber 
en  gangrène  les  membres  des  animaux  8c 
des  hommes  qui  veulent  s’en  nourrir  j on 
le  voit  par  la  comparaifon  de  ce.tte  matière’ 
qui  s’attache  à nos  dents  , qui  n’eft  qu’un 
rélidu  de  nourriture  qui  n’eft  pas  corrom- 
pue , 8c  de  celle  de  la  dent  de  la  vipère, 
ou  du  chien  enragé  , qui  n’eft  que  cette 
même  matière  trop  exaltée  8c  corrompue 
au  dernier  degré. 

Lorfque  cette  matière  organique  8c  pro- 
ductive fe  trouve  ralfemblée  en  grande 
quantité  dans  quelques  parties  de  l’animal, 
où  elle  eft  obligée  de  féjourner,  elle  y for- 
me des  êtres  vivans  , que  nous  avons  tou- 
jours regardés  comme  des  animaux  ; le 
Taenia  , les  Afcarides , tous  les  vers  qu’on 
trouve  dans  les  veines  , dans  le  foie  , 8cc . 
Tous  ceux  qu’on  tire  des  plaies,  la  plupart 
de  ceux  qui  fe  forment  dans  les  chairs  cor- 
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rompues  , dans  le  pus , n’ont  pas  d’autre 
origine  ; les  anguilles  de  la  colle  de  fari- 
ne , celles  du  vinaigre  , tous  les  prétendus 
animaux  microfcopiques  ne  font  que  des 
formes  differentes  que  prend  d’elle-même  , 
& fuivant  les  circonftances , cette  matière 
toujours  adive  , ôc  qui  ne  tend  qu’à  l’or- 
ganifation. 

Il  n’y  a donc  point  de  germes  prééxif- 
tans , point  de  germes  contenus  à l’infini 
les  uns  dans  les  autres  : mais  il  y a une 
matière  organique  toujours  adive  , fou- 
jours  prête  à fe  mouler  , à s’aflimiler , & 
à produire  des  êtres  femblables  à ceux  qui 
la  reçoivent  : les  efpèces  d’animaux  ou  de 
végétaux  ne  peuvent  donc  jamais  s’épuifer 
d’elles-mêmes  ; tant  qu’il  fubfiftera  des  in- 
dividus , l’efpèce  fera  toujours  toute  neu- 
ve : elle  l’eft  autant  aujourd’hui  qu’elle  Té- 
toit  il  y a trois  mille  ans  ; toutes  fubfifte- 
ront  d’elles-mêmes , tant  qu’elles  ne  feront 
pas  anéanties  par  la  volonté  du  Créateur. 

MOLLESSE. 

1.  Leur  ame  incapable  de  fentir  les  plai- 
firs,  femble  11’avoir  de  délicatefTe  que  pour 
1 les  peines. 

Ils  paflent  leur  vie  fur  des  fiéges  renver- 
fés , fur  lcfquels  ils  font  obligés  de  fe  re- 
pofer  tout  le  jour,  fans  s’être  fatigués;  ils 
font  brifés  quand  ils  vont  languir  ailleurs. 
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Incapables  de  porter  le  poids  des  armes , 
timides  devant  leurs  concitoyens  , lâches 
devant  les  étrangers , ils  font  des  efclaves 
tout  prêts  pour  le  premier  maître. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaifirs 
donne  aux  Sibarites  plus  de  délicatefTe  , ils 
ne  peuvent  plus  diftinguer  un  fentiment 
d’avec  un  fentiment. 

Tous  ces  efclaves  de  la  mollette  font 
faits  pour  vivre  dans  leur  patrie  , & moi 
pour  la  quitter. 

On  ne  met  point,  dans  Sibaris  , de  dif- 
férence entre  les  voluptés  &c  les  befoins. 
Les  femmes  fe  livrent  au  lieu  de  fe  rendre. 

( Montesquieu.  ) 

Nos  yeux  ne  fe  repofent  jamais  que  fur 
des  objets  féduifans  & nos  doigts  ne  ren- 
contrent que  des  chofes  pluchées , velou- 
tées , fatinées  : ailleurs  la  nature  eft  art , ici 
l’art  eft  nature. 

1.  Malheur  en  effet  à la  nation  où  règne 
cette  criminelle  politique,  qui  voir  avec 
fatisfaétion  le  citoyen  languir  dans  lamol- 
lefTe  , le  pontife  s’avilir  , tous  les  corps 
s’énerver  , parce  qu’elle  en  attend  moins 
de  réfiftance , & qui  femble  ne  vouloir  re- 
muer que  des  morts  enfevelis  les  uns  après 
les  autres.  O citoyens , citoyens  ! cherchez 
premièrement  la  vertu  ; & vous  , prince  , 
excitez-la  par  des  récompenfes  , faites  que 
l’honneur  & l’eftime  foient  toujours  fon 
partage.  Dès  que  le  vice  opulent  ofe  lan- 
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cer  les  traits  du  ridicule  fur  la  pauvreté 
vertueufe  , & que  le  mérite  eft  forcé  à 
rougir  du  noble  défintéreiïement , c’en  eft 
fait  d’un  État , tous,  fes  fondemens  s’écrou- 
lent , & s’il  fubfifte  fi  près  de  l’abîme  , c’eft 
que  fes  vices  s’étendent,  qu’ils  pafient  chez 
les  v-oifins , & qu’il? affoibli fient  tout  ce  qui 
l’environne.  Stanifias  connut  ce  rapport  des 
mœurs  avec  la  profpéritc  des  Empires. 

( Le  P.  Elisée.  ) 

La  mollefte  perdra  toujours  les  nations 
dans  les  villes  , ôe  enfuité  les  guerriers 
dans  les  camps.  Pourquoi  Alexandre,  Ta- 
merlan  , Gengiskan  ont- ils  fait  tant  de 
conquêtes  ? C’eft  qu’une  vie  efféminée  avoit 
affaibli  leurs  ennemis.  La  mollpfie  eft  plus 
redoutable  que  les  armes.  ( La  Ratomanie . ) 

Vôye i Contrastes. 

MOMIES. 

i.  Tous  les  corps  étoient  embaumés  en 
Egypte , & les  Egyptiens  fçavoient  fi  bien 
faire  les  embaumemens  que  l’on  trouve 
dans  leurs  tombeaux  des  corps  qui  y ont 
été  confervés  depuis  plus  de  deux  mille 
ans. 

11  étoit  afiez  naturel , après  la  mort  des 
perfonnes  que  l’on  chérifloit , ou  de  celles, 
qui  avoient  été  célèbres  ou  fameufes  , de 
chercher  les  moyens  de  conferver  leurs 
triftes  reftes  j une  momie  chez  les  Egyp- 
tiens , ou  des  cendres  dans  une  urne  chez 
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les  Romains , étoient  un  objet  d’affeflion 
ou  de  refpeét  } chacun  devoit«même  être 
flatté  dans  l’efpérance  qu’il  refteroit  après 
fa  mort  quelques  parties  de  fon  propre 
corps , qui  conferveroient  le  fouvenir  de 
fon  exiflence  , & qui  entre tiendroient  en 
quelque  façon  les  fentimens  qu’il  auroit 
mérités  des  autres  hommes.  L’embaume- 
ment étoit  le  moyen  le  plus  facile  pour 
préferver  les  -corps  de  la  corruption  : aufli 
cet  ufage  eft-il  le  plus  ancien  qui  ait  jamais 
été  pratiqué  dans  les  funérailles  } il  a été 
reçu  par  la  plupart  des  nations,  & il  eft  en- 
core en  ufage  aujourd’hui  pour  les  rois  & 
pour  les  grands. 

L’ufage  étoit  de  mettre  quarante  jours 
à l’embaumement  des  corps.  Garcilaflo  ne 
fçachant  rien  de  certain  fur  les  embau- 
memens  des  Péruviens  , tâche  d’en  décou- 
vrir les  moyens  par  quelques  inductions } il 
prétend  que  l’air  ell  fi  fec  & fl  froid  à 
Cufco  , que  la  chair  s’y  defleche  comme 
du  bois  fans  fe  corrompre , & il  croit  que 
l’on  faifoit  delTécher  les  corps  dans  la  neige 
avant  que  d’y  appliquer  le  bitume  dont 
parie  le  pere  Acofta  } il  ajoute  que  du 
rems  des  Incas  on  expofoit  à l’air  les  vian- 
des qui  éroient  deftinées  pour  les  provi- 
•flons  de  guerre , & que  lorfqu’elles  avoient 
perdu  leur  humidité , on  pouvoir  les  gar- 
der fans  les  faler  & fans  aucune  autre  pré- 
paration. 
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2.  On  dit  qu’au  pays  de  Spitfberg  , qui 
eft  à 79  & 80  degrés  de  latitude  $ & par 
conséquent  dans  un  climat  extrêmement 
froid  , il  n’arrive  prefqu’aucune  altération 
apparente  aux  cadavres  qui  font  enfevelis 
depuis  trente  ans  j rien  nefe  pourrit  ni  ne  fe 
corrompt  dans  ce  pays  : les  bois  qui  ont 
été  employés  pour  bâtir  les  huttes  où  on 
fait  cuire  les  graiffes  de  baleines , pa- 
roiffent  aufli  frais  que  lorfqu’ils  ont  été 
coupés. 

Si  le  grand  froid  préferve  les  cadavres 
de  la  corruption  , comme  on  peut  le  voir 
par  les  faits  que  je  viens  de  citer,  il  n’eft 
pas  moins  certain  que  la  fécherefle  qui  eft 
caufce  par  la  grande  chaleur , fait  aufli  le 
même  effet.  On  fçait  que  les  hommes  bc 
les  animaux  qui  font  enterrés  dans  les  fa- 
bles de  l’Arabie  , fe  deffechent  prompte- 
ment , & fe  confervent  pendant  plufieurs 
liecles  , comme  s’ils  avoient  été  embau- 
més. 

La  corruption  des  cadavres  n’étant  cau- 
fée  que  par  la  fermentation  des  humeurs, 
tout  ce  qui  eft  capable  d’empêcher  ou  de 
retarder  cette  fermentation  , contribue  à 
leur  confervation. 

Le  froid  St  le  chaud  , quoique  contrai- 
res , produifent  le  même  effet  à cet  égard 
par  le  defléchement  qu’ils  caufent , le  froid 
en  condenfant  St  en  épaifliflant  les  hu- 
meurs du  corps , & la  chaleur  en  les  ra- 
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réfiant  & en  accélérant  leur  évaporation 
avant  qu’ils  puifient  fermenter  & agir  fur 
les  parties  folides  : mais  il  faut  que  ces 
deux  extrêmes  foient  conftamment  les  mê- 
mes , car  s’il  y avoit  une  vicilfitude  du  chaud 
au  froid , 5c  de  la  fécherefie  à-  l'humidi- 
té, comme  il  fe  fait  d’ordinaire,  la  cor-  , 
rnption  arriveroit  nécelïairement.  Cepen- 
dant il  y a dans  les  climats  tempérés  des 
caufes  naturelles  qui  peuvent  conferver  les 
cadavres  ; telles  font  les  qualités  de  la  terre 
dans  laquelle  on  les  enferme  } fi  elle  efi: 
deflechante  & altringente  , elle  s’imbibe 
de  l’humidité  du  corps  ; c’eft  ainfi , à ce 
que  je  crois,  que  les  cadavres  fe  confer- 
vent  aux  cordeliers  de  Touloufe  : ils  s’y  def- 
féchent  au  point  qu’on  peut  aifément  les 
foulever  d’une  main. 

Les  Egyptiens  entouroient  de  bandelet- 
tes les  cadavres  embaumés , & les  renfer- 
moient  dans  des  cercueils  j peut  être  qu’a- 
vec toutes  ces  précautions  ils  ne  fe  fcroient 
pas  confervés  pendant  tant  de  fiécles  , fi 
les  cavaux  ou  les  puits  dans  lefquels  on 
les  enfermoit , n’avoient  pas  été  dans  un 
fol  de  matière  bolaire  & crétacée  , qui 
n’éroit  pas  fufceptible  d’humidité,  & qui 
d’ailleurs  étoit  recouvert  de  fable  aride  de 
plufieurs  pieds  de  hauteur. 

Dans  ces  fépulchres , il  y a des  momies 
qui  ont  fur  l’eftomac  des  bandes  avec  des 
figures  hyéroglyphiques  d’or , d’argent , ou 
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de  rerre  verre  , & de  petites  idoles  de  leurs 
dieux  tutélaires,  6c  d’aurres  hgures  dejafpe 
ou  d aurre  mariere  dans  la  poitrine  : on 
leur  trouve  aulli  allez  ordinairement  fous  la 
langue  une  pièce  d’or  qui  vaut  environ 
deux  piftoles  ] c ell  pour  avoir  cette  pièce 
que  les  Arabes  gâtent  toutes  les  momies 
qu’ils  peuvent  rencontrer. 

t M.  de  Rutfon.) 

Voyc i Monumens,  Injections. 

monde. 

i.  Le  monde  ell:  le  théâtre,  les  hommes 
font  les  comédiens,  les  h.ifards  compofent 
la  pièce,  la  fortune  difhibne  les  rôles , le«  . 
muftis  gouvernent  les  machines  , 8c  les 
philofcphes  font  les  fpeébirenrs.  Les  riches 
occupent  les  loges,  lespuiflans l’amphiihéâ- 
tre , 8c  le  parterre  efl  pour  les  malheureux  : 
les  femmes  portent  les  rafraîchilfemens 
par  ci  par- là  , & les  fots  mouchent  les  chan- 
delles ; la  folie  bat  la  mefure,  5c  le  tems  - 
tire  le  rideau.  La  pièce  a pour  titre  : le 
Monde  veut  litre  trompe  ; crgo  j il  ejl  trompé. 
l’ouverture  de  la  comédie  commence  par 
des  larmes  8c  des  foupirs  ; le  premier  aéte  * 
repréiente  les  projets  chimériques,  les  in- 
fenfés  frappent  des  mains , &c  les  fages 
fîfflent  la  pièce.  On  y voit  des  géants  qui 
tout  d’un  coup  deviennent  pigmées  , 8c 
des  nain;  qui  tout  d’un  coup  deviennent 
géants.  Les  hommes  y prennent  toutes  les 
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jnefures  imaginables  qui  peuvent  les  dé- 
tourner du  bonheur  qu’ils  cherchent.  Telle 
èft  la  comédie  de  ce  monde.  Celui  qui 
veut  en  profiter,  n’a  qu’à  fe  tenir  dans  un 
coin  , pour  s’en  moquer  comme  elle  le 
mérite. 

2.  Dans  le  monde  toutes  chofes  périf- 
fent  fans  pouvoir  finir. 

$.  Le  monde,  fuivant  le  fentiment  des 
pères  , fut  créé  le  2 5 Mars.  La  lune  , dit 
Bede  , étoit  alors  dans  fon  plein.  Un  con- 
cile tenu  en  Paleftine  , l’an  198,  établit  en- 
core cette  opinion.  . 

4.  Abdalla,  premier  Caliphe , & furnom- 
mé  Abubecre  , interrogé  quelle  étoit  la 
plus  petite  chofe  que  Dieu  eût  créée,  il 
répondic  : c’eft:  le  monde.  Selon  l’Alco- 
ran  il  ne  pèle  pas  plus  aux  yeux  de  Dieu, 
que  l’aile  d’un  moucheron } & il  ajouta  : 
celui  qui  le  recherche  tk  qui  l’eftime,  eft 
encore  plus  petit  & plus  léger  que  lui. 

( Gulistan.  ) 

Voyc\  Contraires  , Ruse  , Age. 

M O N N O I E S. 

. . « 

1.  Jamais  les  monnoies  de  France  n’a- 
voient  été  fi  belles  qu’elles  le  furent  fous 
Henri  II  , à caufe  du  balancier  qu’on  in- 
venta pour  les  fabriquer.  Depuis  la  fin  du 
régne  de  Charles  VII , on  n’avoit  fabriqué 
en  France  pour  monnoies  d’or  , que  des 
écus  : mais  en  1549  , on  fit  une  nouvelle 
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• cfpèce  qu’on  nomma  Henris,  du  nom  du 
roi , dont  elle  portoit  la  figure.  On  fit  des 
doubles  Henris  en  1551,  & des  demi- 
Henris  en  1553.  Certe  nouvelle  efpèce 
étoit  de  poids  & de  titre  différens  des  écus  : 
il  y en  avoir  63  au  marc.  L’ordonnance  de 
1549  introduifit  dans  les  monnoies  deux 
ufages  qu’on  a toujours  obferyés  depuis  ; 
l’un  , de  marquer  l’année  de  leur  fabrica- 
tion ; l’autre,  de  faire  connoître  par  des 
chiffres  , fi  le  roi,  dont  elles  porroient  l’ima- 
ge , étoit  le  premier  , le  fécond , &c.  du 
même  nom.  Il  eft  étonnant  qu’on  s’en  foit 
avifé  fi  tard... 

En  1519,  l’écu  d’or  valoit  3 6 fols  3 de- 
niers ; mais  comme  routes  fortes  de  mon- 
noies étrangères  avoient  cours  en  France , 
& qu’étant  aifé  aux  étrangers  de  les  alté- 
rer, cela  leur  facilitoit  le  moyen  d’enlever 
les  bonnes  efpèces  du  royaume  , on  mit 
l’écu  d’or  en  1 6 1 9 , à 40  fols , 8c  on  l’aug- 
menta en  1531,  jufqu’à  45  fols.  Toutes 
les  monnoies  que  François  I fit  faire  en 
Italie  , furent  de  même  poids  & de  même 
' aboi  que  celles  de  France.  On  augmenta 
anlïi  en  proportion  le  prix  des  reftons  & de 
toutes  les  autres  efpèces  d’or  & d’argent; 
mais  cela  ne  guériffoit  point  le  mal.  On 
n’empêchera  jamais  le  tranfport  des  mon- 
noies d’un  Etat , à moins  qu’on  n’y  défende 
le  cours  des  étrangères , & qu’on  ne  garde 
une  même  proportion  entre  l’or  8c  i'argenr. 
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qu’ils  ont 

Sous  le  régne  de  Henri  II , les  écus  d’or 
continuèrent  fur  le  même  pied  jufqu’en 
1549,  que  le  marc  d’or  ayant  été  augmenté 
de  6 livres  1 2 fols  6 deniers , & valant 
172  livres  , l’écu  d’or  fut  augmenté  d’un 
fol , & valut , par  conféquent , 4 6 fols. 
Le  marc  d’argent  fut  aufli  augmenté  de 
10  fols,  & valut  15  livres  : de  forte  que 
le  tefton , qui  auparavant  valoit  1 1 fols  , 
fut  mis  à 1 1 fols  4 deniers.  Ce  prix  du 
marc  d’or  & d’argent  , & ce  cours  des 
monnoies  dura  jufques  fous  Charles  IX  en 
1561}  car  jufqu’alors  on  fabriqua  toujours 
les  monnoies  fous  les  fers  de  Henri  II  : 
c’eft  une  chofe  remarquable  que  François  II , 
fon  fils  aîné , ayant  régné  un  an  &c  près  de 
cinq  mois , on  ne  fabriqua  point  de  mon- 
hoie  en  fon  nom. 

2.  La  mine  étoit  à Athènes  une  pièce 
de  monnoie  : la  drachme  , autre  petite 
pièce  de  monnoie , dont  il  falloir  cent  a. 
Athènes  pour  faire  une  mine. 

Le  talent  attique  valoit  foixante  mines 
attiques,  une  dragme  fix  oboles  : le  talent 
attique  valoit  quelque  fix  cents  écus  de 
notre  monnoie. 

On  ne  peut  rien  déterminer  de  fixe  fur 
la  valeur  du  talent,  parce  qu’elle  étoit 
différente  chez  différentes  nations. 

Le  talent  attique  fuivant  Rhemnius  Fau- 
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nius  valoit  foixaute  mines  , ou  fix  mille 
dïagmes  j la  dragme  valoit  environ  huit 
fols  de  notre  monnoie  , mife  à fa  jufte 
valeur;  ainfi  le  talent  d’argent  pouvoit  va- 
loir 2500  livres  de  la  monnoie  de  France. 
Le  talent  d’or  hauffoit  à proportion  de  la 
différence  de  l’or  à l’argent. 

Il  y avoit  des  petits  talens  , ainfî  qu’on 
le  peut  voir  dans  Homère , lorfqu’Achille 
propofa  des  prix  à ceux  qui  vaincroient 
aux  jeux  funèbres  qu’il  faifoit  célébrer  au 
tombeau  de  Patrocle  : il  ordonna  deux  ta- 
lens d’or  pour  quatrième  prix  : le  fécond 
n’étant  que  d’une  cavale  avec  fon  poulain , 
fait  juger  que  les  deux  talens  d’or  n’éroienr 
pas  une  fomme  aufli  conlidérable  qu’pn  le 
pourroit  croire  par  le  calcul  qu’on  vient  de 
faire. 

Les  différens  poids  dont  ufoient  les  di- 
verfes  nations  de  Grèce  Sc  d’Afie  ont  fait 
apparemment  cette  diverfîté  qu’on  remar- 
que dans  la  valeur  du  talent. 

Le  talent  étoit  d’une  valeur  différente 
chez  tous  les  peuples  de  l’Orient. 

Le  talent  Romain  valoit  foixante  mille 
écus. 

Le  feftertius  étoit  une  monnoie  en  ef- 
pèce  ; & le  feftertium  , une  fomme  valant 
mille  pièces  de  cette  monnoie,  & non  pas 
une  efpèce  comme  le  feftertius. 

A eftimer  les  feftertius  par  leurs  poids , 
car  il  eft  venu  jufqu’à  nous  des  pièces  de 
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Cette  monnoie  3 ce  qui  eft,  fans  cloute,  la 
. manière  la  plus  (lire  de  l’évaluer  j elle  va- 
loit  un  fol  dix  deniers  8c  demi  de  celle  de 
France.  Sur  ce  pied- là  le  feftertium  valoir 
9 3 livres  1 5 fols. 

* L’opinion  commune  ne  met  les  feftertius 
qu’à  un  fol , ou  tout  au  plus  à un  fol  8c 
demi. 

3.  Le  fefterce  étoit  une  petite  monnoie 
d’argent , qui  valoit  le  quart  du  denier- 
Romain  , ou  deux  as  8c  demi. 

Ce  n’étoit  que  par  le  fujet  qu’on  pou- 
voit  reconnoître  s'il  s’agifloit  de  grands  ou 
de  petits  fefterces , 8c  les  uns  & les  autres 
s’exprimoient  par  cette  marque  H S ; le 
feftertius  , parce  qu’il  valoit  deux  as  8c 
demi , 8c  le  feftertium  , parce  qu’il  valoit 
deux  livres  & demi  d’argent. 

4.  La  monnoie  Turque  ne  porte  aucune 
figure  : on  n’y  voit  que  le  nom  du  Sultan 
en  fort  beaux  càraétères. 

Les  feules  villes  où  l’on  bat  monnoie 
au  nom  du  grand  feigneur  , font  Conf- 
tantinople  , le  Caire  8c  Smyrne.  Lorfqu’il 
eft  en  campagne  , on  porte  à fa  fuite  un 
balancier,  8c  fi  l’on  enfaitufage,  la  mon- 
noie prend  cette  infcription  : Dans  les  ten- 
tes du  Très-Haut. 

Le  Cham  de  la  Tarrarie  Crimée  a ob- 
tenu la  pèrmiftîon  de  battre  monnoie  en 
fon  propre  nom. 

j.  Lnicytry  III ^ en  680 , accorde  à En- 
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gilbert,  évêque  du  Mans , le  droit  de  faire 
battre  monnoie  au  Mans.  Plufieurs  évêques 
& abbés  ont  obtenu  ce  droit  fous  les  rois 
de  la  première  race. 

6.  Vers  l’an  779  , on  établit  la  manière 
de  compter  par  livres , fols  & deniers , 
telle  qu’*elle  eft  encore  aujourd’hui  5 mais 
alors  la  livre  étoit  réelle , & du  poids  de 
douze  onces  : elle  11’eft  plus  que  numé- 
raire. 

7.  Le  pape  Sixte  IV,  qui  fiégeoit  en 
1484  , du  tems  de  Charles  VIII  , paffe 
pour  être  le  premier  qui  ait  mis  fon  bufte 
fur  la  monnoie  ; & la  première  monnoie 
qui  ait  eu  un  bufte  en  France , c’eft  celle 
que  la  ville  de  Lyon  fit  frapper  pour  Char- 
les VIII  & pour  Anne  de  Bretagne. 

8.  La  livre  numéraire  de  France  doit 
fon  inftitution  à Charlemagne  : ce  fur  lui 
qui  fit  tailler  dans  une  livre  d’argent  vingt 
pièces  , qu’on  nomme  fols  ; & dans  un  de 
ces  fols  , douze  pièces , qu’on  nomme  de- 
niers : en  forte  que  la  livre  alors  , comme 
éelle  d’aujourd’hui  , étoit  compofée  de 
deux  cent  quarante  deniers... . 

On  prétend  que  Charlemagne  étoit  aufli 
riche  avec  un  million,  que  Louis  XV  avec 
foixante  & dix  : vingt-quatre  livres  de  pain 
blanc  coûtoient  un  denier  , fous  le  régne 
de  Charlemagne  ; ce  denier  étoit  d’argent 
fin  fans  alliage.  On  peur  voir  par  la  valeur 
qu’il  auroic  dans  ce  tems-ci , fi  le  pain  & 
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les  autres  denrées  ctoienr  plus  ou  moins 
chères  alors  qu’à  préfent.  Douze  livres, 
du  rems  de  Louis-le- Gros , feroient  envi- 
ron douze  fois  trente- quatre  livres  de  ce 
tems-ci.  ( EJfais  hijl.  fur  Paris.  ) 

9.  Sous  le  régne  de  Charles-le-Chauve , 
en  864,  la  livre  numéraire  répondoit  au 
poids  réel  d’une  livre  , ou  de  deux  marcs. 

Le  marc  a toujours  été  eftimé  une  dtmi- 
livre  ÿ mais  il  a varié  félon  les  différens 
poids  de  la  livre.  11  y avoit  en  France  qua- 
tre poids  différens  } celui  de  Troyes  , dont 
on  îè  fervoit  dans  les  foires  de  Champa- 
gne y celui  de  Limoges  j celui  de  la  Ro- 
chelle , Sc  celui  de  Tours.  Celui  de  Tours 
devint  le  plus  commun  ; & c’eft  d’où  eft 
venue  la  livre  tournois. 

La  livre  de  douze  onces  a été  plus  com- 
munément en  ufage  pour  pefer  l’or  & l’ar- 
gent. Une  livre , ou  deux  marcs  pefant  d’ar- 
gent, ne  fe  tailloir  dans  le  commencement 
de  la  Monarchie  qu’en  vingt  ; & c’eft  la  rai- 
fon  pourquoi  on  a nommé  une  livre  la  fom- 
me  de  vingt  fols. 

Charlemagne  ordonna , en  7 5 3 , que  l’on 
fît  vingt-deux  fols  d’une  livre  pefant  d’ar- 
gent. Un  fol  vaudrait  aujourd’hui  trois  li- 
vres fept  fols  de  notre  monnoie.  Le  denier  - 
étoit  la  douzième  partie  du  fol , & l’obole 
la  moitié  du  denier. 

10.  C’eft'au  règne  de  Philippe  I , dans 
le  tems  de  la  première  croifade  , qu’on 
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fixe  l’époque  de  la  première  diminution,,  ' 
des  efpèces  d’argent,  de  toutes  les  différen- 
tes dénominations  des  monnoies  dont  011 
fe  fervoit  dans  les  paiemens  : il  ne  nous 
en  refie  plus  que  le  franc  , monnoie  réelle 
dans  fon  origine  , de  la  valeur  de  vingt 
fols  , frappé  pour  la  première  fois , fous  le 
roi  Jean.  Le  nom  feul  en  efl  refié  pour 
exprimer  vingt  fols  modernes. 

Lorfque  Hugyes-Capet  parvint  à la  cou- 
ronne , il  y avoit  plus  de  150  monnoies 
différentes  , dont  la  plupart  s’excluoient  ré- 
ciproquement , de  manière  que  le  com- 
merce de  province  en  province  devenoit 
prefque  impolfible  ; & ce  ne  fut  que  fous 
S.  Louis , que  la  monnoie  royale  fut  reçue 
dans  tout  le  royaume...  En  1 161 , fous  le 
meme  prince , il  y avoit  plus  de  quatre- 
vingts  ieigneurs  particuliers , qui  pouvoient 
faire  battre  monnoie  en  France  j mais  il 
n’y  avoit  que  le  roi  qui  eût  droit  d’en  fa- 
briquer d’or  & d’argent. 

Les  hiftoriens  nous  apprennent  que  les 
monnoies  de*S.  Louis  guéritToient  de  tous 
maux  , ceux  qui  les  portoient  fur  eux  ÿ de- 
là vient  qu’il  n’en  refie  prefqu’aucune  qui 
ne  foit  percée.  11  faut  croire  que  les  ma- 
lades les  fufpendoient  à leur  col , comme 
des  médailles  bénites. 

On  efl  furpris  de  voir  dans  notre  His- 
toire , que  Bérenger,  évêque* de  Mague- 
lone  , fous  Philippe-le-Hardi , fit  frapper 
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de  la  monnoie  au  coin  de  Mahomet  ; c’é- 
roient  des  miralets j qui  portoient  l’effigie  de 
ce  faux  prophète.  Comme  il  y avoit  un 
grand  profit  à faire  fur  ces  efpèces  , il  fa- 
crifia  honneur  & confcience  à une  cupidité 
fordide. 

L’augmentation  des  monnoies  étoit  un 
moyen  dont  nos  rois  fe  font  toujours  fervi 
dans  les  grandes  nécelîités  de  l’Etat  ; mais 
on  ne  la  porta  jamais  fi  haut , que  fous  le 
règne  de  Philippe-le- Bel.  Ce  prince  , fans 
changer  de  poids  , fit  donnera  chaque  piè- 
ce un  tiers  de  plus  de  valeur  , qu’elles 
n’avoient  fous  les  règnes  précédais } ce  qui 
excita  de  grands  murmures  , tant  au-de- 
hors  qu’au-dedans  du  Royaume.  C’eft  le 
premier  de  nos  rois  qui  ait  altéré  les 
monnoies  ; c’eft  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  faux-monnoyeur.  Ce  prince  fut  le 
premier  qui  réduifit  les  hàuts  feigneurs  à 
vendre  leur  droit  de  battre  monnoie , air 
moyen  d’un  édit  , par  lequel  il  gcnoit  fi 
fort  la  fabrication  qui  fe  faifoit  dans  leurs 
terres  , qu’ils  trouvèrent  plus  utile  d’y  re- 
noncer. 

Louis  X rétablit  les  monnoies  au  même 
état  où  elles  éroient  fous  S.  Louis  ; ainfi  le 
marc  d’or  fut  remis  à trente-huit  livres  , 
&c  le  marc  d’argent  à cinquante-quatre  fols. 

L’ufage  du  marc  au  poids  de  huit  livres 
ne  fut  introduit  en  France , qu’entre  l’an 
• j 075  , ôc  l’an  105H  : depuis  Clovis  , juf- 
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qu’à  la  feizième  année  du  règne  de  Phi- 
lippe I j on  s’étoit  fervi  de  la  livre  , non 
de  compte  ou  de  vingt  fols  ; elle  n’a  com- 
mencé qu’avec  la  fécondé  race  : c’étoit  la 
livre  Romaine  , de  douze  onces.  Livre  ôc 
poids  étoient  fynonymes  , & ne  pouvoient 
s’entendre  que  d’or  ou  d’argent  en  mafle. 

( Traite'  des  Monnoies.  ) 

MONOTONIE. 

La  monotonie  eft  un  obftacle  qui  em-  . 
pêche  la  récitation  d’être  vraie.  11  y a trois 
fortes  de  monotonie  $ la  perfévérance  dans 
la  même  modulation  , la  reflemblance  des 
chûtes  finales,  & la  répétition  trop  fré- 
quente des  mêmes  inflexions.  Le  premier 
de  ces  défauts  eft  également  commun  par- 
mi les  adeurs  tragiques , & parmi  les  co- 
miques. Les  adeurs  tragiques  font  plus  fu- 
jets  que  les  comiques  au  fécond  défaut.  Ils 
ont  coutume  de  finir  chaque  phrafe  à l’oc- 
tave en  bas.  Rarement  a-t-on  lieu  de  re- 
procher aux  adeurs  comiques  la  troific- 
me  efpéce  de  monotonie  ; mais  les  tragi- 
ques ont  beaucoup  de  peine  à s’en  garan- 
tir. La  néceflité  dans  laquelle  ils  font  de 
tems  en  tems  de  prononcer  majeftueufe- 
ment  uue  longue  fuite  de  vers , les  expofe 
à cet  inconvénient. 

( M . de  Sainte  Aleine.) 
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i . On  rapporté  l’origine  des  monftres  de 
Lybie  8c  de  Barcas  , au  mélange  des  ani- 
maux de  ces  déferts , qui , fe  rencontrant , 
dit-on  , fur  le  bord  des  ruilTeaux , qui  font 
fort  rares  parmi  des  fables  brûlans  , s’ac- 
couplent quelquefois  indifféremment , 8c 
produifent  de  nouvelles  créatures , qui  font 
les  premières  de  leur  efpéce. 

i.  Les  monftres  font  au-delà  de  la  na- 
ture ; les  miracles  font  au-defïus. 

3.  11  ne  faut  pas  s’étonner,  dit  un  auteur 
Anglois , des  accidens  extraordinaires  qui 
arrivent  dans  les  grandes  villes  3 parce  qu’il 
y a , dit-il , cette  différence  entre  les  monf-> 
très  de  la  nature  8c  ceux  de  la  morale,  que 
les  premiers  fe  forment  ordinairement  dans 
les  lieux  inhabités  & fauvages , 8c  que  ceux- 
ci  cherchent  au  contraire  les  villes  les  plus 
peuplées,  comme  s’ils  fe  plaifoient  à naître 
au  grand  jour. 

Cette  penfée  eft  ingénieufe  ; mais  elle  ne 
fait  que  repréfenter  ce  qui  arrive  , fans  fer- 
vir  à l’expliquer. 

4.  Il  eft  né  à Grenoble  un  fœtus  monf- 
trueux  mort , mais  que  fa  mere  avoit  fenti 
remuer  quelque  tems  avant  fa  naiffance  , 
portant  fon  cœur  en-dehors  pendu  au  cou 
comme  une  médaille , de  forte  qu’il  pou- 
voir fe  promener  fur  la  poitrine.  Ce  cœur 
éxoit  fans  péricarde , attaché  à fes  gros  vaif- 
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féaux  qui  lui  tenoient  lieu  de  cordon  : ils 
avoienr  un  partage  du  dedans  au  dehors 
par  la  partie  antérieure  du  cou.  Ce  fait  a 
été  attefté  par  plufieurs  médecins  & chirur- 
giens de  Grenoble. 

5 . Un  pauvre  payfan  , de  fept  enfans  qu’il 
avoir  eus , ne  put  parvenir  à élever  qu’une 
fille  de  la  figure  la  plus  hideufe.  Un  me- 
neur d’ours  palTant  dans  le  village  où  elle 
demeuroit , la  vit , & la  demande  en  ma- 
riage. Le  payfan,  honnête-homme,  lui  dit  : 
vous  n’avez  donc  pas  remarqué  que  ma  fille 
eft  artez  mal  tournée  , & vous  ne  fçavez  pas 
que  je  n’ai  rien  à lui  donner  en  la  ma- 
riant.   Beau-pere  , répondit  l’autre  : ce 

neft  pas-là  ce  qui  m’inquiette. Mais  elle 

eft  bortiie  par  devant  & par  derrière.  

Voilà  juftement  ce  que  je  demande.  Sa 

peau  reftemble  à du  chagrin.  J’en  fuis 

bien  - aife.  On  ne  lui  voit  point  de 

nez. Fort  bien. Elle  n’a  guères  que 

trois  pieds  de  haut.  Encore  mieux.  — — 

Elle  a les  jambes  en  faucille , & les  talons 

en  devant.  — ■ Cela  ejl  bien  heureux. Elle 

eft  prefque  muette  & tout-à-fait  fourde. 

Eft-il  pojjible  ? Vous  me  raviffe Je  ne 
vous  comprends  pas  , interrompit  le  pay- 
fan ; que  voulez-vous  faire  d’une  femme  fi 

laide  , fi... Ce  que  j’en  veux  faire  ! Je 

roule  continuellement  le  pays  3 & gagne  ma 
vie  à montrer  des  monfircs  : fi  j’époufe  ta 
fille  , ma  fortune  eft  faite. 

Voye ^ Miracles,  Fœtus  , Conception.  • ê 
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MONUMENS. 

1.  M.  le  chancelier  Voifm  écrivoit  à 
madame  de  Maintenon  : J’ai  cru  que  vous 
auriez  quelque  fatisfaétion  de  lire  la  tra- 
duction & l'explication  d’un  maufolée  que 
l’empereur  a érigé  à Vienne  ên  l’honneur 
du  feu  roi.  Rien  ne  marque  mieux  à quel 
point  fa  mémoire  eft  ,en  vénération  chez 
les  nations  étrangères  , & combien  fes  ra- 
res vertus  & fes  éminenü>$  qualités  font 
refpeétées  par  les  puilTances  mêmes  qui 
étoient  les  plus  jaloufes  de  fa  gloire , pen- 
dant qu’il  vivoit.  La  feule  chofe  qui  me 
peine  dans  ce.témoignage  glorieux,  eft  de 
voir  & fentir  que  la  nation  Allemande  ait 
en  cela  quelque  avantage  fur  la  nôtre. 

2.  Les  fçavans  connoiffent  la  lettre  de 
Pierre  Ange  Bargée  de  Privatorum  publi- 
corumque  œdificiorum  urbis  Rom&  everfori- 
bus  ; dans  laquelle  il  s’efforce  de  prouver 
que  ce  ne  font  point  les  Goths , les  Vanda- 
les , ou  autres  nations  barbares , qui  ont 
renverfé  les  théâtres  , les  bains , & les  tem- 
ples magnifiques  de  l’ancienne  Rome  , & 
une  infinité  d’idoles  } mais  que  ce  font  les 
pontifes  de  Rome , & fingulièrement  faint 
Grégoire  le  Grand , & les  autres  fidèles  qui 
les  ont  abattus  , afin  d’anéantir  tout  ce  qui 
pourroit  conferver  la  mémoire  de  l'idolâ- 
trie , & porter  à la  fuperftition.  Mais  quoi 
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qu’il  en  foie  de  la  juftelfe  de  ce  fentiment^ 
il  s’eft  trouvé  récemment  un  écrivain  qui 
a pris  la  peine  de  compofer  un  traité  plein 
de  recherches  fur  les  reftes  d’édifices  conf- 
truits  autrefois  par  les  payens  pour  des  ufa- 
ges  profanes  & fuperftitieux  , qui  ont  été 
employés  depuis  à bâtir  6c  décorer  les  égli- 
fes  y à quoi  il’ ajoute  les  noms  & le  nombre 
des  Eglifes  fondées  6c  élevées  fur  les  tem- 
ples profanes  des  nations , qu’on  voit  encore 
à préfent  dans  Rome. 

3 . Le  cololfe.&è  Rhodes  étoit  une  ftatue 
de  bronze  , repréfentant  Apollon , & qui 
avoit  coûté  à Charès  douze  ans  de  travail  ; 
elle  avoit  foixante-dix  coudées  de  hauteur 
par-defTus  les  deux  rocs  qui  la  fourenoient 
6c  lui  fervoient  de  bafe  3 fon  pouce  étoit 
fi  gros  , qu’un  homme  auroit  eu  peine  a_ 
l’embratrer  ; fes  deux  pieds  étoient  pofés 
fur  les  deux  rocs  à cinq  cents  pas  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre  ; les  plus  gros  vaif- 
feaux  pouvoient  aifément  pafier  à voiles 
déployées  entre  les  jambes  du  cololfe  pour 
entrer  dans  le  port.  Cinquanre-fix  ans  après 
qu’il  eût  été  élevé , il  fut  renverfé  par  un 
tremblement  «de  terre,  & brifé  en  tant  de 
morceaux , qu’un  roi  d’Egypte  en  chargea 
neuf  cents  chameaux. 

4.  Artémife  , femme  de  Maufole,  roi  ' 
de  Carie  , n’eut  la  force  de  furvivre  à fon 
mari  que  deux  ans.  Encore  les  lui  confacra- 
t-elle  fidèlement , 6c  n’eut  jamais  d’autre 
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foin  ni  d’autre  confolation  que  de  bâtir 
dans  HalicarnafTe  le  fuperbe  maufolée  qu’on 
mit  au  rang  des  fept  merveilles  du  monde  , 
foit  pour  la  magnificence  de  l’ouvrage , Toit 
pour  la  rareté  du  fait. 

5.  Les  Egyptiens  ctoient  perfuadés  que 
la  mort  ne  féparoit  point  l’ame  du  corps , 
& qu’elle  y reftoit  unie  aufii  long-tems 
qu’il  demeuroit  dans  fon  entier.  C’eft  d’a- 
près cette  idée  que  ces  peuples  prenoient 
tant  de  précautions  pour  préferver  leprs 
cadavres  de  la  corruption , & les  garantir 
de  tous  les  accidens  qui  en  auroient  pû  oc- 
cafionner  la  deftruétion.  De  là  ces  foins 
qu’on  fe  donnoit  ; & ces  dépenfes  qu’on 
faifoit  pour  embaumer  les  corps  , & les 
dépofer  dans  des  lieux  où  ils  fuirent  à cou- 
vert de  toute  infulte.  Dans  cette  vue  ils 
imaginèrent  de  les  placer  dans  des  édifices 
dont  rien  ne  pût  altérer  la  folidité.  Les  ar- 
chitectes Egyptiens  choifirent  pour  cet  effet 
la  forme  pyramidale  , plus  propre  qu’au- 
cune autre  par  faftru&ure,  à braver  l’injure 
des  tems. 

6.  Le  pont  du  Gard , qui  n’eft  pas  loin 
de  la  ville  de  Nîmes,  & que  l'on  croit, 
ainfi  que  les  arènes  de  Nîmes  , avoir  étc 
bâti  par  l’empereur  Antonin  & fon  fuc- 
cefleur,  pour  marquer  leur  bienveillance  à 
une  ville  don1:  ils  étoimt  originaires  , eft 
une  des  plus  belles  antiquités  du  monde  , 
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l’ouvrage  le  plus  hardi  qu’on  ait  jamais 
pu  imaginer.  11  fervoit  en  même  tems 
à' aqueduc  pour  conduire  les  eaux  de  la  fon- 
taine d’ hure  , depuis  (J^ès  3 jufqu’à  Nîmes,  . 
en  les  faifanr  palier  fur  la  riviere  du  Gar- 
don,  j d’une  montagne  à l’autre  , à la  hau- 
teur de  vingt-cinq  toifes. 

Cet  ouvrage  eft  compofé  de  trois  rangs 
d’arcades  , à plein  cintre  , les  uns  fur  les 
autres.  \J  aqueduc  , qui  eft  au-deifiisdu  troi- 
sième pont , & qui  en  fait  le  couronne- 
ment , a quatre  pieds  de  large , & cinq  de 
haut  dans  œuvre.  On  ne  fçait  pas  précifé- 
ment  quel  ufage  on  faifoit  des  eaux  que 
cet  aqueduc  conduifoit  à Nîmes } les  uns  . 
veulent  qu’elles  étoient  pour  l’ufage  du  * 
temple  de  Diane  3 d’autres  pour  des  bains,ou 
qu’elles  fervoient  à la  boilfon  des  habitans  . 
de  la  ville  de  Nîmes , qui  étoit  regardée 
alors  comme  une  fécondé  Rome.: 

Voye\  Spectacles.,  Conquérans,  Ba- 
tailles, Théa  TRES  , CoURTISANNES  , Re- 
nommee  , Serment.  * « ; • .* 

-,  MORALE.  ’ . ■ 

i.  Les  philofophes  fe  croient  bien  fins 
d’avoir  renfermé  toute  leur  morale  fous 
certaines  divifions  : la  nature  a renfermé 
tous  les  préceptes  l’un  dans  l’autre  : ainfî 
toutes  ces  divifions  &c  ces  mots  n’ont  guère 
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d’autre  utilité  que  d’aider  la  mémoife  , & 
de  fervir  d’adrelle  pour  trouver  ce  qu’ils 
renferment.  ( Pascal.  ) 

On  ne  répand  la  morale  en  difcours  que 
pour  fe  difpenfer  de  la  mettre  en  aétion. 

2.  La  morale  elle-mênie  n’eft  pas  moins 
incertaine  j les  idées  qu’on  fe  forme  de  la 
vertu  &:*du  vice  , du  bien  & du  mal , ne 
font  pas  d’une  afTez  grande  jufteffe  , pour 
qu’on  ne  puilTe  faire  naître  des  doutes  qui 
arrêteront  tous  ceux  que  les  préjugés  n’em- 
pêchent pas  d’écouter  la  raifon.  Une  meme 
aétion  peut  être  également  & louable  & 
digne  de  blâme  : pour  être  bonne  , elle 
doit  être  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans 
les  circonftances  où  l’on  fe  trouve.  Or , qui 
déterminera  ce  meilleur  ? 

3.  Il  faut  oppofer  la  raifon  aux  pallions, 
le  courage  à la  fortune  , & la  nature  aux 
coutumes. 

4.  Quoique  la  morale  foit  une , il  y a 
deux  méthodes  générales  de  l’enfeigner  : la 
méthode  deslégiflateurs,  & celle  des  philo- 
fophes.Leslégiflareurs  preferivent  impérieu- 
fement  les  règles  de  nos  aéÜons,fans  s’aftrein- 
dre  â rendre  toujours  raifon  de  leurs  éta- 
blidemens  : l’autorité  de  celui  qui  les  pro- 
pofe  , les  peines  & les  récompenfes  atta- 
chées à l’obfervation  ou  à l’infraétion  de 
leurs  loix , font  les  feuls  garants  qui  en  af- 
furent  la  validité  3 c’eft  fuivant  cette  mé- 
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thod^que  les  livres  faints&  les  prédicateurs 
évangéliques  enfeignent  la  morale.  Les  phi— 
lofophes  fuivent  une  route  toute  contraire  ; 
ils  commencent  par  montrer  clairement  le 
bue  auquel  cous  les  hommes  doivent  ten- 
dre ; ils  recherchent  enfuite  les  moyens  les 
plus  fûrs  pour  y arriver  j ils  avertilfent  des 
obftacles  qui  peuvent  nous  arrêter  5 ils  nous 
encouragent  à les  vaincre  ; mais  ils  ne  don- 
nent que  des  confeils,  & laiftentune  pleine 
liberté  à ceux  qui  les  écoutent , de  les  con- 
tredire , & de  fe  frayer  eux  - mêmes  de 
nouveaux  fentiers  , s’ils  en  ont  l’adrelTe  8c 
le  courage. 

5 . La  vertu  morale  eft  néceflaire  à tout 
homme  ; on  la  nomme  encore  prudence  : 
c’eft  une  même  chofe  fous  deux  noms.  Elle 
fuit  en  chaque  aétion  , qui  doit  toujours 
avoir  une  bonne  fin  , ce  qui  eft  jufte,  mo- 
déré , à propos.  Lorfqu’elle  fe  régie  fur  le 
pafté  pour  fe  conduire  à l’avenir , on  l’ap- 
pelle prudence  ; quand  elle  rend  à chacun 
ce  qui  lui  appartient,  on  l’appelle  juftice ÿ 
quand  elle  modéré  les  emportemens  de 
l’appétit  concupifcible  ou  des  fens , on  la 
nomme  tempérance  j & quand  elle  réprime 
ceux  de  l’irafcible  ou  de  la  colère , on  la 
nomme  force. 

Voye £ Sens  , Arts  , Causes. 
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MORT. 

i.  Je  n’ai  rien  vu  de  fi  touchant  que  ce 
vifage-là , fur  lequel , cependant , l’image 
de  la  mort  étoit  peinte  ; mais  c’en  étoit 
une  image  qui  attendrifloit , & qui  n’ef- 
frayoit  pas. 

En  voyant  cette  jeune  perfonne,  on  eût 
plutôt  dit , elle  ne  vit  plus , qu’on  n’eût 
dit,  elle  eft  morte.  Je  ne  puis  vous  repré- 
fenter  l’impreflion  quelle  faifoit  , qu’en 
vous  priant  de  diftinguer  les  deux  façons 
de  parler,  qui  paroiflent  fignifier  la même 
chofe  : & qui  dans  le  fentiment,  pourtant, 
en  fignifient  de  différentes.  Cette  expref- 
fion  , elle  ne  vit  plus , ne  lui  ôtoit  que  la 
vie  , & ne  lui  donnoit  pas  lès  laideurs  de 
la  mort.  ( Marivaux.) 

Cet  état , mon  cher  Aza , n’eft  pas  *fi 
fâcheux  que  l’on  croit  : de  loin  il  nous 
effraie , parce  que  nous  y penfons  de  tou- 
tes nos  forces  ; quand  il  eft  arrivé , affoi- 
bli  par  les  gradations  de  douleurs  qui  nous 
y conduifent , le  moment  décifif  ne  paroît 
que  celui  du  repos. 

( Me.  DE  GrAFFIGNI.  ) 

Je  tombai  affez  malade  pour  efpérer  de 
mourir  : je  fus  trompée  dans  mon  attente  j 
on  ne  meurt  jamais  à propos. 

( Me.  Staël.  ) ... 
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Accoutumez-vous  à croire  que  la  mort 
n’eft  rien , ou , fi  c’eft  quelque  chofe , cette  • - 
chofe  ne  nous  regarde  ni  ne  nous  touche 
en  aucune  façon  ; car  le  bien  & le  mal  con- 
fient dans  le  fentiment  : or  la  mort  eft  la 
privation  d»  fentimenr;  donc  elle  ne  nous 
touche  point  ; & l’unique  moyen  de  jouir 
de  la  vie , eft  de  fe  convaincre  de  cette 
vérité  : je  vis,  & je  jouis  des  biens  que  la 
vie  m’apporte  : je  ne  les  perdrai  jamais  , 
parce  que  je  les  aurai  tant  que  je  ferai , ôc 
que  ce  qui  n’eft  plus  rien  ne  perd  plus 
rien  3 car  pour  perdre  il  faut  être  : tant  que 
je  fui^,  la  mort  n’eft  point  ; & d’abord  que 
la  mort  fera  , je  ne  ferai  plus  : que  m’im-  , 

porte  donc  la  mort,  puifque  c’eû  une  chofe 
qui  ne  me  touche  & ne  me  regarde  point  ? 

11  n’y  a donc  rien  de  plus  vain  que  de  crain- 
dre la  mort , c’eft-à-dire , être  tourmenté , 
non  par  un  mal  preflant , mais  par  l’opi- 
nion d’un  mal  qui  ne  fera  jamais } car  fup- 
pofé  que  la  mort  fût  un  mal , quel  eft  le 
moment  où  je  fentirai  ce  mal  ? Pour  fen- 
tir , il  faut  être  j & , la  mort  venant  à moi , 
je  celfe  abfolument  d’être,  je  ne  fuis  plus  i 

:iien.  ( Descap.tes . ) 

M.  Suffmilch  expofe  ainfi  l’ordre  de 
mortalité  pour  les  grandes  villes  : félon 
lui  11  meurt  annuellement , des  perfonnes 
âgées  de  io  ans,  i de  96 } de  celles  de  30, 

1 de  57j  de  celles  de  40,  x dre  433  de 
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celles  de  5 o , 1 de  3 o ; & de  celles  de  60 , 

1 de  10.  Les  domeftiques  font  aftujettis 
comme  les  maîtres  à ces  règles 3 la  more 
ne  fait  ni  grâce  , hi  exception  , ni  diftinc- 
tion.  On  ne  fçauroit  don<?  tirer  , de  cet  or- 
dre de  perfonnès  , aucune  confédération 
qui  détruife  les  principes  de  notre  auteur, 
ainfi  que  l’a  prétendu  M.  Jufti. 

i.  La  mort , dit  Lucrèce  , ne  nous  re- 
garde en  rienj  je  fiçais  qu'elle  n’eft  rien 
en  foi , & que  la  douleur  eft  tout  ; mais 
la  mort  nous  prive  de  tous  les  fentimens 
que  je  chéris  : fon  idée  m’eft  affreufe.  Loin 
d’ici,  trop  affl  igeante’ image , je  ne  puis 
vous  regarder  fixement  : non,  je  ne  me  ré- 
soudrai jamais  à cefter  de  fentir  } je  cefte 
meme  d’être , en  quelque  forte , toutes  les 
fuis  que  je  penfe  que  je  ne  ferai  plus. 

3.  Toute  la  vie  des  philofophes  eft  une. 
étude  de  la  mort  : ils  s’en  vanteront  tant 
qu’il  leur  plaira  3 mais  il  m’eft  avis  que 
c’eft  bien  le  bout , non  pourtant  le  but  de 
la  vie  : c’eft  fa  fin  , fon  extrémité , non 
pourtant  fon  objet. 

4.  Ce  qu’il  y a de  certain  dans  la  mort, 
eft  un  peu  adouci  par  ce  qui  s’y  trouve 
d’incertain  : c’eft  un  indéfini  dans  le  rems, 
qui  tient  quelque  chofe  de  l’infini , Sc  de 
ce  qu’on  appelle  éternité. 

5 . Ce  qui  me  furprend , au  refte , c’eft 
que  la  nature , fi  fage  , félon  vous , que 
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la  fagefle  humaine  confifte  à lui  obéir , aie 
pu  mettre  en  moi  deux  chofes  fi  contrai- 
res , la  nécefliré  inévitable  de  mourir , & 
le  penchant  invincible  a l’immortalité. 

6.  Nos  yeux,  prêts  de  fe  fermer  pour  tou- 
jours, femblent  alors  s’ofcvrir  davantage  : 
le  dernier  de  nos  jours  éclaire  les  autres. 

7.  Ce  n’eft  pas  contre  la  mort  que  nous 
nous  préparons , c’eft  chofe  trop  momen- 
tanée : nous  nous  préparons  contre  les  pré- 
parations de  la  mort.  (Montaigne.  ) 

Les  hommes  font  mortels  chacun  à part , 
& en  général  immortels. 

8.  Ce  qui  précédé  la  mort  eft  plus  fâ- 
cheux que  la  mort  même;  mais  la  mort 
eft  plus  tolérable  que  ce  qui  la  fuir. 

9.  Les  ifs , les  picéas  , les  fapins , les 
cyprès  étant  coupés  , ne  renaiflent  plus  , 
comme  les  autres  arbres,  & étoient  re- 
gardés par  les  anciens , comme  le  fymbole 
de  la  mort  des  hommes. 

Voyc\  Malades  , Corps  , Dettes  , 
Laideur  , Bonheur,  Patriotisme,  As- 
sassins. 

MOUVEMENT. 

1.  Quand  les  phyficiens  géomètres  par- 
lent des  forces  & de  leur  mefure  , ils  cal- 
culent un  effet  ; mais  la  vraie  force , c’eft 
la  caufe  immatérielle  qui  imprime  le  mou- 
ment.  Si  vous  employez  le  mo t force  dans% 

un 
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un  autre  fens  , vous  parlez  d’une  chofe 
dont  Dieu  ne  m’a  point  donné  l’idée. 

2.  L’on  n’apperçoit  pas  les  mouvemens 
fort  lents,  parce  que  ces  changemens  de 
fituation  fe  font  avec  tant  de  lenteur  , 
qu’ils  ne  peuvent  exciter  de  nouvelles 
idées  qu’aprcs  des  intervalles  alfez  longs. 
Les  corps  qui  fe  meuvent  rapidement  , 
n’excitent  pas  des  idées  plus  fréquentes  \ 
l’impreflîon  que  fait  leur  mouvement  ra- 
pide  fur  nos  fens , n’eft  pas  alfez  diftinéte 
pour  produire  dans  notre  efprit  une  fuite 
d’idées  fuccelfives.  U11  corps  qui  fe  meut 
en  rond  en*  moins  de  tems  qu’il  n’en  faut  - 
à nos  idées  pour  fe  fuccéder  les  unes  aux 
autres  , ne  paroît  pas  en  mouvement , mai» 
relTemble  à un  cercle  parfait. 

3.  Les  animaux  ne  gardent  pas  dans 
leurs  mouvemens  les  loix  de  la  méchani- 
que  3 dès-là  ils  ne  font  point  automates. 

( Di  cl.  Phyjlque  du  P . PAULI  AN.) 

4.  Archimède  ne  demandoit  qu’un  point 
fixe  Sc  un  levier  pour  remuer  l’Univers  : 
Da  punêlum  j & terram  movebo. 

Voyc-{  Cœur  , Matière  , Forme , Ré- 
sistance , Densité,  Vibration,  Elas- 
ticité de  l’air. 

MUSIQUE. 

1.  Pardonnons  aux  fourds  qui  parlent 
contre  la  mufique,  aux  aveugles  qui  haïf- 
fent  la  beauté  j ce  font  moins  des  ennemis 
Tom,.  III.  K k 
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de  la  fociécé , conjurés  pour  en  détruire  là 
confolation  tk,  le  charme  , que  des  malheu- 
reux à qui  la  nature  a refufé  des  organes. 

( M . de  Voltaire.) 

Avant  Rameau  perfonne  n’avoit  diftin- 
gué  les  nuances  délicates  qui  féparent  le 
tendre  du  voluptueux  ; le  voluptueux  , du 
paflionné  \ le  paflionné  , du  lafcif. 

2.  Boëce  dit  que  les  anciens  avoient 
trouvé  l’art  d’écrire  en  notes  la  fimple  dé- 
clamation , avant  que  de  trouver  l’art  d’é- 
crire en  notes  la  mufique. 

Le  premier  éroit  plus  facile  que  l’autre» 
8c  la  raifon  porte  à croire  que , de  deux  arts 
qui  ont  à-peu-près  le  meme  objet , celui 
*dont-la  pratique  eft  la  plus  aifée,  a été 
trouvé  le  premier. 

( M.  l'Abbé  bu  Bos.  ) 

Les  beaux  arts  ont  une  deftinée  commu- 
ne , qui  les  fait  marcher  d’un  pas  à-peu- 
près  égal , fuivant  le  génie  des  fiècles  qui 
les  cultivent.  Ainfi  les  progrès  de  la  miifi* 
que  ont  toujours  fuivi  parmi  nous  ceux  de 
la  peinture-  & de  la  poche.  Nouveaux  har- 
monistes, grands  marieurs  de  fons  l'un  de 
l'autre  étonnés  , on  vous  doit  ce  contrafte 
heureux  de  votre  art,  qui  fait  palfer  les 
mouvemens  de  la  fymphonie  dans  le  chant  , 
8c  rarement  le  goût  du  chant  dans  la  fym- 
phonie. 

La  facilité,  le  beau  naturel,  8c  la  vérité 
de  l’expreflion  , formoient  ayant  vous  le 
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froid  caractère  de  notre  mufique.  On  laif- 
foit  aux  gofiers  italiques , ou  à ceux  des  oi- 
feaux  , encore  plus  légers  , cette  volubilité 
de  fons  qui  frappe  l’oreille , fans  rien  pein- 
dre à l’intelligence.  Pitoyable  goût  de  nos  s 
peres  ! Le  difficile  ne  s’offroit  point  à Lul- 
li , parce  qu’il  ne  daignoit  pas  le  chercher. 

11  travail loit  pour  des  oreilles  timides.  La 
mufique  moderne , bien  plus  fçavante , unit 
le  chant  Afiatique  avec  la  fymphonie  Tudef-  # 
que.  Elle  nous  rappelle  ces  beaux  chants  des 
Bardes  qui  faifoienc  le  charme  des  peuples 
dont  nous  fommes  les  fuccefleurs. 

3.  Les  anciens  comptoient  quatre  modes 
en  mufique  , le  lydien  , le  phrygien  , le 
dorien  & le  mixolydien  3 mais  ils  met- 
toient  le  dorique  au  - deflus  de  tous  les 
autres. 

4.  L'opéra  Iralien  , à proprement  par- 
ler, n 'é il  qu’un  concert  3 &c  un  concert  de 
trois  heures  eft  trop  long  pour  ceux  qui 
n’en  entendent  pas  la  langue.  Les  charmes 
de  la  mufique  ne  font  pas  faits  unique- 
ment pour  l’oreille  , ils  doivent  toucher  le 
cœur.  L’expreflion  que  les  fons  donnent 
aux  paroles  , ne  peut  être  bien  fentie  que 
dans  la  langue  qui  nous  eft  naturelle.  Ju- 
gcons  en  par  le  récitatif  de  Lulli , qui  nous 
plaît  fi  fort  à nous  antres  François,  & qui 
Fait  rire  les  Anglois  & les  Italiens.  Les  uns 
& les  autres  ne  fongent  pas  que  ce  n’eft 

point  allez  de  conuoitre  tous  les  mots  d’une 

\ ’ , * 
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langue  , & qu’il  faut  la  parler  & l'enten- 
dre facilement,  pour  être  affe&é  de  la  mu- 
fique  qui  l’exprime.  M.  Addition  a judi.cieu- 
fement  remarqué  que,  quand  les  Angloisdi- 
fent  que  notre  mufique  ne  vaut  rien , ils  ne 
prouvent  autre  chofe , finon  qu’elle  n’eH 
pas  de  leur  goût. 

(M.  l’abbé  le  Blanc.  ) 

Albert  Krantius  rapporte  que  Henri  IV, 
roi  de  Danemarck  , ayant  voulu  éprouver  , 
en  fa  perfonne  , fi  un  muficien  qui  fe  van- 
toit  de  faire  dormir  les  gens  , de  les  cha- 
griner , de  les  divertir , & de  les  mettre 
en  fureur , difoit  vrai , en  fit  fi  bien  l’expé- 
rience , que,  lorfque  le  muficien  en  fut  à la 
fureur , le  roi  tua  à coups  de  poing  quel- 
qu’un de  fes  courtifans. 

6.  Un  caftrat  en  Italie,  qui  a une  belle 
voix , peut  fe  flaçter  d’une  fortune  confidé- 
rable.  Le  célèbre  Farinelli,  revenant  de 
Madrid , où  fa  voix  lui  avoit  procuré  la 
fortune  la  plus  brillante  , faifoit  à Benoît 
XIV  le  détail  des  biens  , des  emplois , des 
'honneurs  dont  il  avoit  été  comblé  ; c’eft-à- 
dire , lu;  dit  le  pape , ‘ lorfqu’il  eut  fini , que 
vous  avez  trouvé  là  ce  que  vous  aviez  laiflç 
ici. 

Voye\  OrERA , Nombres. 


De  l’Imprimerie  de  la  Veuve  Simon  , imprimeur  de  S.  A.  S* 
Monfeigncur  le  Prince  de  Cnndé , & de  l’AlcUcyêclif  , 
tue  des  Mathuru»  , 1776. 
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